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G  A  B 

G'ABINtE^  Tragédie  de  Brueys  ,  tê^Çé 

\^  On  y  cxpofc  aux  yeux  du  Spedateur  ce  que  la  ReK« 

1^  gîoa  Chrétienne  a  ae  grand  &  de  merveilleuse  ,  fondé 
.^  lur  des  fai^s  connus ,  attedés  même  par  des  £crîvaih$ 
•A  Profanes.  Ainfi  ,lcs  Pcrfonnages,  le$  caradères ,  les  in- 
*^  cidcns  (ont  réels  ;  ils  n'ont  rien  de  Romanefiue.  C*éft 
un  Diociétien  ,  ce  terrible  perlecuteur  du  ChriftianiH- 
inc  ^  c'eft  un  Salerius^  afTocié  par  Diociétien  à  TEtnpire , 
qui  fut  réellement  amoureux  de  la  fille  de  Gabinius  , 
^  qui  étoit  Chrétienne ,  &  qui  mourut  Martyr  à  Rome  ; 
c'eH  enfin  Serena ,  femme  de  Diociétien  ,  Ufcrettemenç 
Chrétienne  ;  qui  tous  repréfentent ,  darts  cette  Pièce  , 
€onformément  à  leurs  paillons  différentes  •>  à  leur^  inté-^ 
rets  particuliers.  Ils  y  font  peints ,  d*a|>rès  THiftoire  9 
iàns  avoir  de  ces  grands  coups  de  force  ,  familiers  aux 
Sbphocles  de  la  France*  GaBinîe  a  do«  /îtuatiotts  cou- 
chantes &  de  véritables  beautés.  La  plus  tragique  ,  ce 
pie  femble  «  efl  celle  où  Galerius  ,  Ion  Amant  ,  doit, 
en  qualité  de  Juge  &  d'Empereur  ,jprononcerrAf  f et  de 
mort  contre  Ùl  Iwaîtreffc  >  ou  bien  renoncer  à  TEmpifc 
&  (è  perdre  avec  elle.  Que  de  craintes  !  quel  dércf- 
poir!  Que  ne  fait  il  point  pour,  la  ramener  ^  pour  Isi) 
fléchir!      . 
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GAGEURE  ^  (h)  ou  la  Restitution  Noumande^ 
Comédie  en  trois  A&es ,  en  Vers  j  attribuée  au  Médecin 
Procepe  «  mtds  revendiquée  far  Lagrange ,  &  inférée  dans 
Jes  Otuvres  ,  aux  Italiens  »  i71-v« 

Cette  Pièce  avelt  d'abord  été  reçue  par  les  Comédiens 
François  ;  mais  piqué  d'un  paiTè-droit ,  l'Auteur  la  re- 
tira &  la  donna  aux  Italiens.  Il  ne  put  alors  la  faire  im* 
primer  ,  étant  obligé  de  partir  (ûbitement  pour  ùl  Pro- 
vince. Le  bruit  de  la  mort  fc  répandit  quelque  tems 
après  ;  &  on  en  profita  pour  publier  (a  Pièce  fous  le  nom 
d'un  autre  %  avec  un  Per(bnnage  de  moins  ^  &  quelques 
Scènes  tranfpofées.  Ce  fut  dans  cet  état ,  qu'on  la  remit 
au  Théâtre  :  mais  dans  le  court  précis  que  j'en  vais  tra- 
cer ,  je  me  conformefSd  au  manufcrit  même  de  l'Au- 
teur. 

Un  certain  Dupeville  ,  bas  Normand ,  s'efl  approprié 
une  fucceffion  qui  appartenoit  a  Clitandre ,  &  eâ  encore 
prêt  â  lui  enlever  fa  MaitreiTe  Ilàbelle  :  mais  ayant  des 
vvues  fur  Angélique  «  coufîne  de  Clitandre ,  il  feint  de 
vouloir  Ce  réconcilier  avec  lui  :  il  offre  même  de  lui  cé- 
der liàbelle  ,  &  la  fucceffion  qu'il  a  ufurj^ée ,  s'il  veut  le 
ièrvir  auprès  de  fa  jeune  parente.  Angélique  efl  promife 
à  Clitandre,  qui /épris  dune  perfbnne  qu'il  n'a  jamais 
vue  que  mafquée  ,  (bngc  â  rompre  avec  (à  première 
IVIaîtrciTe.  L'aveu  qu'il  lui  fait  de  Ibn  inconfiance ,  a 
quelque  chofe  de  neuf:  c'cfl  Dupeville  qui  exige  &  mé- 
nage cet  aveu.  Il  a  fait  un  pari  avec  la  mère  d'Angéli- 
que ,  que  Clitandre  efl  engagé  ailleurs.^  Si  la  chofe  efl 
bien  prouvée,  Angélique  efl  â  Dupeville;  fi  elle  tA 
faufTe  ,  il  rendra  la  fucceffion  qu'il  a  ùfurpée.  De -là  le 
premier  titre  de  la  Pièce.  Il  s'agît  enfin  de  trouver  Cli- 
tandre avec  fa  Dame  mafquée*  L'heure  du  rendez-vous 
nodurne  ,  qu'elle  lui  a  donné  ,  arrive.  Dupeville  &  Ma- 
dame Argante  y  accourent  ;  on  voit  alors  que  Tinconnue 
n'efl  autre  qu'Angélique  elle-même*  .  Cette  fituation  , 
fans  être  neuve,  produit  ici  Teffet  le  plus  heureux,  vu 
tout  ce  qui  en  réfulte.,  &  l'intérêt  qu'on  prend  au  ca- 
ractère d'Angélique. 

GAGEURE  DE  VILLAGE ,  (  /a  )  Comédie  en  un  A6te , 
en  Profe^parSeilUns^  aux  François  y  175^» 

Deux  Amans  de  ViJIe  9  arrivés  dans  un  Château  que 
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Voti  ruppofe  fitué  aux  environs  de  Paris  »  Ce  prêtent  k  Vé* 
preuve  qu'on  veut  faire  >  pour  s'amufer  ^  de  deux 
Amans  de  campagne  «  dont  on  raconte  des  traits  uni- 
tés de  fidélité  àt  de  confiance.  Dormainviiie  fe  charge 
de  triompher  du  cceur  de  Colette  ^  &  Hortenfe  doit  atta«. 
quer  celui  de  Blailè.  Cefi  Dormainvitle  qui  commence. 
Il  voit  cueillir  des  fleurs  à  Colette  ^  Taborde  &  lui  tient 
de  tendres  propos.  Colette  fe  moque  de  Lucas ,  per-^ 
Tonnage  que  fait  Dormainviiie  (ans  aucun  fuccès.  Hor^'i 
tenfe  j  déguifée  en  Payf^nne»  fous  le  nom  de  Marinette  , 
vient  à  Ton  tour  tenter  le  cœur  de  Blaife  ,  ,&  ne  réufllt 
pas  mieux.  La  Pièce  a  pris  Con  nom  de  la  gageure  qu'onc 
faite  les  deux  Amans  de  ViUe  $  d'un  bouquet  que  doit 
perdre  Colette,  û  filai(è  eft  infenfible  à  la  première 
Beauté  qu'il  trouvera  (ur  fon  pafTage*  Il  rencontre  Hor-» 
tenfe  ou  Marinette,  &  gagne  le  bouquet;  ce  qui  pique  an 
jeu  la  Belle  Pariifienne. 

Dormainviiie  ou  Lucas  revient  â  la  charge  par  la 
moyen  de  l'Olive ,  fon  Valet ,  qui  fait  déclarer  Mathu-% 
rine ,  mère  de  Colette ,  &  femme  intéreÏÏee ,  en  faveut 
de  Lucas  ,  qu''il  dit  fort  riche  ;  celle-ci  veut  alors  fe  dé'^ 
barrailer  de  Blaife ,  qu'elle  fait  que  (a  fille  aime.  Dorw  ' 
tnainville  furvient  ;  &  tout  confpire  contre  Blaile*  Hor^ 
tenfe  ,  qui  fuccede  à. Dormainviiie  ,  s'accorde  avec  Ma- 
thurine  pour  fe  venger  de  Lucas  ,  qui  la  trahit ,  pac 
l'amour  de  Blaife  dont  on  lui  répond.  11  fc  pafle  en(uite 
une  Scène  entre  Blaife  &  Colette ,  qui  fe  rencontrent  Se 
(è  jurent  un  amour  éternel.  Mathurine  les  furprend ,  les 
fëpare  ,  &  propole  à  Colette  un  parti  bien  plus  avanta-^ 
geux  que  celui  de  Blai(è«  Colette  feint  d*y  con£bntit 
pour  s  en  faire  un  mérite  auprès  de  Con  Amant.  £lle 
fort;  Blaife  vient  apprendre  de  Mathurine,  que  Colette 
veut  époufèr  Lucas  ,  &  qu'il  peut  s'en  venger  en  épou«* 
(ant  Marinette ,  dont  elle  Ce  fait  fort  de  lui  procurer  U 
tnâin.  Ici  l'intrigue  s'embrouille  (ans  né^eilite  par  un  (è-* 
cond  dégui(èment  de  la  prétendue  Marinette  en  Payfàn* 
11  s'agit  ,de  donner  de  la  jaloulîe  à  Blaife  en  carreilànl 
Coleue  »  qui  (ait  le  traveâiilèment,  &  qui  Ce  prête  à 
tout  fans  aucune  raifon.  Mais  la  conilance  de  Blaife  iTen 
cfi  point  ébranlée;  il  faitfèmbiant  d'écouter  Hortenle 
pour  éprouver  aufli  Colette.  Dormainviiie  les  trouve 
cjtrfèmble  ;  il  Cç  jette  ^ux  piedi  ilc  Colette ,  dt  Blaife 
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aux  pieds  d*Hortcnfe  ,  mais  en  crevant  de  dépit.  Enfin 
la  palfion  des  deux  Amans  éclate  dans  cette  dernière 
extrémité,  Hortenfc  &  Dormainville  fe  font  alors  con- 
noître  »  &  touchés  de  tant  de  fidélité  ,  contribuent  tous 
deux  au  bonheur  de  Blaife  &  de  Colette  ,  en  leur  pro- 
curant ,  pax  leurs  bienfaits ,  les  douceurs  d'un  heureux 
hymenée, 

GAGEURE  IMPRÉVUE  ^(la)  Comédie  en  un  Aâe ,  en 
.'  t^^fi'*  P^^  ^*  Sedainey  au  Théâtre  François  ,  ly^f. 

La  Marquifè  de  Claîrville  >  ennuyée  dans  fon  Châ- 
teau ,  tandis  que  le  Marquis  ,  Ibn  ami,  s*amufè  à  la 
chaiïe  >  imagine  de  fè  procurer  la  compagnie  d'un  Offi- 
cier qu'elle  apperçoit  dans  fa  chaifè  fiir  le  grand  chemin* 
Elle  le  fait  inviter  de  la  part  de  la  Comteiie  de  Bruttée  > 
nom  qu'elle  luppofè,  pouriavoir  la  reflburce  de  ne  pas  le 
faire  connoitre  ,  ii  fa  fbciété  lui  déplaît*  Le  hazard  veut 
que  cet  Officier  foit  ami  du  Marquis  de  Clairville  >  & 
qu'il  vienne  chez  lui  à  fâ  prière  ;  mais  il  fe  prête  au  myf^ 
tere  que  fait  la  Marquife ,  &  fè  plaît  à  rembarraffèr  par 
des  confidences  ângulieres  flir  Topinion  qu'il  feint  que 
le  Marquis  a  fur  les  femmes  ,  &  flxr  ia  fienne  en  particu- 
lier. L^  Marquife  veut  fe  venger  ,,«rur^ tout  en  apprenant 
que  le  Marquis  aretiré,  en  fècret ,  uiie  jeune  Payfànne 
avec  fa  Gouvernante.  Le  Marquis  revient  :  elle  fait  ca- 
cher l'Officier  dans  un  cabinet ,  &  elle  affede  de  louer 
:  fbn  mari  fur  fbn  efprit  8c  fur  fbn  fàvoir  ;  elle  le  défie 
pourtant  de  lui  dire  le  nom  de  toutes  les  parties  d'une 
ferrure.  Le  mari  gage  vingt  louis;  il  oublie  de  nommer 
la  clé  9  &  perd  la  gageure,.  La  Marquife  prend  ,  de  ce 
moment ,  avantage  fur  lui ,  &  cherche  encore  à  exciter 
fa  jaloufie  en  lui  contant  l'aventure  de  l'homme  caché 
dans  le  cabinet.  Elle  fait  enfiiite  fbrtir  cet  Officier  myf^ 
cérieufement ,  &  fait  parade  de  l'afcendant  qu'elle  a  fur 
fbn  mari.  Cet  Officier  fort  &  réparoi t  bientôt  ramené 
par  le  Marquis  de  Clairville  9  â  qui  il  s'eil  annoncé 
comme  arrivant.  Le  Marquis  préfènte  aufli  à  fà  femme 
la  fille  de  fon  frère  Ôc  fà  pupille  ,  qu'il  tenoit  dans  un 
Couvent  fecrettement ,  &  qu'il  a  fait  venir  pour  la  don- 
ner en  mariage  à  cet  Officier.  La  Marquife  efl  confùfè 
4'étre  la  dupe  de  toutes  Tes  fineilçs  ;  elle  promet  Uen 
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àe  ne  plus  mettre  tant  de  myftere  8c  d*art  inutile  dans  fa 
conduite»  ^ 

GALANT  COUREUR,  (le)  ou  l'Ouvragr  d'un  mo^ 
ment\  Comédie  en  un  Aâle^  en  profe  «  avec  un  Divenif" 
tWement ,  par  Legrand  »  Mufique  de  Quinault  »  au  Théâtre 
François,  ijzu 

Un#Comte(re  déguîfee  en  Soubrette  pour  éprouver 
fbn  Amant  ;  un  Marquis  déguifé  en  Coureur  pour  éprou- 
ver (à  Maîtrefic,  Ce  voient  pour  la  première  fois  ,  s'ai- 
ment ,  Ce  le  di(ent,  2c ,  malgré  la  difpcpportion  que  cha- 
cun croit  trouver  dans  Tes  amours ,  les  conduifcnt  }uf- 
qu*au  dénouement ,  malheurcufement  trop  prévu.  Voilà 
le  Galant  Coureur ,  ou  VOuprage  d*un  moment  y  une  des 
plus  plaiCântes  &  des  plus  agréables  Pièces  de  Legrand, 
Mais  outre  que  ces  fortes  de  déguifèmens  (ont  des  moyens 
troc  tifés  au  Théâtre ,  ks  Scènes  de  Valets  paroifTert 
encore  ici  trop  multipliées* 

^CALANT  DOUBLÉ  ,  (le)  Comédie  en  cinq  AAes  ^  en 
Veri ,  de  Thomas  Corneille  9  1 660. 

Don  Fernand  de  Solis  arrive  à  Madrid  pour  y  époufèr 
Léonor ,  fille  de  Don  Diegue  ;  mais  avant  que  de  Ce 
rendre  chez  (on  futur  bcau-pere  »  il  fc  trouve  engagé 
d*amour  pour  deux  jeunes  perfbnnes  fort  aimables^  Don 
Fernand  cache  (on  véritable  nom  à  la  première  9  qui  Ce 
nomme  Kabelle ,  te  prend  celui  de  Don  Dlonis.  La  fé- 
conde y  qui  lui  eft  inconnue  ,  apprend  àe  lui,  qu'il  s'ap- 
pelle Don  Fernand*  Ifabelle  &  Tinconnue  (ont  amies  ; 
deToFte  que  Don  Fernand  eft  très-embarralTé,  lorsqu'il 
fc  trouve  vis-à-vis  de  ces  deux  perfbnnes.  Il  Ibutient  afTeX 
bien  Ton  firatagêmc  julques  à  la  fin,  qu'il  efl  reconnu 
par   Don  Diegue  :  il  arrive  que  l'inconnue  y  pour  la- 
quelle il  Ce  Cent  le  plus  de  penchant ,  eu  Léonor  ,  qui 
'^  lui  eft  deilinée  en  mariage. 

CALANT  JARDINIER  y  (le)  Comédie  en  un  Aâle^en 
profe  y  de  Dancourt ,  avec  un  Divertijfement  y  aux  Fran- 
cis y  I704» 

Situations  piquantes  &  neuves  y  originaux  plaifans  » 
intérêt  foutçnu,  (peâacle  même  »  tout  ici  Ce  trouve 
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réuni  ;  toutr  ed  vif,  ingénieux  ,  rzAé  ,  &  pre(que  tou- 
jours néceflairc.  Je  n*en  excepterai  point  la  fonrberie 
antéreflee  de  Lucas  ;  elle  amené  le  dénouement.  Peut« 
être  cô-on  fiché  d'en  être  purement  redevable  à  Fidée 
qu'a  eue  M.  Orgon,  de  faire  afficher  fon  fils. 

GALERIE  DU  PALAIS  ,  (la)  ou  CAmï%  Rivale^ 
Comédie,  en  ciaq  Aàes  ,  en  Vers ,  de  Pierré^orneille  » 

Le  titre  de  cette  Comédie  n*ap^artient  proprement 
qu'au  premierAôe.  Un  des  principaux  avantages  que  le 
Théâtre  en  a  retiré ,  eu  la  réforme  du  Personnage  de 
Nourrice ,  qui  étoit  de  la  vieille  Comédie ,  Se  que  le 
manque  d*Aôrices  (ur  nos  Théâtres ,  y  avoit  coniervé 
julqu'ilors ,  afin  qu'un  homme  le  pût  repréfenter  (ans  le 
snaXque ,  Perlbnna^e  ,  qui  dant  cette  Pièce  >  fe  trouve 
métamorphofé  en  Suivante,  que  repréiente  une  femme 
iàns  mafque. 

GARDIEN  DE  SOI-MÊME  ,(le)  Comédie  en  cinq  ASes^ 
en  Vers ,  par  Scarron  t  i^5^*    .  > 

Alcandre  ,  fils  aine  du  Roi  de  Sicile ,  fe  trouve  i  Na« 
pies  le  jour  d'un  Tournois.  Il  combat  le  neveu  du  Roi  de 
Naples  Se  le  tue.  Alcandre  le  fauve  ;  &  pour  n'être  point 
teconnu ,  il  jette  (es  armes  dans  un  bois.  En  cherchant 
tine  retraite  ,  il  s'adrciie  par  hazard  à  Confiance  ,  (œur 
du  Prince  qu'il  a  tué  au  Tournois*  Confiance  prend  du 
goût  pour  Alcandre ,  qui  fe  dit  Efpagnol ,  &  fè  nomme 
Afcagne.  Pour  fe  l'attacher ,  elle  le  fait  Gouverneur  du 
Château  où  elle  demeure.  Cependant  les  habitans  du 
lieu  ,  où  Confiance  fait  fa  ré/idence  ^  députent  quelques- 
uns  des  leurs  ,  pour  faire  un  compliment  à  cette  Prin- 
ceffe  fiir  la  mort  de  fon  frère.  Les  i^cns  qu'on  a  mis  en 
Icampagne  pour  arrêter  l'inconnu  qui  a  tué  le  Aeveu  du 
Rbi  de  Naples ,  trouvent  Philipin  revêtu  des  armes  d'Al« 
candre  :  on  le  prend  pour  ce  Prince  ;  il  eÛ  arrêté  &  con- 
duit au  Château  de  Confiance.  Celle-ci  donne  le  pri-' 
ibnnier  en  garde  au  faux  Afcaene ,  &  voilà  ce  qui  donne 
le  titre  à  la  Pièce  de  Gardien  de  foi-mime.  Vhûipin  ,  cru 
Prince  ^  fait  beaucoup  d'extravagances  :  cependant  le 
frerç  d* Alcandre  affiége  Naples  «  8c  efl  prêt  de  s'en 
*-  çmpvçr«  On  propofe  u  paix  )  dont  le  principal  artide 
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eft  le  maciafc  du  Prince  Alcandre  avec  Ifabelle ,  fille  du 
Roi  de  Naples ,  dont  ce  Prince  eft  amoureux.  Le  pré- 
tendu ATcagne  Ce  fait  connoitre  pour  le  véritable  Alcan- 
dre ;  Confiance  époufe  le  jeune  Prince  de  Sicile  ;  6c  Phi- 
lipin  obtient  du  Roi  la  place  de  Concierge  du  Château» 
celle  de  Juge  de  Village  9  &  la  permiflion  d*époufec 
Mauricette, 

GASTON  ET  BAYARD  i  Tragédie  de  M.  de  Bellgy  i 

Les  François  font  aflîégés  dans  la  Cîudelle  de  Breilê 
par  le  i!)uc  d'Urbain,  fiaiard  arrive  pour  recourir  les  af- 
fiégés  >  &  leur  déclare  que  Gaûon,  feul  peut  les  fauver  ; 
mais  ce  Général  eft  loin ,  &  des  obiiicles  in&us  s'op- 
pofent  à  Ton  paflage.  Le  Comte  Avo^are ,  Seigneur 
JBreflàn ,  &  le  Duc  a  AltenaQre ,  Napolitain  y  ont  conjuré 
la  perte  des  François.  Le  premier  cft  animé  par  la  ven- 

feance  de  (à.  femme  Se  de  ion  fils^égorgé^  par  ces  mêmes 
'rançois*  Le  Duc  d'Urbin  vient  tenter  la  fidélité!  de 
Baiard;  mais  il  le  trouve  inflexible»  On  annonce  l'arrivée 
peu  attendue  de  Gafioii.  CePrince  aime  Eiiphémie ,  l^lle 
d'Avogare  ;  Baiard  aime  cetie  même  fille  »  qui  lui  pré- 
fère Gaâon  ;  mais  ioa  père  femble  flatter  la  paillon  de 
Baiard  >  pour  l'armer  contre  ion  Général.  Baiard  entre 
en  fureur ,  en  apprenant  ^u*il  a  un  RivaL  11  ofe  le  bra- 
ver ,  &  l'appeller  au  combat.  Gaûon  accepte  Ton  défi  ; 
Altemore  Se  Ayogare  doivent  ,en  être  les  feuls  témoins. 
Ion  n  '  ' 
Oflîci 

—  piedi  _,^ , ^ 

ofienfé  >  Se  lui  cède  Euphénie*  Avo^re  perfiile  dans  fil 
haine  contre  les  François  ;  il  ble0e  oaïard  par  trahifon  : 
il  veut  auffi  frapper  Gaâon  en  préfence  de  (a  fille.  Eu- 
phémie  le  retire  4  elle  défead  également  fon  père  contre 
la  juAe  vengeance  de  Ton  Amanu  L'explofioo  d'une  mine 
doit  &ire  |>érlr  tous  Les  François  ;  mais  le  complot  efl 
déc9Uvert  ;  Se  Avogare  périt  4ans  ^n  propre  pié^e.  G^C- 
ton  laific  à  {a  £Ue  le  tetos  de  pleurer  la  mort  d  unpere 
coupaUe, 

GAZETTE  DE  HOLLANDE ,{la)  Coméiiten  un  ASei 
en  profé\  de  Dancourt  j  1^9*. 
Angélique  ;  fille  de  M.  GuiUemini  Correfpondaatdii 

Air 
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Gazetîer  de  Hollande,  fait  imprimer ,  d^ns  cette  Ça* 
zctte  ,  que  Ton  père  cft  prêt  à  la  marier.  Son  but  «^  de 
réveiller  l'ardeur  de  les  Amans ,  &  d'obliger  Clitandrç 
à  fe  déclarer.  Le  ftratagême  réuflit  ;  Clîtandre  parle ,  & 
eft  écouté.  C'eft  durant  cçt  entretien,  que  Crifpin  donne 
lès  audiences  à  la  pkce  de  M.  Gaillemin ,  dont  il  prend 
lenom.De-ià  quelques  Scènes  épifodiques ,  alTez  agréa- 
*  bies ,  &  relatives  au  titre  de  la  Pièce. 

'GÉNÉREUSE  INGRATITUDE  ,  (  k  )  Tragî-Comédie 
PàJiQTale  ,  en  cinq  ABes  9  en  V^rs ,  ]^aT .  Quinault  »  165  +• 

'  '       ilette  Pièce  renferme  une  triple  intrigue.  Zélinde  » 
.  jeune  perfonne  que  Zégry  a  quittée  lorfqu  il  étoit  prêt  à 

•  rcipoufer  ,  le  fert  en  qualité  d'Efclave  ,  &  fans  en  ét|rç 
connue.  Zégry  eft  vivement  épris  de  Fatimç ,  qui  ne 

•  '  Teil  pas  moins  d'Abidar ,  randis  que  celui-ci  n'aime  que 
*;  ?aide,  foBur  de  Zégr^^  ,  &  que  Zaide  ne  veut  aimer 
-'    çfû^Almanzor.  Ce  dernier  cft  trere  de  Zélinde ,  &  doit 

la  vi&pi  Zégry.  Il  apprend  dans  le  cinquième  Ade,  que 
'     celui  ài'qui  u  doit  le  jour ,  &  dont  il  va  devenir  le  beau- 
'  frçre ,  â  déshonore  &  enlevé  Zélinde  fa  fœur  :  il  fait  cé- 
der Tamour  &  la  reconnoiflâace  au  défîr  de  venger  cet 
affront.  Le  combat  eft  déîa  commencé ,  lorfque  blinde 
'    fe  découvre,  &  juflifie  Zcgry  qui  l'époufe.  Cette  Comé- 
die offre  quelques  Scènes  amufantes,  beaucoup  de  com- 
plication ,  Çc  peu  de  vraifemblance* 

\ÇÉNÉREVX  ENNEMIS  i  (les  )  Comédie  en  cinq  Afles.^ 
j •    enptûfe ,  de Boifrobert  $1^54. 

Timandre  ,  père  de  Léonore  ,  forprend ,  dans  la 
chambre  de  fa  fille  ,  Dom  Ftrnand  ,  Comte  de  Belle- 
fleur.  Ce  dernier  évite  le  reflcntiment  de  Timandre  en 
fe  faitant  ouvrir  la  porte  de  la  maifon.  Tiniandre  écrit 
à  Dom  Pedre ,  fon  fils ,  qu'il  croit  à  Cafcaye  ,  &  qui  eft 
à  Lisbonne ,  ville  où  fe  paiîela  Scène.  L'amour  occupe 
T)om  Pedre  \  il  aime  Confiance ,  (œur  de  Dom  Fernand  , 
«  Vn  eu  également  aimé.  Le  Comte  Arneil,  frère  de 
Dom  Fernand  &  de  Confiance ,  fe  croyant  outragé  par 
Tamoiir  que  Dom  Pedre  reffent  pour  fa  lœur,  vient ,  ap- 
compagne  de  cinq  braves ,  dans  Iç  deffein  d'aliaffincr 
:  D^m  Pçdre;  Celui-ci  fe  défend  ,  &  WefTe  mortellement 
Jç  Ci^îPte  Arncfi,  Dom  Fernand  arrive  &  fe  joint  a  Dç»! , 
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Pcdre  &  le  débarraflc  de  Tes  afTaffins,  Il  le  fait  entrer 
chez  lui  ;  &  dans  le  momenc  ,  il  apprend  que  ce- 
lui à  qui  il  a  fkuvé  la  vie,  vient  de  Tôter  à  Ton  frère.  Ce- 
pendant il  fait  fortir  Dom  Pedre  ,  &  fufpend  fa  ven- 
geance juiqu'â  la  première  rencontre.  Dom  Pedre ,  qui 
a  reçu  la  lettre  de  l'on  père  ,  revient  chez  Dom  Fernand  ; 
ft  après  lui  avoir  montré  la  lettre  de  Timandre  ,  il  le 
prie  de  fufpendre  Ton  courroux  contre  lui  ,  jufqu'à  ce 
qu*il  ait  vengé  Ton  père.  Dom  Fernand  lui  accorde  non- 
feulement  fa  demande  ;  mais  il  l'engage  avec  lui  i  un 
rendez  vous  qu'il  a  avec  une  penbnne  qâ*il  aime  ',  cette 
perfonne  eft  Léonore.  Dom  Pedr^  fe  trouve  dans  la  mai- 
îba  de  Ton  père ,  qui  furvient  dans  le  moment  que  Dom 
Fernand  eft  renfermé  dans  la  chambre  de  Léonore.  Le 
généreux  Dom  Pedre  s'oppoCc  à  la  violence  de  Timan- 
dre ,  &  fe  retire  avec  Dom  Fernand.  Il  quitte  ce  dernier 
après  lui  avoir  fait  promettre  de  fe  battre  avec  lui  dans 
la  journée.  Dom  Pedre ,  en  allant  joindre  Dom  Fernand  ^ 
«ft  arrêté  par  des  Archers  ,  8c  conduit  en  prUbn.  Dom 
Fernand  vient  le  dégager ,  &  renouvelle  fa  promeffe  ; 
mais  il  ajoute  qu'il  ne  pourra  la  lui  tenir  que  le  lende* 
main  ,  attendu  qu'il  eil  obligé  de  vuider  une  autre  af- 
faire. Cette  affaire  eft  un  cartel  de  la  part  d'Oéèavian  , 
Comte  Florentin ,  à  qui  il  adonné  un  foufHet.  Cet  Oc- 
tavian  Ce  fait  accompagner  de  dix  aflàffins  ;  &  lorlqu'il  a 
joint  Dom  Fernand,  lesaflàflins  paroiffent.  Dom  Pedre, 
qui  a  appris  la  noire  trahifon  d'Oé^avian ,  (è  trouve  à 

Î propos  pour  fecourir  Dom  Fernand.  Oâavian  efl  tué  de 
a  main  de  ce  dernier  ;  &  {es  complices  prennent  la 
fuite.  Cet  événement  termine  la  querelle  de  ces  géné- 
reux ennemis.  Dom  Fernand  époufe  Léonore ,  Se  con- 
fent  que  Dom  Pedre  devienne  l'époux  de  Confiance. 

GÉNIES  TUTÉLAIRES  ,  (les)  DivertiJJèment  en  un 
Aâe^  compofé  d  Hùçcafion  de  la  NaiJfanCe  de  MonsbI" 

eSKUR    LE   Duc    DE    BoUROOGNE  ^  pCLT  MonCTlf  y  Mufi" 

que  de  MM,  Rebel  fr  Francaur  ,  d  r Opéra  ,1751. 

Les  Génies  qui  préfîdent  à  la  France  ,  à  l'Alie ,  à 
l'Afrique  &  à  rÂmériqueJ,  vantent  chacun  les  avantages 
de  leur  climat  ,  &  conjurent  enfemble  le  Deftin  ,  d'an- 
noncer au  monde  quelque  heureux  événement.  Le  Def* 
fin  exauce  leurs  voeux  ',  il  paroit  fur  un  trône  de  gloire  , 
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&  si  apprend  aux  Génies  la  Nalffànce  d'un  Prince  qui 
va  éterniier  le  bonheur  de  l'Univers.  Les  Génies  témoi- 
gnent leur  joie  ,  Se  chantent  les  louanges  du  Roi  &  les 
adions  giorieufcs  -qui  ûnmortaliferont  le  jeune  Prince 
qui  vient  de  naître* 

GENSERIC,  ROI  DES  VANDALES  ,  Tragédie  de 

Madame  Deshoulieres  y  i  69o» 

Genlèric ,  Roi  des  Vandales  Se  d'Afrique  ,  a  porté  le 
carnage  &  la  désolation  dans  le  lein  de  Rome  même  :  il 
a  maSacré  l'Empereur ,  &  emmené  en  captivité  l'Im- 
pératrice Eudoxe  &  fa  fille.  Ce  même  Genferic  a  deux 
iîls ,  Tra£mond  Se  Huneric,  Ce  dernier  étoit  promis  en 
mariage  à  Sophronie  ,  fille  du  Comte  fioniface  ,  autre- 
fois Gouverneur  d'Afrique  :  mais  Sophronie  conçoit  pour 
Trafîmond  la  paflion  la  plus  vive  :  Trafimond ,  de  fon 
côté,  n'y  répond  pas,  &  devient  amoureux  d'Eudoxe, 
fille  de  l'ennemi  de  fon  père.  Voilà  le  fond  de  cetteTra- 
gédie ,  CvLT  laquelle  on  fit ,  dans  le  tems  ,  le  Sonnet  que 
voici  ;  c'eû  la  critique  de  la  Pièce ,  attribuée  à  un  honune 
du  premier  rang. 

La  jeune  Eudoxe  efl  une  bonne  enfant  ; 

La  vieille  Eudoxe  une  grande  Diableflê. 

Genferic  efi  un  Roi  fourbe  Se  méchant , 

Digne  Héros  d'une  méchante  Pièce. 

Pour  Trafimond ,  c'efl  un  grand  innocent  ; 

Et  Sophronie  en  vain  pour  lui  s'emprefle. 

Huneric  efi  un  homme  indifférent , 

Qui ,  comme  on  veut ,  &  la  prend  Se  la  laiflè* 

Sur  tout  cela  le  (ujet  eâ  traité 

Dieu  fait  comment  !  Auteur  de  qualité  , 

Vous  vous  cachez ,  en  donnant  cet  Ouvrage* 

C'eâ  fort  bien  fait  de  Ce  cacher  ainfi  ; 

Mais  pour  agir  en  peribnne  bien  fàge  , 

Il  vous  &lloit  cacher  la  Pièce  auifi» 

GENTILHOMME  DE  BEAUCE,(le)  Comédie  en  cinq 
Aéies  9  en  Vers  «  de  Mentflewry ,  1 670* 

Ce  Gentilhomme  efi  une  efpéce  de  Pourceaugnac.  Il 
s^agît ,  comine  dans  la  Pièce  de  Molière  y  de  le  raire  re» 
noncer  à  un  mariage  qu'il  voudroit  conclure*  Les  moyens 
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employés  par  l'Auteur  ont  beaucoup  de  rapport,  fans 
être  ablblument  les  mêmes.  Ici  M.  de  Courtenville  ta 
en  butte  aux  fourberies  de  certain  Bafque ,  valet  de  Léan- 
dre ,  Con  rival  auprès  de  Climène.  Un  Suiflè  paroit  né- 
ceiïaire  au  Gentilhomme ,  pour  écarter  de  chez  fa  Mai- 
treilè  toute  efpéce  de  Concurrent  ;  &  c*eft  le  Bafque  qu'il 
choiiit  (ans  le  connoUre.  De  (on  côté  ,  Léandre  vou- 
droit  éloigner  (on  Rival  de  chez  Climène  ;  &  c*efl  ea*- 
core  le  Bafque  qui  \  à  Taide  d'un  déguilèment  8c  d'une 
fauffe  nouvelle ,  l'oblige  à  s'ablenter  une  partie  de  U 
journée.  Infbuit  à  la  fin  qu'on  le  joue ,  &  las  d'être  dupe» 
M.  de  '  Courtenville  retourne  en  Béauce,  Se  laifle  le 
champ  libre  aux  deux  Amans.  Cette  Comédie,  qui, 
pour  être  bonne  ,  devoit  être  moins  longue ,  offre  plu- 
fieurs  Scènes  divertiffantes. 

GENTILHOMME  GUESPINy  (  le  )  Comédie  en  un  ASe. 
en  Vers  y  pit  Viféy  au  Théâtre  François  ,  i670« 

Le  Vicomte  de  la  Sablonniere  ,  jaloux  â  l'excès,  s*eS 
retiré  dans  ùl  Province  pour  éviter  les  compagnies.  On 
peut  juger  quel  eft  (on  chagrin  ,  lorfqu'il  voit  fondre 
chez  lui  la  Nobleflê  'des  environs ,  M.  Comanville ,  M. 
de  Boisdoiiillet  &  (on  fils  ^  Meffieurs  de  Cbantepie  de 
de  Cochonvilain.  Ces  deux  derniers  , 

Qui  ne  parlent  jamais  que  d'amour  &  de  fiâmes  , 
Qui  cajolent  fans  ceffe  ,  &  tourmentent  les  femmes  » 
Qu'on  edime  par-tout  d'impertinens  jafeurs  , 
Et  de  tout  le  pays  (ont  les  plus  grands  baifeurs, 

(ont  par  con(equent  ceux  qu'il  redoute  davantage.  Tout 
ceci  ^n^eû  qu'un  (Iratagême  employé  par  Clarice  ^  fœur 
du  Vicomte ,  pour  faire  venir  M.  de  Bois-le-Roux  , 
qu'elle  aime.  Le  Vicomte  en  efi  averti  ;  &  craignant 
qu'une  fœur  lî  rufée  ne  foit  en  état  de  donner  des  con-» 
Ails  â  (a  femme  ,  pour  s'en  débarrafier  au  plutôt ,  con- 
iènt  à  (on  mariage  avec  Bois-le'Roux ,  &  prie  l'aiTem* 
blée  de  Ce  trouver  à  (es  noces, 

GEOLIER  DE  SOI-MEME  j  (le)  ou  JoiyRitT  Paiwcb  , 
Comédie  en  cinq  ASes  »  en  Vers  y  de  Thomas  Corneille  , 

C'eft  à-pcu-prcs  le  même  Xiijet  que  le  Gardien  de 
foi-mimem 
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GEORGE  DANDIN^oulkMari  confondu  ,  Comélie 
en  trois  Aâes  t  en  Profs  9  var  Molière ,  jouée  d  Verf ailles 
devant  le  Roi  «  avec  des  intermèdes  dont  la  Mufique  étoit 
de  Lully  ,  &  i  Paris  fans  Intermèdes  >  1 669* 

Une  alliance  disproportionnée  à  tous  égards  )  eil,  fans' 
doute,  un  abus  dans  le  mariage,  &  quelque  choie  de 
plus  qu'un  ridicule  dans  la  fociété.  Ceâ  ce  que  MoLere 
prouve  &  entreprend  de  réformer  dans  George  Dandin» 
Cette  Pièce ,  quant  au  fonds ,  eA  divertiilànte  &  fine- 
ment conduite  ;  mais  l'exemple  de  ce  Payfan  -,  trompé 
par  (à  femme  noble ,  ed  peut-être  moins  inûruôif  pour 
les  femblables  ,  que  celui  d* Angélique  n'efi  féduilant 
pour  fès  pareilles, 

GEORGET  ET  GEORGETTE ,  Opéra-Comique  en  un 
A6te  y  en  Profe ,  mêlée  d^ Ariettes ,  par  7W.  Harni ,  Mufique 
de  M»  Alexandre  f  d  la  Foire  <S«  Laurent  y  1761. 

Le  fond  du  (ujet  eâ  puifé  dans  le  Conte  des  Oies  de 
Frere.Philippe ,  &  dans  celui  de  Jocfinde.  Quelques  Epi- 
iodes  (ont  tirées  d'une  Comédie  Angloife ,  intitulée  'i  ht 
temfR  y  dont  on  a  la  tradudion  dans  le  volume  des  Frag- 
niens  de  Deûoucfaes. 

CERMANICUS  ,  Tragédie  de  Bourfauît ,  1670. 

Bourfault  a  voulu  s'eflàyer  dans  le  genre  Tragique  , 
&  a  début^  par  Germanicus»  On  prétend  que  Corneille 
dit  en  pleine  Académie,  qu'il  ne  manquoit  â  cette  Pièce, 
que  d'avoir  été  ^ite  par  Racine ,  pour  être  un  Ouvrage 
parfait.  Racine,  dit-on,  s'en  offenfa  ;  &  il  avoit  raifon ; 
car,  s'il  cû  vrai  que  Corneille  ait  tenu  ce  propos ,  ce  ne 
pouvoit  être  que  dans  l'intention  de  l'avilir  par  une  corn- 
parailbn  odieufë»  Germanicus  apprend  que  Tibère  lui 
enlevé  Agrippine  ,  &  la  donne  à  Drufùs  ,  qui  aime  Li- 
vie  ,(œur  de  Germanicus.  Ces  Amans,  accablés  dutrou- 
l>le  où  les  jette  l'Empereur ,  développent ,  dans  les  pre- 
miers Aétes  ,  les  raiîbns  de  politique  &  d'intérêt  qui  dé- 
terminent ce  Prince  à  ce  coup  d'autorité»  Agrippine  im- 
mole Ton  amour  avec  une  générofîté  digne  d'une  Ro- 
snaine  : 

Je  ne  veux  point  aimer ,  quand  l'amour  eft  un  crime  1 
Je  ne  yeux  point  hair  ce  qu'il  faut  que  j'eâime. 
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Et  puiHiue  9  malgré  moî.  Ton  m^entraitte  à  DruCis  ^ 
Il  cà  de  mon  devoir  de  fuie  Germanicus. 

Agrippine  ,  informée  que  Tibère  a  juré  la  mort  de 
ce  Prince ,  l'avertit  de  veiller  à  fd  conlervation  ,  ren- 
gage à  fuir  )  &  met ,  dans  (es  adieux ,  toute  la  chaleur  de 
l'Amante  la  plus  paffionnée.  L'afla/Iin  fe  méprend;  Pi« 
fon  eâ  ftrappé  ;  le  peuple  fe  révolte  ;  il  fait  qu'on  attente 
aux  jours, de  Germanicus  ;  TEmpereur  calme  la  fédition 
en  Ce  rendant  au  Ca[.itole  ,  où  il  unit  Germanicus  4 
Agrippine  ,  &  Drufus  à  Livie. 

GERTRUDE  ET  ISABELLE ,  Comédie  en  un  AÛe ,  mê- 
lée d^ Ariettes  ,  fax  M*  Favart ,  Mujique  de  Blaife^  i7^U 

Tout  le  monde  connoit  le  Conte  de  M«  de  Voltaire  » 
intitulé  l*Éducation  des  Filles  ;  M.  Favart  l'a  mis  en  ac« 
tion  ;  &  au  lieu  des  Saints  dont  il  eft  parlé  dans  le  Con- 
te,  il  a  Aipporé  des  Sylphes. 

GÉTA  y  Tragédie  de  Péchantré^  lôtj. 

Voici  ce  que  rAute.ur  de  cette  Pièce  dît  dans  fa  Pré- 
face :  ce  Rien  n'eft  fi  célèbre  chez  les  Hiiloriens ,  que 
v>  l'inimitié  d'Antonin  &  de  Géta  ,  tous  deux  fils  de 
M  l'Empereur  Sévère  >  fameux  par  la  défaite  de  trois 
3»  Empereurs  ;  rien  de  fi  connu  que  le  (bin  que  prit  cet 
y>  illuâre  père ,  pour  prévenir  les  Hiites  de  leur  haine  ^ 
M  par  le  partage  de  TEmpire  ;  rien  de  fi  bien  marqué  , 
»  que  les  oppofitions  de  Julie  leur  mère  «  à  Texclu/îon 
M  de  ce  traité ,  fuivant  lequel  un  de  ces  Princes  devoit 
9>' aller  régner  en  Afie  y  &  l'autre  à  Rome  •  •  •  Rien  de  fi 
»  bien  autorifé  que  la  réconciliation  de  ces  deux  Prin- 
»  ces  '  •  •  •  Le  meurtre  de  Géta  ,  commis  par  Antonin  , 
y>  dans  les  bras  même  de  Junie  ;  la  mort  de  Plantilie  (à 
39  femme  ;  en  un  mot ,  tous  les  traits  de  cruauté  répan« 
»  dus  dans  la  Pièce ,  (ont  précifément  tirés  de  THidoire  , 
a»  &  il  n'y  a  Y  en  tout  cela ,  rien  de  mon  invention.  Pour 
»  ce  qui  concerne  la  Veâale  ,  c'eâ  Dion  qui  m'en  a  fait 
*>  naître  la  penfée.  •  •  •  L'Hiàoire  ne  m'apprenant  rien 
a»  de  ia  naiiîance  ,  &  d'ailleurs  (àchant  bien  que  lesVef^ 
.  9>  taies  étoient  des  filles  du  premier  rang  ,  &  qu'on  ne 
»  recevait  qu'à  fix  ans  au  Temple  de  Vefia ,  j'ai  cru 
M  pouvoir  faire  ^elle-ci  fiUe  de  Fcrtina^  » 
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CILLES  »  GARÇON  PEINTRE ,  Parodie  en  un  Me  h 
Peiutrb  AMOURivx  DE  SON  MODELE  ^  farPowfinetf 
lâufique  de  M.  de  la  Borde^  à  la  Foire  S.  Germain  «  1 75  9. 

Le  Théâtre  représente  la  boutique  d'un  Peintre  d'en-* 
feignes*  On  y  voit  de  vieux  tableaux'^  des  enfeignes  de 
toutes  les  eljpéces  >  &  ,  fur  le  devant  ,  un  tonneau  avec 
une  pierre  à  broyer  les  couleurs.  Gilles  ,  occupé  de  (on 
amour  poiir  Ifàbelle  &  de  Ton  travail ,  reçoit  ordre  de 
fon  maître  Cailandre  de  préparer  des  couleurs  pour  l'en- 
feigne  d'une  Fruitière*  11  apprend  que  cette  enfeigne 
doit  repréfenter  Ifabelle  environnée  de  choux ,  de  ca* 
Tottcs  f  d'oigiions,  drc.  Gilles  eâ  olFenfé  &  devient  fu« 
rieux  ,  julqu'à  (e  battre  avec  Cailandre*  Cependant  là- 
belle  arrive  ;  & ,  malgré  l'emportement  de  Gilles  >  elle 
confent  à  fe  lalffer  peindre  pour  fervir  d'enfeigne. 
Cependant,  malgré  fon  amour  pour  lui  ,  elle  veut  bien 
accepter  la  main  de  CafTandre  qui  la  demande  en  ma* 
liage*  Celui-ci  commence  le  tableau  &  dit  ; 

Efl-il  un  talent  plus  beau 
Que  celui  de  la  peinture  f 
Avec  un  coup  de  pinceau  » 

turelùre  , 
On  rend  toute  la  nature , 
Robin  turelùre  lure« 

Colombine ,  ancienne  Gouvernante  de  Caifàndre,  )a- 
l«ufe  de3  nouvelles  amours  de  fon  vieux  Maître  >  prend 
vivement  les  intérêts  de  Gilles  ,  &  détermine  Ifabelle  i 
répou(èr.  Dans  un  moment  où  Cailandre  eil  occupé ,  lia- 
belle  quitte  (ôniîége;  &  l'on  met  à  la  place  le  mane- 
quin,  que  Cailandre  prend,  pour  elle.  Il  lui  fait  mille 
tendres  aveux  de  fa  flamme  ;  mais  reconnoiiTant  ion  er- 
reur »  il  tombe  â  la  renveric  ;  &  cette  méprife  produit 
une  fituation  pittorefque  9  que  la  figure  du  fieur  Bou<» 
rette  rendoit  extrêmement  plaifante* 

GOWERNAîiTE  ^4.  la  )  Comédie  en  trois  AOes  »  en  Versi 
par  Avijfe  j  au   Théâtre  Italien  ^  17 17» 

Orgon ,  riche  Vieillard ,  fe  voyant  près  de  mourir , 
veut  raire  venir  fc$  héritiers  chez  lui.  La  dlreôion  de 
fa  maifon  efl  confiée  à  une  vieille  Gouvernante,  qui  le 
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(èrt  depuis  dix  ou  douze  ans ,  &  qui ,  pour  prix  de  (es 
foins  ,  Ce  promet  la  (ucceflion  de  fon  Maître.  Voyant 
néanmoins  arriver  une  coùfîne  ,  elle  veut  bien  Tadmet* 

[lier 

cette 

cernante. 

Orgon  ayant  au(fî  mandé  ce  neveu  ,  la  Gouvernante  > 
qui  trouve  cet  héritier  de  trop  ,  (buHrait  la  lettre ,  dans 
ridée  que  1«  Vieillard  (èra  mort  avant  ^qu'on  puiflè  dé- 
couvrir fa  /fupercherie.  Mais  le  Valet  de  Damis ,  qui 
s'efl  introduit  dans  la  mairbn,  &  s'eft  infînué  dans  la  con- 
fidence de  la  Gouvernante ,  afin  de  veiller  Car  Ces  démar- 
ches ,  avertit  Con  Maître  de  tout  ce  qui  Ce  paflè.  Damis 
part  au(fi-tôt ,  5c  arrive  chez  Ibn  oncle ,  où  il  alloit  dé- 
concerter tous  les  projets  de  Jacinthe ,  (  c*eft  ainil  qu'on 
nomme  la  Gouvernante  «  )  fî  Frontin  ne  lui  eût  fait  en- 
tendre qu'il  ceurroit  ril^ue  de  perdre  l'héritage  ,  en 
troublant  un  arrangement  qu'il  avoit  pris  ,  pour  préve- 
nir les  defTeins  de  cette  fille.  Ce  Valet  s'étoit  chargé ,  à 
l'inâigation  de  Jacinthe  ,  de  prendre  ,  dans  une  armoi* 
re ,  un  porte-feuille  rempli  de  billets  à  ordre  ;  &  de  peur 
qu'elle  ne  fît  ce  vol  elle-même ,  &  ne  fruàrât  de  cet 
effets  les  héritiers,  Frontin  avoit  accepté  cette  périlleufe 
commidion ,  à  dcflein  de  rendre  les  billets  à  Damis  ; 
mais  au  lieu  des  billets  ,  il  ne  trouve  que  des  lettres 
miflivès  ;  parce  que  Jacinthe ,  qui  commençoit  à  Ce  dé- 
fier de  lui,  avoit  déjà  pris  ces  mêmes  billets.  Damis 
apprend  à  Frontin  qu'il  a  une  Maitrefle  ,  mais  qu'elle  a 
difparu  lorsqu'il  commençoit  à  s'afTurer  de  Con  C9ur« 
Frontin  lui  con(èille  d'étouffer  un  amour  qu'il  traite  de 
bâurd,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  part ,  &  de  ne  fongec 
qu'à  la  (;oufîne  d'Orgon  ,  nommée  Celle.  A  ce  nom  de 
Celle  ,  Damis  tranfporté  de  joie  ,  s'informe  des  circons- 
tances qui  regardent  cette  personne  ;  &  il  eà  fort  (urpris 
d'apprendre  qu'elle  eff  l'objet  de  Con  amour.  11  veut  ab- 
solument la  voir  :  mais  Frontiil  l'en  empêche  ;  parce  que 
cela  e&  contraire  à  Con  fyfféme*  Damis ,  fuivant  ce  CyC- 
tême  ,  Ce  présente  à  Jacinte  pour  être  Maître -d'hôtel 
dans  la  maison  ;  nuis  on  convient ,  avec  Jacinthe ,  de  le 


; 


16  G  O  U 

Vieillard  n*a  jamais  vu  non  plus  ce  neveu.  Jacinthe  cf^ 
père  tirer  parti  de  cette  fuppofition.  Cependant  lotC- 
qu'elle  eu  à  délibérer  avec  Damis  &  Frontin  ,  Orgôil 
vient.  On  veut  faire  retirer  Damis  ;  mais  fa  tcndreiTe 
pour  (on  oncle  Tempéche  de  confentir  à  cette  fourberie* 
Il  paroît  devant  lui  en  véritable  neveu  9  &  découvre  les 
intrigues  de  la  Gouvernante. 

GOUVERNANTE ,  (  la)  Comédie  en  cinq  A&es ,  en  Vers  t 
pflf  Lachauffécy  au  Théâtre  François,  i747«* 

La  Comteife  d'Arfieurs  ,  entièrement  ruinée  par  la 
perte  d'un  procès ,  voit  ibn  ^poux  difparoitre  ,  &  ap-* 
prend  bientôt  fa  mort.  Elle-même  tombe  dangereuCè- 
ment  malade ,  &  ne  peut  fournir  aux  belbins  d'Angé- 
lique ,  (à  fille  unique ,  élevée  dans  un  Couvent  depuis 
fes  premières  années.  Une  Baronne  en  prend  foin  ,,  la 
retire  chez  elle  &  la  fait  pailcr  pour  fa  nièce.  La  Corn-' 
tclTe  accourt  >  obtient  le  titre  de  Gouvernailte  d'Angé- 
lique ,  &  ne  fe  fait  connoitre  ni  à  (a  iille  ni  à  la6aroni:e« 
Quelques  années  s'écoulent.  Angélique   €&  aimée  du 
)eune  Sainville  ,  fils  d'un  Préfident ,  voifin  de  la  Baron- 
ne ,  le  même  qui ,  trompé  par  fon  Secrétaire  ,  a  caufô 
la  ruine  de  la  ComteiTe.  Le  Préfîdent  ,  agité  de  rc^ 
mords,  voudroit  connoitre  les  viôimes  de  fbn  erreur 
pour  les  dédommager  aux  dépens  de  fa  fortune.  De  fon 
c6té  ,  la  Gouvernante  veille  iiir  Angélique  ,  dont  elle 
a  pénétré  le  penchant  pour  Sainville.  Ses  remontrances 
ne  font  que  foiblement  goûtées.  Alors  elle  croit  devoir 
inilruire  l'orpheline  de  fon  état  ;  mais  ianç  fe  faire  con- 
roitre  elle-même.  Angélique  ne  déguife  rien  â  Sain- 
ville ,  qui  n'en  eâ  point  rebuté.  Une  promefTe  récipro- 
que  &  bien  fignée  les  rafîure  de  part  &  d'antre.  Dans 
ces  circonfiances ,  la  Comteife  efi  reconnne  âr>de  la  Ba- 
ronne &  du  Fréfident  ;  mais  elle  refufe  la  reditution 
que  ce  deniier  veut  lui  faire.  Elle  fait  plus ,  elle  lui  re- 
met la  promefTe  de  fbn  fils ,  qu'elle  vient  de  retirer  des 
mains  aAngéliqucu    Le  Fréfident  a  des  foupi^ons  qu'il 
cherche  à  vérifier.  Angélique  l'inflruit  elle-même  qu'elle 
n'efl  point  la  nièce  de  la  Baronne.  La  ComtefTe  le  fait 
connoitre  à  fa  fille  ,  &  lui  ordonne  de  la  fuivre.  Le  Fré- 
fident s'oppofe  à  leur  départ,   &  faifît  cette  ©ccafion  de 
s'acquitter  par  l'imion  d'Angélique  &  de  fon  fils.  Nou- 
veaux 
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Veaux  (c^upules  àe  la  Cointeirc,qui  craint  it  nuire  l  la  fgr^ 
tune  de  Sainville.Ces  fcrupules  (ont  levés  par  laBaronne^ 
qui  aflure  aux  nouveaux  époux  le  revenu  de  tout  (on  bien. 

Tel  cft  le  précis  de  la  Gouvernante.  On  peut  voir  t 
dans  le  Volume  précédent ,  celui  de  Cénie  «  (a  rivale  ; 
car  il  eft  certain  que  ces  deux  Pièces  ibnt  (œurs  ;  mais  la 
Gouvernante  a  le  droit  d'aînedè ,  fî  même  elle  n'a  pas 
celui  de  maternité.  On  (ait  les  plaintes  de  Madame  de 
Grafîgny  à  ce  fujet  :  elles  peuvent  avoir  été  fondées;  ce' 
pendit  )e  mejgatderai  bien  de  prononcer  fur  le  fond  d'un 
procès,  qui)  d'ailleurs,  n'efi  plUs  de  (aifon.  Mais  je  ne  puis 
xne  reftifer  à  quelques  réflexions  (ut  ces  deux  Drames. 

Angélique  »  dans  le  premier  ,  Cénie  ,   dans  le  (ct 
cond  ,  (ont  pre(q'ue  ab(olument  placées  dans  les  méniôs 
circonihnces.  Chacune  d>slles  (è  croit  d'abord  une  riche 
héritiers ,  &  (è  voit  enfuite  (ans  fortune  »  (ans  état ,  (ans 
parens  :  chacune  d'elles  retrouve  fa  mère  dans  (a  Gou-» 
vernante  «  veut  fuir  un  Amant  riche ,  qu'elle  aixhe ,  &  lui 
confie  l'état  d'infortune  &  d'humiliation  où  elle  eu  ré-* 
duite.  Toutes  deux  ont,  a  la  fin ,  de  la  haifTance  &  clés 
richeifcs  ;  toutes  deux  époufent  leurs  Amans ,  &c.  La 
Gouvernante  &  Orphifè  ne  (ê  refitmblent  pas  moins  ^ 
ce  (ont  deux  Femmes  de  qualité ,  réduites  à  l'eut  de  fer- 
vitude,  &  qui  heureu(ement  ne  préddent  qu'à  l'éduca- 
tion de  leurs  propres  elles.  Sainville  &  Clerval  ont  la 
ménre  dedinée  ,  tentent ,  à  peu-près  ,  les  méhies  cho« 
fès,  (urmontent  les  mêmes  obflacles.  Le  Préfîdent  &  l3o- 
limont  (ont  d'un  caraétère  fait  exprès  pour  faciliter  un 
Dénouement  heureux.  Ils  y  concourent  l'un  &  rautre« 
Il  n'y  a  pat  ju(qu'aux  deux  Soubrettes  de  ces  deux  Co^ 
médies ,  qui  ik'ayeAt  les  mêmes  chofes  à  dire  ou  à  faire* 
Voici) felonitioi, lés  (èules  nuances  qui  didinguent  les 
deux  tableaux^  Angélique  n'efl  pas  expod^e  à  d'auffi  vio- 
lentes épreuves  que  Cénie;  du  moins  elle  (ê  perniet  da-^ 
vantage*  Elle  réfîfie  a  toute  la  morale ,  à  tous  les  côn- 
irils  de  la  Gouvernante ,  &  n'y  adheï'e ,  qUe  quand  die 
Ta  reconnue  pour  (à  mère*  Cette  liiere ,  connue  du  Pu- 
blic, dès  l'indafit  qu'elle  paroit ,  partage  avec  (à  fille 
toute  l'attention.  Cénie ,  au  contraire ,  reunit  feule  tout 
l'intérêt  jufqu'à  la  fin  du  quatrième  Aâe  ;  (èule  dlle 
prend,  elle  exécute  ^  (àhs  balancer,  les  ré(biutions*les 
plus  fortes ,  les  plus  màgoàntincs,'  Il  y  a  donc  pltxs  d'hé- 
Temt  lu  B 
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ro'îGne  clans  fbn  rôle ,  que  dans  celui  d'Angéli']ue  ;  ifialc  . 
peut-être  moins  de  naturel  &  de  vrailèmblance.  Paf 

•  cette  même  raifbn  ,  le  rolc  d'OrphifiîNeft  inférieur  i  ce- 
lui de  la  Gouvernante  ,  du  moins  quant  à  Paâion;  Sain-> 
ville  &  Clerval  font  vertueux  l'un  &  l'autre  ;  mais  la 
Vertn  du  premier  efl  un  peu  mifantropique  ;  tandis  que 
celle  de  Clerval  efl  un  modèle  à  iuivre.  Le  Préfîdent  a 
tout  l'avantage  Hir  Dorimont.   La  crédule  fimplicité  de 
ce  Vieillard  efl  extrême.  On  en  pourroit  conclure ,  qu'il 
fkit ,  par  foibleflê  y  ce  que  l'autre  exécute  par  mndeur 
d*ame.  La  Gouvernante  n'a  aucun  Perfbnnage  a  oppofer 
au  traître  Méricourt*  Il  fert  d^ombre  au  tableau  dans  Cé- 
fiie ,  &  même  de  machine  à  tout  l'Ouvrage*  A  Tégard 
de  Dorfainville ,   c'efi  un  prodiee  de  plus  à  admettre 
dans  cette  Comédie.  Il  n'en  ett  pas  moins  vrai ,  qu'à 
beaucoup  d'égards ,  cette  Pièce  e/l  digne  de  £bn  fuccès* 
lElle  offre  le  naturel  de  l'expreflion ,  la  vérité  du  fenti- 
snent,  l'élégance  du  %le  ;  avantages  dont  la  Gouvernante 
tCt&  pas  abfblument  privée.  Au  reâe^il  y  a  dans  ces 

'  deux  Pièces  trop  de  moralités»  âc  (ùr-t(mt , trop  de  mer- 
Teilleux. 

'  COUk^RNEUR  y  (le)  Comédie  en  trois  Mes  y  en  Frofe  , 
far  M.  de  la  Morliere ,  au  Théâtre  Italien ,  1 7  î  i  • 

Le  but  de  cette  Pièce  efl  de  ridiculifèr  le  jargon  de 
nos  Petits-Maîtres ,  de  nos  Pctites-MaîtrefTes  ;  &  voici  le 
fond  dont  l'Ateur  a  tiré  fes  principaux  caraâères  ;  le 
canevas  fur  Icçfuel  il  a.appliqué  fa  critique.  Le  Comte  de 
Furval,  père  de  Lucie ,  &  frère  de  la  ComteiTe  de  Folin- 
court  9  avoit  été  obligé  de  p^fTer  aux  Indes  très-jeune  , 
pour  fê  fouflraire  aux  pour  fuites  «  que  £ès  dérangemens 
avoient  occafionnées  contre  lui.  Inflruit  par  le  malheur  » 
&  obligé  )  par  fa  Htuation  ,  i  embraffer  le  parti  du  com- 
merce 9  une  conduite  fenfée  répara  bientôt  les  défbrdrcs 
de  fa  jeunefTe.  Il  amafTa  des  biens  immenfès ,  que  fbn 
inariage  y  avec  une  Créole ,  augmenta  encore  confidéra- 
blement.  Lucie  fut  l'unique  fruit  de  cette  union  ;  Se  à 
peine  étoit-elle  âgée  de  deux  ans  y  qu'elle  fiit  envoyée 
.  \  cn^urope.auprèstde  la  ComteiTe  de  Folincourt ,  (à  tan- 
te ,  pour  y  être  élevée  avec  tous  les  foins  que  fk  naiflkn- 
ce  exîgeoit.   La  fceur  du  Comte  de   Furval  prit  de 
'"  |'en&n€c  &  ^c  Tédu^at^on  de  (à  nièce  >  tout  le  b'm 
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iqu^on  pouVoît  attendre  d'une  parc«te' zélée  &  d'un  cœu^ 
bien  fait;  mais  à  peine  Lucile  eut-elle  atteint  Tâge  dt 
raifon  ,  qu'elle  apperçut  un  changement  vifîble  dans 
toute  la  conduite  de  (a  tante.  Cette  femme  Toyoic  , 
depuis  qttelque  tcms ,  avec  dépit ,  dans  Lucie  ,  des 
-pcrfcdions  qui  nuifoient  aux  prétentions  qu'elle  con* 
fer  voit  encore.  Pour  Ce  délivrer  d'une  comparaison  fi 
défavantageufe ,  elle  feienit  d'avoir  reçu  des  nouvelles, 
qui  lui  apprenoient  que  le  Comte  de  Furvai  étoit  mort 
de  douleur  de  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  fet 
biens  ;  &  elle  employé  ce  motif,  auprès  de  fa  nièce ,, 
pour  la  déterminer  à  prendre  le  parti  du  Couvent.  Ce- 
pendant  le  Comte  n'étoit  point  mort  ;  il  étoit  alors  â  Pa^» 
ris.  Inflruît ,  à  Ion  retour  des  Indes  «  de  tous  les  traver» 
auxquels  la  ComtefTc  de  Folincourt ,  (à  fœur ,  Ce  laifloic 
emporter ,  îl  s'étoit  dé^uifc  ,  pour  s'éclaircir  par  lui- 
même  de  ce  qui  fe  pafîoit.  L'ancienne  amitié  qui  Tu- 
nifîbit  avec  le  Duc  de  *  *  %  père  du  Comte  de  Colizan  ^ 
favorifoit  ce  déguifement  :  il  s'étoit  mis  auprès  du  jeune 
Comte  )  en  qualité  de  (on  Gouverneur,  (bus  le  nomM'A* 
rîfie  ;  &  là  il  examinoit  toutes  les  dépiarches  de  fa  (œiïrw 
ïémoin  de  (a  conduite  ridicule  ^  &  choqué  de  la  rigueût 
qu'elle  exerçoit  envers  lui,  il  reprit  (es  droits  auprès  de 
la  fille  ;  &  de  concert  avec  le  perc  du  Comte  de  Coli- 
zan ,  (on  élevé ,  il  unît  Lucie  avec  le  jeune  homme  pat 
les  nœuds  de  l'hymen* 

GRACES  i(îes)  Comédie  en  un  ASe ,  en  profe  »  par  M.  iê 

Saint-ioix  t  au  Théâtre  François  ^  1744. 

L'Auteur  avoue  qu'il  doit  l'idée  de  la  Comédie  des 
Grâces^  à  la  Icdure  de  deux  Odes  d'Anacréon.  Dans  la 
première  ,  c'cft  l'Amour  effaré  qui  demande  un  afylc. 
.  Dans  la  feconae  >  il  cû  lie  par  les  Grâces,  &  remis  ea 
^arde  à  la  Beauté.  Tel  ed  »  en  effet ,  le  nœud  &  le  dé- 
nouement de  cette  petite  Comédie^.  Rien  de  plus  ingé- 
jiieufement  file ,  que  la  Scène  où  l'Afflour  (bilicite  d'éti'e 
admis  dans  l'Enclos  des  Nymphes  de  Diane.  C'cftun  mo- 
dèle d'agrément  &  d'ingényité.  L^  Scène  où  ce  petit 
Fourbe  eft  lié  aumilicudes  trois  Gr^tés ,  bfFrele  tableau 
le  plus  théâttal  &Jèplu5fédni(ànti  11  cft  certain  que  fa 
figure  des  AÔncçs  qvi^  u(qu'à  préfent  *  ont  par»  dais 
cf  tte  Comédie ,  V  iriflue  fur  U  réwffite  :  mais  je  douw 
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Sue  cet  avantage  eût  feul  Caffi ,  pour  en  perpétuer  le 
iccès  Leurs  agrémensçerronnels  ont  été  puiaitemflnt 
lècondés  par  ceux  de  l'Ouvage, 

GRADATION  D'INTÉRÊT.   L'aâîon  doit  être 
très-intéteffance  dès  le  commencemeQl }  &  Tin-  ' 
térct  doit  croître  de  Scène  en  Scène ,  faas  inter- 
ruption, juf  qu'à  la  fin.TouiAâe,  toute  Scène  qui 
ne  redouble  pas  la  teireut  ou  la  pitié  ,  dont  le 
Speâateut  doit  être  faifi ,  n'efl  qu'un  allongement 
inutile  de  t'aâion.  Ceft  à  lui  de  cheicbei  dans  Toit 
lujet  des  circoiiftances  imérelTantes,  quienchéiif- 
,  ient  toujours  l'une  fur  l'autre.  Cette  attention 
:  qu'il  hat  donner  à  la  Gradation  d'intérêt  dans 
les  cinq  Aâes ,  il  faut  la  potter  enfuite  à  chaque 
Aâe  en  patticulier ,  le  regarder  prefque  comme 
une  Pièce  à  part  *  Se  en  arranger  les  Scènes  de 
fe^n,  que  l'important  &  le  pathétique  fe  forti- 
fient toujours.  Autre  chofe  e&  un  arrangement 
taifonnable ,  &  autre  chofê  un  arrangement  théâ' 
tral.  Dans  le  premier,  il  fuffit  que  les  chofes  s'a- 
mènent naturellement  ,   &  que  la  vraifemblance 
ne  foit  pas  blefTée.  Dans  le  (econd ,  il  faut  ména- 
.gçt  une  fuite  qui  favorife  la  paHIon  ,  &  compter 
pour  rien ,  que  l'efprit  foit  content ,  fi  le  cœur  n*a 
'  .de  quoi  s'attacher  toujours  davantage.  Il  eft  vrai 
idra  fouvent ,  pour  patvenit  à  cette  beau- 
mger  un  Afte  de  vingt  manières  diffJren- 
ites  bpnnes ,  (î  l'on  veut  «  du  côté  de  ta 
mats  toutes  impatfaitet  •  par  le  dé&ut  de 
que  demanderoit  îe  fentiment.  Ce  n'eft 
t  :  chaque  Scène  veut  encore  la  même  pet- 
i  il  faut  la  coniîdcret  au  moment  qu'on  la 
e>  comme  un  ouvrage  entier,  qui  doit  avoir 
nmencement  >  fes  progrès  de  fa  fin.  Il  feiu 
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qu'elle  marche  comme  la  Pièce,  &  qu'elle  aîc . 
pour  ainfî  dire  >  fon  expodcion ,  fou  nceud  &  foa 
dénouement.  On  entend,  par  Ton  expoCtion,  Tétac 
où  fe  trouvent  les  Perfonnages  »  &  fur  lequeHl^ 
délibèrent*  On  entend  par  ion  nœud  les  intérétf 
ou  les  fentimens  qu'un  des  Perfonnages  oppo(e 
aux  défirs  des  autres  5  &  enfin ,  par  fon  dénoue^ 
ment  9  Tctat  de  fortune  Qu  de  pâuîqo  où,  la  Sccn^ 
doit  les  lai  (Ter  ',  après  quoi  T  Auteur  ne  doit  plin 
perdre  de  temsen  difcours ,  qui>  lout  beaux  quiitr 
,  feroient  ^  aurotent  du  moihs  la  froideur  de  l  incr-' 
tilîcé. 

Cette  gradation  que  Ton  exige  dans  rimcrct ,  }l 
(èroit  à  fouhaiter  de  pouvoir  la  porter  encot^ 
dans  tes  traits  du  caraâère  des  principaiix  Perfqn* 
»  liages,  Se  mêniedansia  force  des  laoleaux  qu  ort 
expofe  fur  la  Scène  ;  mais  il  y  a  peu  de  fujets  fu{^ 
ceptibles  d'une  G.  grande  perfeâion^  Les  Anciens^ 
négligeoient  trop  fouvcnt  fe  Gradation  d'intérêt* 
Ce  dé&ut  fe  fait  femir  dans  pliifiçurs  de  leurs* 
JPîéces ,  &  fur-tout  dans  Içs  Tragédies  d*Euripide» 
.  Racine  Ta  quelquefois  négligée  auiR  dans  fes  cin^ 
quiemes  AiAes.  C  eft  qtfalors  on  les  mettoit  rare-: 
ment  en  tableaiix.  Ceft  au  quatrième  Ade.  qub* 
Racine  poite  ordinairement  les  grands  coups» 
FbyeiïiKirxnmcJjs  )PhÉj>ks  , Ip»iGÉNiB.Dèpui9- 
que  la  forme  de  notre  Théâtre  permet  que  les 
cinquièmes  Aftes  foiem  en  tableaux  ,  les  Auteurs 
n'obtiennent  plus  findulgenjce  qu'on  avoit  pour 

ceux  jlu  ûec^  paiK*  '  '  ^ 

^RAND'MERE  ÀMeUREUSE  Ala)  ?arodie  de  l\6^ 
fera  d^Atis^jfà'r  Fuielier  &•  d^Orneval  ^à  la  Foire  Suba^ 
Germain  ^  ijxé. 

Eaimprimant  ccue  Pièce,  on  a  oublié  d*y  joindra  t% 
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harangue  que  les  Auteurs  avoient  compotée  ^  $c  <pl  fut 
prononcée  par  Polichinelle  avant  la  représentation  ;  la 
voici  pour  fcrrir  de  Supplément»  Après  avoir  fait  trosi 
profondes  révérences ,  Polichinelle  <*avance  ,  chapeau 
î>as  ,  &  dit  : 

MONSKIGNEUR  LE  PuBUC  , 

«c  Pui(que  les  Comédiens  de  France  ft  d'Italie  ^  ma(^ 

»  culins  ,  féminins  &  neutres ,  fe  Ibnt  mis  fut  le  j>içd  de 

9»  VOUS  haranguer  »  ne  trouvez  pas  mauvais  ^ue  Poliehî* 

•>  nelle  ,  i  l^xempltt  des  grands  chiens  ,  vienne  piiTer 

a>  contre  les  murs  de  vos  attentions ,  les  inonder  du  tor- 

9»  rent  de  ion  éloquence,  ^tje  mepcérente  devant  vous  » 

'   as  en  qualité  d'Orateur  des  Marionettes  »  ce  n'eâ  pat 

9»  pour  des  prunes  ;  c'efl  pour  vous  dire  que  vous  devex 

99  nous  pardonner  de  vous  étaler  «  dans  notre  petite  bau- 

»  tique  ,  une  féconde  Parodie  d*Atys  :  en  voici*  là  iai« 

9>  fôn.  Les  Beaux-Efprits  (e  rencontrant^  ergo  y  TAuteup 

9»  de  la  CQmédie  Italienne  ,  &  celui,  ^s  Marionettes  » 

»>  doivent  ft  rencontrer*  Au  rcfle ,  Monfeigneur  le  Pu«? 

'  »  blic,.ne  côinptez  pas  de  trouver  ici  rexécution  gra- 

9>  cienfe  de  notre  ami  Arlequin.:  vous  compteriez  ùinn 

9»  votre  hôte.  Songez  aufit  qup  nous  iômmes  les  plus  ân-i 

»»  ciens  polifTons  privilégiés ,  les  ppliilims  les  plus  poU^ 

'  »»  ions  de  la  Fçîre-  ;  longez  enfin  que  nous  iommes  en 

«  ^  droit,  dans  nos  Pièces ,  de  n'avoir  pas  le  fèns  co«i- 

»  mun  ;  que  nous  (bmmes  en  droit  de  les  farcir  de  billes 

a»  vefées ,  de  rogatons ,  de  fariboles  :  Ytfus  allez.v<»r,  dans 

•>  un  mpmént ,  avec  quelle,  e^aâitude  nous  (butenons 

'  9»  nos  droits.  Bon-foir,  Monfeigneur  it  Public  :  vous  au- 

'  V  riez  eu  une  plus  belle  harangue ,  fi  j'étois  mieux  en 

.  M  fond  ;  quand  vous  m'aurez  rendu  plus  -riche  >  je  fera| 

a»  travailler  pour  moi  le  faileur  de  harangues  oe  notre 

»  trèshonorée  vpifine ,  la  Comédie   Fran^oife  ;  &  je 

^  viendrai  vçus  débiter  ma  rhétorique  ,  avec  le  ton 

.  •>  de  Ciniia*,  &  un  jufte-au-cotps  galonné  comme  un 

•i  Trompette.  Venez  donc  en  foùk;  je  vous  buVriràl 

9  mçs  pçrtçs  ^  ^  V9US  m'ouvrez  vos  poches»  » 
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CRàND'VAURIEN ,  (U  )  Parodie  de  M axï mien,  en  un 
Acle  y  far  Panard  &•  Parmentier  ^  d  la  Foire  Saint* 
Germain  j  1738. 

Les  Auteurs  n*ant  fait  que^îvrc  y  mot  à  mot ,  la  Tra* 
gédle,i  l'exception qu*U  n'y  eft  pas  queftion  de  rivalité 
pour  l'Empire  ,  mais  iculement  de  la  pofTeffion  d'un  vai£^ 
feau,  que  Grand- Vaurien^  qui  tientla  place  de  Maximien^ 
Teut  ravir  àBrigantin  (on  gendre,  La  femme  de  ce  dernier 
porte,  dans  Tune  8c  dans  1  autre  Pièce ,1e  nom  de  Faufta. 
Les  autres  Perlbnnagcs  ne  font  parodiés  que  de  nom  : 
Jean  de  Nivelle  pour  Aurele ,  &  Fourbin  au  lieu  d'Al- 
bin, Confident  de  Maximien.  Le  dénouement  eft  pareil: 
Brigantin,viâorieux,  offre  le  pardon  à  Grand- Vaurien^ 
(bn  beau-pere  ;  &  cq  dernier  Taccepte  (ans  façon. 

GRISETTES.y,0^^l  ou  CnisBiif  CnwJi^iBiiy  Comédie 

en  un  Aâe ,  e/i  Vers  y  de  Champmilée ,  1 67 1  • 

Crilpin  joue  le  Prini:iê  auprès  d'irabelle  ,  &  le  Chs- 
yalier  auprès  d'Angélique,  filles  de  M,  Griffaut,  Procu- 
xeur ,  8c  accordées ,  l'une  à  M.  Coclet  >  Marchand ,  l'autre 
à  M.  Pruneau  ,  Apothicaire.  Un  rendez-vous  noâûrne» 
où  Cri(pin  fe  propo(è  de  jouer  Tes  deux  rôles  à  la  fois  » 
donne  lieu  à  un  dénouement  agréable.  Ilàbelle  prend  M« 
•  Coclet ,  Qu'elle  n'aime  point  y  pour  Con  Prince  ;  Angé- 
lique s'adreflc  à  M.  Pruneau  ,  (qu'elle  déteûe,  croyant 
parier  à  fon  Chevalier;  <Bt  Crifpih  conte  des  douceurs  à 
M*  Griffaut.  Celui  -  ci  ouvre  une  lanterne  (burde,  8c 
.éclaire  tout  le  myflere.  Crifpin  (e  fauve  comme  il  peut^ 
êc  les  deux  filles  ,  en  punition  de  leur  coquetterie  > 
font  condamnées  à  épouXèr  k  Marchand.  8c  rApothi* 
caire« 

GRONDEUR  .(le)  ComMîe  en  troîr  A&er,  en  Profe^ 
par  rAbbé  Brueysy  auThéâtre  François  y  1(991* 

^  Cette  Comédie  >  fi  (bu vent  jouée ,  8c  toujours  applau« 
éie,,  fut  d'abord  mal  reçue  du  Public.  ElleTavoit  été 
encore  plus  mal  des  Aâeurs  :  il  fallut ,  pour  les  (atis- 
Jàîre ,  en  retrancher  deux  Adcs.  Ce  fut  Palaprat  qui  fo 
diargea^e  cette  réforme.  Le  véritable  Auteur ,  Brueys  ^ 
.  étott  alotsabfcat  ;  Palaprat  avoue  lui-même ,  qu'il  croyoic. 
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Jà  Pièce  beaucoup  meilleure  en  cinq  Aâes  ;  8c  cet  «r^cti 
cfi  d  un  grand  poids.  Oa  doit  du  moins  préfîimer  qu'a- 
yant cette  rédudion ,  les  incidens  du  Grondeur  étoienc 
moins  précipités.  Au  refie  ,  il  y  a  peu  de  Pièces  au 
Théâtre  mieux  intriguées  èc  plus  fertiles  en  /ituations 
comiques.  Rien  de  plus  dÎTcrtiflànt  que  le  Grondeur  » 
oblieé  de  danfer  la  bourée*  L'agrémçnt  ft  1^  vivacité  du 
Dialogue  laîflènt  à  peine  (cnlîr  que  cette  Pièce  cft  écrite 
en  profe.  Elle  eu  précédée  d*un  Prologue  en  Vers ,  inti- 
tulé les  Sifieîs.  Palaprat ,  qvi  en  étoit  TAuteur ,  fe  fit  » 
avec  eux  ,  une  querelle ,  doçt  ils  fç  venge^çnt  plus 
d'une  fois  (ur  f^s  Ouvrées, 

GRONDEUSE  y  (la)  Comédie  en  unA&<,  en  profi.ie 
Fagariy  au  Théâtre  François  y  17J4. 

Le  Grondeur  a  nui  au  (uccès  de  la  Grondeuje^  Aminte  ^ 
|eune  veuve ,  d'une  humeur  acariâtre ,  eu  aimée  de 
Cléante  ,  homme  d'un  caradère  doux  &  tranquille.  Ce-; 
Itti-ci  Ce  croit  déteiSé  ;  il  fe  trompe.  Aminte  le  gronde 
48c  raime.  Rebuté  par  les  caprices  &  l'aigreur  de  la  Mai- 
(reflè ,  il  crpit  pour^tant  recpnnoicre  en  elle  des  qualités 
bien  fupérieures  a  fes  défauts  ^ScCç  détermine  à  rifquec 
le  contrat.  Peut-être  l'Auteur  eût-il  encore  mieux  uit  « 
de  ne  point .  dénouer  cette  intrigue  p^r  uu  mariage. 
'  ALmintç.eil  peu  faite  pour  figurer  dans  la  (ociété  «  &  ne 
'  figure  pas  plus  avan$ageu(emçnt  Hir  la  Scène.  Son  ca- 
radère n'y  pjrqduit  aucun  incident,  aucune  fituation^ 
Celles  même  où  l'Auteur  la  place,  n*ont  rien  de  neuf. 
Le  Mu/icien  Double-Croche  ,  qui  veut  faire  chanter 
Aminte,  nous  retrace  l'Olive  qui  fait  daofev  le  Gron- 
deur. La  Scène  ,'  où  les  parens  de  cette  veuve  l'exhor- 
iênt  à  (e  remarier  ,  n'offre  que  des  originaux  mille  fais 
préfentés ,  &  fbuvent'mieux  peints.  Ce  n'efi  cependant 
point  par  le  âyle  ,  que  pèche  cette  Comédie  ;  mais  le 
principal  caradère  eft  trop  décide.  Aminte  eft  une  c^« 
pricieufè  ,  une  femme  qui  contredit ,  çlutqt  encore  « 
qu'une  femme  qui  gronde, 

GROUPE-  Ceft  au  Théâtre  l'aflèmblage  de  plu- 
fleurs  Perfontiagcs  de  caraûçres  difierens,  qui  fox- 
fnçm  un  j^ratid  çableaut  y^y^{  Taweau.  Le  mot 


G  U  i  ïf 

dc'Groupe  ne  s*appliquie  gucres  qu'à  la  Comédie. 
Molière  eft  admirable  en  ce  genre  ,  &  n'a  point 
eu  d'imitateurs.  Voyez  la  cinquième  Scène  du  Ce* 
cond  AÂe  du  Mifanthrope ,  oà  Eliante  »  Philtnte 
&  les  deux  Marquis ,  rient  des  portraits  fatyri- 
ques  que  fait  Cciimene  de  plufîeurs  perfonnes , 
tandis  qu  Alcefte ,  à  l'écart ,  écoute  ces  propos 
avçc  indignation ,  &  éclate  enfin  par  ceé  Vers  : 

Allons  y  ferme ,  pouflez ,  mes  bons  amis  de  Cour  ; 
Vous  a*cn  épa^gnea;  point  ;  &  chacun  a  (on  tour;    * 

On  peut  encore  citer,  dans  les  Femtties  Sarantest 
la  Scène  de  la  leâure  du  Sonnet  Se  la  difpute  de 

.  Vadius  &  de  Triflbtin.  Ceft  principalement  le 
contrafte  d'un  des  Perronnages  avec  les  autres  ^ 
qui  produit  le  grand  efFci  duGroupe^  Ceft  ainfi 
que  Molière  a  placé ,  au  fond  du  Théâtre ,  Al- 
cefte ,  pour  faire  for  tir  le  caradère  des  autres  Ac- 
teurs, C'eft  ainfi  que ,  dans  les  Femmes  Savantes  , 
il  a  place  à  l'un  des  côtés  de  la  Scène»  Henriette  ^ 
cette  ignorante  aimable  ,  qui  ne  veut  point  en- 

'  tendre  le  Sonnet ,  fur  lequel  les  Femmes  Savantes 
vont  s  extafier.  On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
•  ;  aucun  de  fes  fuccefleurç, 

GUIRLANDE  ,  (  la  )  ASc  d^Opéra  de  M.  Marmontel  i 
Mujîque  de  Ramet^u  91751* 

Par  un  charme  (ècret ,  que  PAmour  a  ver(é  fur  les 
guirlandes  d*un  Berger  &  d*une  Bergère  9  elles  doivent 
/  refier  toujours  dans  leur,  fraîcheur  naturelle  ,  û  leurs 
'.  cœurs  (ont  toujours  fidèles.  Le  Berger  s'éloigne  ;  il  voit 
une  jeune  Coquette  ;  il  Taime  ;  &  &  guirlande  fe  flétrit* 
Il  revient  auprès  de  (à  première  Maîtreife  ;  il  reprend  fk 
première  chaîne  :  mais  craignant  que  fa  guirlande  flétrie 
fie  découvre  (on  infidélité ,  il  la  met  (ur  Tautel  de  TA*! 
mQUr»  de  Iç  conjure  de  la  ranimer»  La  tendre  Bergère  ^ 


t(  GUI 

que  Co^Amznt  perfide  avoit  trahie  «  vient  k  cet  Autel, 
reconnoit  la  guirlande  fannée  du  Berger  qu'elle  adore» 
veut  oublier  un  ingrat  ;  mais  fa  tenareiTe ,  plus  forte  » 
triomphe  dans  fon  coeur ,  de  l'outrage  qu'elle  a  reçu  » 
9c  du  refTentimerit  qu'il  auroit  dft  inlpirer  à  une  ame 
moins  remplie  d'une  pafHon  véritable.  Elle  imagine  d'é- 
prouver  fon  infidèle  :  elle  fubftitue  (à  guirlande  à  celle 
V  '   de  fbn  Berger ,  qu'elle  cache  parmi  des  arbres.  Le  Ber- 

'  ger  reparoit ,  &  il  revoit  (iir  l'autel  de  l'Amour  une  très* 

pelle  guirlande ,  qu'il  croit  être  la  iienne.  La  Bergère 
revient  enfuite  s'accuferd'avoir  été  infidelle  ;  le  Berger 
iè  fâche ,  fê  délèlpere  ;  mais  fi  le  crime  de  fa  Maitreffe 
n'efi  que  paflajger ,  il  le  lui  pardonne.  La  Bergère  lui 
déclare  qu'il  vient  de  Ce  juger  :  elle  court  chercher  les 
fleurs  fknnées  qu'elle  avoit  cachées  ,  ^  qui  (c  trouvent 
ranimées  par  un  miracle. 

eUIRLANDEy  (  lcL\ Oféra-Comïque  en  un  A&t^  par  BoZ- 
liere ^à  la  Foire  Saint* Laurent ,  1757. 

Colinet  efl  amoureux  de  Rofètte  ;  mais  elle  s'eâ  laîT-^ 
I2e  enflammer  pour  le  Berger  Philene*  Elle  n'ofè  cepen- 
^  dant  pas  en  faire  l'aveu  ;  elle  afiure  que  Con  cœur  n'eft 
"  point  l'efclave  de  Tamour.  Ro(ette  lui.fait  de  cette  pa£^ 
<  son  un  portrait  effrayant ,  auquel  Colinet  refu(e  de  re<« 
r  connoitré  l'amour.  Tandis  que  Rofette  réfîfie  à  Colinet  » 
ce  Berger  apprend  ^  de  la  bouche  même  de  Philene  , 
..  que  celui-ci  en  eft  aimé  :  il  en  a  une  preuve  dans  un 
petit  jeu  dont  il  efl  témoin  .fans  être  vu.  Caché  derrière 
vnbofquet,  il  appcrçoît  les  deux  Amans  fbus  un  ber- 
ceau >  qui  forment  eniemble  une  guirlande  pour  l'offrir 
à  r Amour.  Comme  la  guirlande^  n*avance  point  par  la 
rmal-adreilè  de  la  Bergère  ,  qui ,  â  chaque  infiant ,  en 
'^      rompt  le  lien,  Philene,  pour  la  punir,  lui  prend  un 
■  baifer  à  chaque  fois  que  le  fil  cafTe.   Ce  jeu  ne  déplaît 
.  point  â  la  Bergère ,  qui  brife  la  guirlande,  &  fè  fauve 
pour  être  pourfUivie  par  fon  Amant.  Rofette ,  contente 
apparemment  du  fuccès  de  fa  fuite  ,  ne  veut  plus  offrir 
que  fon  cœur  à  TAmour.  Les  chaînes  de  ce  Dieu  font  des 
,  liens  qu'elle  fe  propofe  de  ne  jamais  rompre  ^  tant  qu'elle 
^ra  unie  ayec  ion  cher  Philene» 
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mjCaBIS  »  Tragédie  de  Mddamt  de  Gomti%  i7t4i 

Melgoris,  Roi  des  CineCtes^  apprenant  de  rOracIt» 
que  Tenfant  qui  doit  naître  d'Axiane  fa  fille  «  &  d'Ap* 

'  pius  »  Roi  de  Gétulie,  fon  époux,  doit  le  détrôner  un 
jour ,  n'écoute  plus  que  Ion  ambition  ,  fe  faifit.d*AppiuSt 
Toblige  à  tb  donner  la  mort,  emprisonne  Axiane  %  Ik  fait 
cxpoier  le  jeune  Habis  i  la  fureur  des  flots  ;  maisjk  fitfe 
Phrées ,  chargé  de  cette  horrible  commiflion  »  élève  Ha- 
bis  en  (ecret  ;  &  après  Tavoir  inftruit  de  là  naiiTance» 
Teavoyë  à  la  Cour  de  Ipn  père ,  fous  le  nom  d'Hefpenis* 
Voilà  ce  qui  s*eA  paiFé  avant  que  la  Piécç  comnoeoçc. 

'Cependant  Axiane  vit  dans  le  chagrin  le  plus  anief; 
Hefperus  efliiie  (es  larmes,  obtient,  du  Roi  fa  liberté  t 
Bc  Ce  hit  aimer  tellement  de  ce  Princç  ,  qu'il  Tadoplc 
poUr  fon  fils,  '  .  ..r 

. .  Hetperus  ,  après  avoir  donné  des  niarqtte$  éclatantes 
de  fa  valeur >  (e  décquvre  â  fà  mère.  Se  (e  £iit  aimtc 
d'Erixene ,  PrincefTe   des  Garamantes  ,  que  Melgoris 

.  Ve^ui  époufèr.  Le  bruit  fe  répand  que  le  jeune  Habis  n'efi 

.point  mort*  Son  nom  fèul  réveille  la  tendrefle  du  peuple 
pour  ce  Prince  >  &  fà  haine  pour  MelgOMs.  Ce  dernier  , 
à  cette  nouvelle  ,  ient  jrenakiie  toute  fa  fureur  :  en  vain 

•  Phrées  *,  ron  Miniûrè ,  veut  le  ramener  à  la  r^ifon  ;  ne 
pouvant  rien  gagner  fur  cc.côéur  inflexible ,  il  ne  fonge 
plus  qu'à  conlerver  Habis.  11  répand  par-tout  la  nouveflc 
de  fk  délivrance;  fbuieve  Ifcs  Cinettes  en  fit  faveur,  8c 
revient  Ce  camper,  aux  porte$.du  Palais.. U.eâ  arrêté  pat 
l'ordre  de  Melgoris  ,  êc  condamné  au  dc;rniçr  fûpplice. 

'Hcfperus  ,  touché  du  Cort  de  (on  ami  ,  ne,  peut  plue  Ce 
cacher  aux  yeux  du  Roi  ;  iUui  demande  la  liberté  de  dé- 
fendre la  cau(è  d'Habis.  Melgoris,  attendri  ,  rcconnolt 
le  fils  d'Axiane  ,  <8c  ne  peut  lui.  refulèc. des  làrnaes.  La 

"foîxt}e*la  nature  Remporte  fur  "le  cri  de  Pambitîçn,.  .11 
unit  Habis  à  la  PrincefTe  Erixene ,  fe  démet  de  la  Covl-» 
ronne  en  fa  faveur  ;  &  par  conféquent  l'Oracle  cA  ac-- 
çpmpU. 


^t  H  A  M  •        *î  A  R 

Le  (êntiment  &  le  pathétique  répandus  duns  kPIéte; 
dédommagent  des  ornemens  de  refprit ,  ft  font  paiTçc 
itir  tous  les  défauts  de  cette  Tragédie. 

HAMLET^  Tragédie  de  M.  Ducis^  1769. 

Haçfilet  ,  potti^ivi  par  l'Ombre  dé  (on  pere>  qui  a 
été  empoisonné ,  cû  armé  d'un  poignard ,  &  excité  à  la 
vengeance  des  meurtriers  :  ce.»  meurtriers  (ont  la  Reine 
fr  ion  Favori.  L'Qmbre  a  révélé  leur  affreux  (^rrleide. 
Hamlet  efl  rempli  d'horreur  à  la  vue  des  viâimes  qu'il 
dtit  (àcrifier*  Comment  pourra-'t-il  immoler  (à  mère ,  âc 

-  le  père  de  fon  Amante  f  Cependant  le  Spectre  effrayant 
fie  lui  laide  aucun  repos*  La  Reine ,  allarmée  de  1  étjit 
de  fon  fils ,  s'avoue  coupalJlle  y  &  frémit  à  la  vue  de  Turne 
funéraire  ,  qui  contient  les  cendres  de  fon  mari.  Hamlet 
fc  précipite  à  (es  pieds  ;  Se  la  plaint  de.  (on  crijne  8c  de 

.  les  remords»  Il  ne  veut  que  fon  complice  peur  viÔime. 
La  fille  du  complice  arrache  le  fecret  terrible  de  (bti 
Amant ,  &  veut  en  vain  arrêter  fa  fureur.  Le  Favori 
lîiuleve  le  peuple;  la  Reine  déclare  aux  (bldats,  que  ce 
traître  a  empoi(bnné  le  Roi.  Hamlet  triomphe  de  ee  Re- 
l>elle ,  qui  (è  tue  lui-même*  La  Reine  Ce  punit  au(fi.  de 
ion  attentat  ;  le  Ciel  &  le  Roi  Cpnt  vengés. 

HARMONWE  y  ?  amodie  en  vn  ASe ,  en  FaudeviUee ,  de 
FOféra  de  ZAÎDtyfor  M*  Fayart^  à  la  Foire  Saint^ 
lidurenty  i759« 

Harmonide  efi  recherchée  par  le  Naturel  8c  par  l'Art* 
Ces  deux  rivaux  veulent  l'obliger  à  faire  un  choix  ; 
Harmonide  les  prend  Tun  &  l'autre. 

HARANGUE  INTERROMPUE ,  (  la)' Ouvrage I?ramiC^ 
tique  9  par  M.  Anfeaume,  aux  Italiens ,  1772* 

Arlequin  vient  marquer  (a  reconnoiffançb ,'  guidé  par 
le  zèle  qui  l'anime  depuis  trente  ans.  IX  efi  interrompu 
dans  (a  naran^e  par  des  Aâcurs  &  des  Aôrices  qui  ré- 
citent des  Ariettes  &  des  Couplets,  où  chacun  fait  a^ 
Public  (es  adieux  »  &  îès  tfivitaijions  pour  la  scntfAii 
nprès  Pâ^çst  / 


H  A  Z  HEM  i» 

HAZARD  >  (  le  )  Opira'Comique  en  un  ASe  t  à  Seines  rfpj- 
Jbdiques ,  par  P^nteau  9  i  la  foire  S.  Germain ,  1759* 


Le  Lazard,  qui  donne  (es  audiences  à  rOpéra-Co« 
inique  ,  charge  le  Oprice  de  recevoir  ceux  qui  sV  pré** 
tthutonu  La  Mode  per(bnifiëe ,  le  Lanfquenet ,  la  Lo- 
terie »  8cc  »  paroiflènt  tour,  à  tour  9  fie  font  de  ces  Scènes  ^ 
donlt  on  a  mille  modèles  dans  différentes  Pièces*  Celle* 
ci  etoit  précédée  d*un  Prologue  qui  annonçoit  la  réunion 
de  la  troupe  Angloife  de  de  plufieurs  autres 

KENRJ  If^^  Drume  Lyrique  eu  treis  ASet^^envrofe ,  avec 
des  Ariettes  ^  par  Mm  de  kofoy ,  Mi^que  de  Af.  Martini  » 
ausc  Italiens  f  i774* 

Eugénie,  jeune  bourgeoifè.  Amante  du  Chevalier  de 
Léâoncourt ,  obtient  le  con(^ntement  de  Ion  père  8c  celui 
fle  la  Marquife ,  mère  dti  Chevalier ,  pour  époufer  ce 
îeune  Seigneur.  Gelui*ci ,  tranlporté  d'amour  »  annonce 
Hfae  le  Marquis  fon  père  lui  envoie  une  lettre  »  par  la-* 
quelle  il  donne  auffi  fbn  con&ntement.;  mais  il  exige 

Sue  (on  fils  vienne  auffi-tdt  le  joindre  au  Camp  du  Duc 
c  Mayenne ,  qui  doit  combattre  à  Ivry  contre  Henri  IV» 
Eugénie  j  plus  attachée  encore  à  (à  Patrie  Se  à  Ton  Roi  ^ 
cyyà  Ton  Amant ,  lui  décUre  qu'elle  aimeroit  mieux 
cpoulèrle  dernier  des  (bldats  de  Henri  >  que  Mayenne 
lui-même.  Le  jeune  homme  prend  le  parti  de  venir  of- 
frir fes  fervices  au  Roi;  ce  Prince,  charmé  de  ce  jeune 
Officier ,  6te  fa  cocarde  ,  l'attache  au  chapeau  du  Chê- 


ne lui  donnolt  de  l'éclat  8c  de  l'intérêt.  On  Ce  laifle  allct 
à  la  douce  illufion  de  voir  agir  ce  Prince ,  &  de  l'entenr 
dre  parler.  L'Auteur  a  eu  Tadreflè  de  (è  (ervir  des  pro- 
pres exprçffions  que  l'Hiftoire  a  confervées  de  ce  Mo-^ 
narque^ 

HÉRACLIDES  ^Cles)  Tragédie  de  Danehet ,  1719^ 

Cette  Tragédie  efl  écrite  foiblement ,  comme  le  font 
tputes  celles  de  Danehet.  On  a  trouvé  le  r61e  d'Afierie 
calquéfiiT  celui  d'Eriphile,  dans  l'Iphigénie  deRacine  ; 
Me  Ton  a  blâmé  l'Autour  d'avoir  iw  dans  le  çcçur  4^ 


cette  PrincetTe ,  une  paffion  réTohatite  9  fans  la  teitdrii 
aflez  odicufe, 

HËRACLKJS ,  TVtf^eAe  rfe  P,  Corneille ,  i  tf 47. 


obfcurici 

d'uncfo^^  ,  ^  .  

n'y  découvre-t-on  pasf  Que  d'invention  dans  la  conduis 
.  te!  Que. d'heureux  détails  !  que  de  Situations  encore  plus 
heureufes  !  L'intrigue  de  cette  Pièce  eft  un  effort  digne  de 
tout  le  génie  de  Corneille  ;  &  peut -être  lui  fcul  etoit-ii 
capable  d'un  tel  effort.  Rien  n'eil  comparable  à  la  fitua-^ 
tion  de  Phocas  ,  réduit  à  choifir  encre  Héraclius  &  fbn 
fils,&  à  frapper  l'un  des  deux,(àns  connpître  ni  l'un  ni  Tau^ 
tre.  11  cù.  d'ailleurs  peu  d'emb^ras  mieux  exprimés  que 
le  fien  :  c'eil  ce  qu'il  faut  lire  dans  la  quatrième  Scène 
du  quatrième  Ade,  Peut-être  le  dénouement  n'eil*il  pas 
aflez  préparé  ;  peut-être  Exupcre  »  â  qui  feul  on  en  cft 
redevable  ,  efl-il  un  Peribnnage  trop  Âbalterne, 

HERCULE  ^Tragédie  de  laThuillerie,  1681. 

La  Thuillerie  n'étoit  «  dit-on  >  que  prête-nom  i  &  le 
véritable  Auteur  de  cette  Tragédie  etoit  l'Abbé  Abeille» 
^  qui ,  fâché  de  la  chiite  de  Lyncée  ,  ne  voulut  ^lus  don^ 
ner  de  Pièces  lous  Ton  nom.  Les  Comédiens ,  jaloux  de 
^  la  fauffe  gloire  de  la  Thuillerie  »  leur  camaraae ,  înter-» 
rompirent  les  repréfentations  de  cette  Pièce  dans  le  plus 
fort  de  fon  cours ,  &  ne  manquèrent  pas  d'en  démalquer 
TAuteur.  Cependant  la  Thuillerie  ,  dans  la  Préface  de 
cette  Tragédie  ^  la  fbutient  fienne  ,  avouant  feulement 
qu'il  conlultoit  un  ami  qui  ^  dit-il ,  ce  eA  peut-être  auifî 
:»  honteux  d'entendre  qu'on  lui  attribue  mes  Ouvrages  « 
»>  qu'il  m'efi  glorieux  de  voir  qu'on  les  eflime  aflèz9  pour 
»  tes  attribuer  a  ce  fàvant  ami.  » 

HERCULE  FILANT,  Parodie  de  fOpérad'OAîPHAis ,  en 
un  ABe  >  en  Profe  &*  en  Vaudevilles ,  précédée  d^un  Prolor, 
gue  j  par  Fw^elier  y  au  Théâtre  Italien  %\7z%. 

Hercuk ,  &  Iphîs  fbn  Elevé  «  font  amoureux  d'Om* 

.phale.  Celle-ci ,  oui  efl  une  bonne  ménagère  %  oblige 

Hercule  de  filer.  Les  Comijaeres  d'Omphide  lui 'V^teiic 
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la  eomplaitance  de  ce  Héros  ;  miis  Omphale  le  traite 

de  balourd ,  qui  a  cafle  tous  (es  fufèaux  ;  elle  lui  pré* 

fere  Iphis  «  qui  eft  un  fileur  plus  alerte.  Hercule  a 

railèmblé  toutes  les  ûienCcs  du  quartier  pour  leur  don* 

ner  une  fête;  mais  pendant  que  chacun  ne  (bnge  qu*à 

fè  réjouir ,  arrive  la  )alou(e  Argine  «  qui  parolt  en  Taie 

fur  un  manche  à  balai  >  fellé  &  bridé.  Elle  defcend  de 

(à  monture ,  & ,  avec  un  flambeau  allumé ,  met  le  feu,  à 

toutes  les  quenouilles  des  fileufes  ^  qui  s^enfuient.  Elle 

reproche  à  Hercule  (es  infidélités ,  fait  enlever  Om« 

phale ,  8c  apprend  à  Hercule  qu*il  a  un  rival  heu^ùx  » 

qui  doit  épou(èr  fa  Maîtreflè.  Ce  rival  eftiphis.  Hercule 

furieux ,  veut  TétoufFer  de  rage  ;  mais  comme  il  faut 

faire  une  fin ,  il  (è  radoucit  i   Se  confenc  que  (on  rivai 

époule  Omphale. 

HERCULE  MOURANT,  Tragédie  deRotrouj  16^6. 

Tout^  ce  que  la  Fable  nous  apprend  de  ce  Héros  «.fe 
trouve  ici  placé  naturellement.  Tantôt  c'efi  Hercule  lui* 
xnéme  <^ui  fait  le  récit  de  (es  travaux  y  de  Tes  combats  » 
de  (es  viâoires  ;  tantôt  c*e(l  Déjanire  qui ,  pour  juâifier  » 
<^u  accroître  la  jaloufîe  que  lui  donne  lole ,  (e  rappelle 
toute  la  gloire  de  fon  époux  ;  tantôt  enfin  c*eftAlcmene 
qui  entretient  (a  douleur  par  le  (buvenir  dé  la  naiflance 
éc  des  exploits  de  (on  £ls.  Quels  traits  hardis  peignent  la 
fureur  de  Déjanire ,  Tamour  d^Iole ,  les  transports  d'Her- 
cule ,  les  horreurs  de  (on  (upplice  >  rhéroîfme  de  (a 
mort  !  Cette  Tragédie  eft  pleine  de  feu  ,  d'imaginatiom 
&  de  grands  (entimens, 

HERCULE  MOURANT^  Tragidie^péra^  en  cinq  Aâes  , 
avec  un  Prologue  ,  par  M»  Marmontel^  Mufique  de  M. 
ff  Auvergne  ^17  6i. 

Déjanire  ,  exilée  avec  (es  enfans  de  la  Cour  dé  (on 
père  ,  s'étoit  réfugiée  à  Trachine ,  ville  de  ThcflaUe  » 
au  pied  du  Mont  Oëta.  C'eft-là  qu'elle  attend  le  retôut 
d'Hercule*  Hylus ,  Ton  fils ,  qu'elle  a  envoyé  au-devant 
de  lui ,  annonce  l'arrivée  d'Alcide  ,  qui  amène  avec  lui 
une  PrinccfTc  captive,  dont  Hylùseft  vivement  épris. 
Unobilacle  s'oppofc  au  bonheur  du  jeune  Prince  ;  (^efl 
l'amour  d'Hercule  pour  la  Pr-inceflc.  Déjanire  apprend 
que  cette  captive  eft  fa  rivale  ;  &  elle  employé  ,  pour 
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ramener  ftn  mari ,  le  philtre  amoureux  que  lui  a  !alf!% 
.  ie  Centaure  Nefliis  en  mourant.  Ce  philtre  eft  une  robe 
empoifbnnée ,  qui  {  après  aroir  caufé  au  Héros  les  dot»- 
leurs  les  plus  cruelles  «  le  réduit  à  ie  précipiter  dans 
les  flammes;  &  dans  Tinfbint  qu'il  paroit  conHimé,  Ju« 

£iter  defcend  des  cieux ,  enyironne  de  la  Cour  célcfte. 
,t  bûcher  le  change  en  un  char ,  où  Hercule  paroit 
triomphant,  Se  qui  Téleve  iniènfîblemcnt  au  pied  du 
Trône  de  Ion  père  ,  où  il  fe  place  au  rang  des  Dieux. 

KtRlTIER  DE  VILLAGE ,  (  ?  )  Comédie  en  un  A&e  , 
en  Profe ,  ds  Marivaux ,  au  Théâtre  Italien  ^171$. 

Qu'un  Payfàn  groffier ,  qui  n'a  pu  fe  défaire  du  jargon 
de  fbn  village,  connoifTe  cependant  tous  les  ulàges  du 
grand  monde,  voilà  ce  qui  choque  le  plus  dans  Vttériti^r 
du  Village  ;  car  on  n'eu  pas  étonné  qu'un  Gentilhomme 
Gafcon  confentc  à  époufèrune^  jeune  Payfanne,  qui  joint 
à  une  jolie  figure  une  dot  de  cinquante  mille  frajics* 

BÉRrriER  RIDICULE,  (D  ou  tA  Daaîe  visiNTi-^ 
MASSÉE ,  Comédie  en  x:inq  ASes,  en  Vers  y  de  Scafro/if 

Dom  Dlegue  de  Mendoce  aime  Hélène  de  Torrès  « 
qui  n'a  pour  lui  qu'une  complailance  intéreflfe  ,  fondée 
lur  r«rpoir  d'une  riche  lucceilion  ,  aue  Dom  Diegue 
attend  d'un  vieil  oncle ,  Gouverneur  au  Pérou.  Pilîpm  « 
•Valet  de  Dom  Diegue  ,  apporte  â  fon  Makre  la  nou- 
velle de  la  mort  de  fon  oncle  ^  &  celle  d'un  tefiament 
qu'il  a  fait  en  (à  faveur.  Léonor  de  Gufman  ,  qui  eâ 
amoureule  de  Dom  Diegue,  confeille  à  celui-ci  d'é- 
prouver les  fentimens  d'Hélène ,  en  lui  faifant  accroire 
que  Ion  oncle  l'a  deshérité,  &  que  Tes  grands  biens  (ont 
paiTés  à  l'un  de  fes  coufîns  ,  nomme  Dom  Pedro  de  Buf« 
£ilos*  Ce  prétendu  coufin  eâ  Pilippin  ,  qui  s'of&e  de 
jouer  ce  rôle.  Cette  Aipercherie  fait  tout  l'effet  que  Léo* 
nor  en  attend  :  Hélène ,  perfuadée  que  Dom  Diegue  eft 
privé  de  la  (uccefïion  de  (on  oncle  ,  mépri(e  cet  Amant  f 
.  &  reçoit  le  prétendu  BufBdos  avec  beaucoup  de  com« 
1  plaifànce.  C'eâ  fur  le  Perlbnnage  de  Philippin,  ou  Dom 
Pedro  de  Bufiàlos>  que  Scarron  a  jette  tout  (on  Comique 
burlelque» 

HERMÊNÉGILDEf 
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HÊRMÈNÉGILDE^  Tragéiii  en  Profe^  ie  h  Calprittedei 

Hcrménéçîldc ,  fils  de  Lévlgllié ,  Roi  d'Efpaghé ,  aP 
Ségç  dans  Seville ,  où  il  s'efl  retiré  pour  fuir  les  cruellei 
persécutions  de  Goifinthe ,  fa  belle^meré ,  Ce  rend  erifitt 
fiir  les  inâances  d'indégonde,  &  la  promeiïc  que  lui  faié 
Recafcde,que(ès  jours  font  en  lûreté*  A  peine  ce  Prince 
Veô-il  fournis  à  la  volonté  de  Lévigilde  ,  que  ce  foiblé 
Roi,  qui  n'agit  que  par  les  cônfeils  de  cette  cruelle  ma-* 
fâtre,  lé  fait  arrêter*  Recarede,  au  déiefpoir,  8c  fè  repro« 
chant  d'être  caule  du  malheur  de  fon  frère  ^  réclame  la 
foi  du  traité  dont  il  a  porté  la  parole.  Le  Roi ,  preffé  dà 
tous  cotés ,  confciit  enfin  à  faire  grsicé  à  Herménégilde  ^ 
inais  c'efl  à  condition  qu'il  renoncera  à  la  Foi  Catholi-« 
que.  Cette  condition  empêche  qu'il  en.puifTe  profiter* 
Indégonde  l'exhorte  à  ne  pas  abandonner  fa  Religion  ,  8^ 
â  porter  avec  fermeté  fâ  tête  fur  ^échai^aud4 

HÉRODE  ^  Tragédie  de  tAlhé  Nadd  y  1709. 

.  On  fit  des  appUcatioÀs  malignes  de  plufiéurs  éildroltâf 

de  cette  Pièce ,  dans  laquelle  on  croybit  trouver  des  rap-^ 

ports  entre  la  Cour  d'Hérode  &  celle  de  Louis  XIV  ;  à 

ces  deux  Vers  fur-tout,  que  Tyf  on  dit  a  Hcrode  ,  en  par-^ 

lant  de  Salomée  : 

-  .1 

Efclave  d'uiie  femme  indigiie  de  ta  foi , 

Jamais  la  vérité  ne  parvint  jufqu'à  toi« 

t' 
^  ors  de  la  première  fépréfentation  ^  iirie  pêrfônné  ià 

Théâtre  dit  qu'il  y  avoit  trop  de  hârdiefTe  dans  ces  Vers* 

M.  le  Duc  d'Aumont ,  proteâeur  de  l'Abbé  Nadal  i  qui 

entendit  ce  discours  ,  répondit  que  ce  n'étoit  ^as  danà 

les  Vers  qu'il  iàlloic  trouver  dé  la  hardieffe ,  mais  dans 

l'application  qui  venoit  d'en  être  faites 

lEÉSlONE  i  Ttagédie-Opérd  j  paroks  de  Dànchet ,  Mu-? 
fique  de  Campra. ,  irooi 

L'amour  d'Hénotte  pour  Anchifc  ♦  Prince  Tfoyén»  tra- 
"Verfé  par  Vénus  &  par  Télanion  ,  font  le  fujet  de  cet 
Opéra  de  Campra ,  dont  les  Jeux  féculahes  foriricntlo 
Prologue.  ^  .  ' 

Tomi  IL  C 
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HÉSIONE ,  Parpdi0.  de  POpéra  pr&édtnt,  enunAAe^en. 
profs  j  (f  en  Vaudivilles ,  par  Dominique  &•  Râmagnéjy  , 
au  Théâtre  Italien  »  1 7  *>• 

Télamon ,  ftivi  de  Cléon  ,  fôn  Confident ,  lui  or- 
donne de  (e  difpofèr  à  partir  avec  lui  pour  n*étre  pas 
le  témoin  de  Thymcn  de  la  PrinceiTc  avec  Anchilc  fon 
rival.  Cléon  s*étonne  fort  qu'après  les  fcrvices  que  Té- 
lamon a  rendus  au  Roi  de  Troyes ,  il  en  agiffe  fi  mal 
avec  lui  :  il  lui  confeille  de  reprendre  le  chemin  de  la 
gloire.  Vénus  vient  offrir  fon  (êcours  â  Télamon ,  pour 
vaincre  Tinhumaine  qui  le  méprilè  ;  &  elle  lui  promet 
de  l'en  faire  aimer.  Les  cho(ès  s'arrangent  de  façon  qu'il 
l'époufe.  Anchifc  entre  en  fureur,  &  prédit,  d'une  ma- 
nière comique  ,  tous  les  malheurs  qui  doivent  arriver  à 
la  ville  de  Troye.  U  fe  jette  fiir  un  |lit  de  gazon  ;  8c 
Mercure  vient  annoncer  à  Vénus ,  que  l'Amour  a  fléchi 
le  Dcfiin ,  Se  qu'Anchife  va  raimer* 

HEURE  DU  BERGER,  (r)PanoraleencinqAâles,en 
Fers  y  par  Champmilé,  1^71. 

La  Coquette  Corinne  employé  toute  ûl  fcience  à 
brouiller  des  Amans  avec  leurs  Maitrefies ,  pour  groflSr 
le  nombre  de  ceux  que  (bttement  elle  croit  attaches  à  (es 
charmes.  Malgré  (es  intrigues ,  elle  a  le  chagrin  de  voir 
conclure  des  mariages  qu  elle  vouloit  traverier  ,  Se  d'é- 
poufer  elle-même  l'Amant  qu'elle  mépri(è«  Arcas  ob- 
tient la  main  de  Daphné.  Celle^i ,  pour  éprouver  le 
cœur  du  Berger  qu'elle  aime  ,  employé  un  déjgui(cment 
qui  lui  réu(fit.  Sous  le  nom  &:  l'habit  de  Coridon  ,  elle 
paroit  être  le  rival  de  fon  Amant ,  &  devient  enfiiite 
fon  Confident*  Arcas ,  croyant  toujours  parler  à  Cori« 
don ,  lui  raconte  l'Hifioire  de  (on  amour  avec  Daphné  ; 
&  celle-ci ,  toujours  déguifée  »  le  blâme  de  n'avoir  pas 
iàifî  l'occafîon  d'être  heureux. 

HEUREUSE  œNSTANCE,  (F)  Tragi-Comédie  de  Ro-^ 
trou^  i^ji. 

Ro(Slie  eft  une  beauté  parfaite  9  que  trois  Amans  pré-* 
ferent  à  une  Couronne,  Elle-même  /acrifie  un  Tr6ne  à 
la  confiance  d'un  Prince  qui  n'a  pour  lui  que  des  vertus* 
Le  Roi  de  Hongrie  entreprend  en  vain  de  la  faire  chan- 
ger: il  efi  force  de  céder  à  ion  frère  un  bien  qu'il  ne 
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peut  obtenir.  Tous  les  caraâères  de  ce  ^oëmé  «  ^uolqu^ 
trop  multipliés  peut-être ,  font  intéreflkns.  L'Amour  f 
eâ  plus  naturel}  plus  tendre  9  plus  décent  que  dàn  ^ 
bien  d'autres  Pièces  de  Rotrou»  Quelques  changemens 
peu  cOnHdérables  rendroient,  de  nos  Jours  ^  à  cette  Go^ 
médie  ,  le  fiiccès  qu'elle  eut  autrefois. 

HEUREUSES  WURBERIES  ,(les)  Coméiit  en  cinq 
A^eSf  en  Profe^  par  RomagnéJ}  ^  au  Théâtre  Italien  ^ 
I7Î4.! 

Un  jeune  homme  ayant  Icheté  uile  E&laté  dont  il  eff 
Amoureux ,  l'introduit  dans  la  maifbn  paternelle^  en  la 
fai(knt  pafTer  pour  &  (ctut  ;  ce  qui  eâ  d'autant  plus  vrai- 
fèmblable ,  oue  cette  foeur  eâ  efTeâiTement  tombée  dant 
l'elclavage  des  fa  plus  tendre  énfiitice*  Ce  libertin  ,  pai( 
les  confeils  de  fbn  Valet ,  fait  donc  croire  à  Ton  père 

âu^il  l'a  rachetée  ;  mab  il  devient  enfuite  amoureux 
'une  autre  Elclaye  :  nouyel  embarras  pour  l'acheter  St 
pour  fè  débarraflèr  de  fa  prétendue  fœur.  Il  auroit  peine 
a  s'en  tirer ,  fi  la  fisconde  Enclave  n'étoit  heureufement 
reconnue  pour  être  celle  >  dont  il  àvoit  fait  prendre  le 
nom  à  la  première* 

HEUREUSEMENT  i  Comédie  en  un  Aâe  ,  en  Vers ,  p«» 
M.RochùiideChabannesy  au  Théâtre  François  ^  1762* 


Le  fùjet  .de  cette  Pièce  eft  tiré  d'un  Conte  de  M*  Ma?, 
jmontel ,  dont  voici  l'abrégé.  La  vieille  Marquife  de  Lifl 
ban  raconte  au  vieil  Abbé  de  Châteaunèuf  les  différens 
périls  que  Gl  fageflè  a  courus  autrefois.  Voici  le  portrait 
qu'elle  trace  de  fbn  mari.  <c  Le  Marquis  de  Liiban  étoi^ 


M  une  de  ces  figures  froidement  belles  9  qui  vous  difèn^ 
i»  me  voilà  ;  c'étoit  une  de  ces  vanités  gauches ,  qu{ 


9>  il  rîoit  avant  de  conter;  5c  perfbnne  ne  rioit  de  Ces  Conl 
9»  tes.  ^>  La  Marquife  a  bien  des  attaques  à  fbutenir  ;  1^ 
plus  dangereufe  de  toutes  eft  celle  dont  un  Jeuiie  Abb^ 
n'a  pas  fçu  tirer  parti.  Cet  Abbé  étoit  précisément  celui 
à  qui  la  Marquife  racontoit  ies  aventures. 

r 

C  i) 


HEU 

HEUREUX  DÉGUISEMENT  i  (  V)  Parodie  en  un 
Aâe  fif  en  Vaudevilles  de  la  Paftorale  dtijjé ,  par  Logrange^ 
à  la  Foire  Saint-Germain  ,  1754* 

L* Auteur  a  Hiivl  le  nijef,&la  conduite  de  TOpéra  qu'il 
a  parodié  ,  à  l'exception  des  noms ,  qui  font  ici  différcns* 
Acaûe ,  Capitaine  de  Dragons ,  y  tient  la  place  d'Apol- 
Ion;  &  Agathe  ,  qui  efl  Vjjfé  de  la  Parodie ,  au  lieu  da 
conHilter  l'Oracle  dé  Dodone ,  £e  fait  dire  la  bonne  aven- 
ture par  des  Bohémiens,  La  Pièce  finit  par  un  Divertif^ 
fèment  formé  par  les  Dragons  de  la  Compagnie  d'A-* 
caâe ,  &  par  un  VaudeyiHc. 

HEUREUX  DÉGUISEMENT,  (D  Opéra-Comique  eh 
deux  Aâles  «  mêlée  à^Aritttes ,  par  M.  Marcouville ,  Mur* 
JiQue  de  M»  Larue  »  175^* 

L'intrigue  de  la  Scène  (c  pafiè  en  maifbn  bourgeoife* 
Julie ,  jeune  veuve  ,  a  reçu  la  foi  de  Valere  ,  &  lui  a 
donné  isL  fîenne.  Infiruite  de  l'infidélité  de  Ton  Amant  » 
qui  demande  en  mariage  la  jeune  Lucile,  fille  deGéronte» 
elle  entre  dans  la  maifbn  de  ce  Géronte ,  vient  à  bout  » 
par  l'intrigue  de  Frontin  ,  autrefois  Valet  de  Julie ,  êc 
qu'il  fait  attaché  au  fèrvice  de  ce  Géronte ,  de  fe  faire 
agréer  pour  Gouvernante  de  Lucile«Déguifee  en  duègne 
&  voilée,  elle  promet  à  Valere  de  prendre  fcs  intérêts 
auprès  de  Lucile  ,  qui  aime  certain  Eraile  &  en  eu  aimé. 
Valere ,  qui  ne  fent  pas  la  conféqnence  d'avoir  (on  blanc* 
feing  dans  A  poche  ,  &  de  le  donner  au  premier  venu  » 
en  donne  un  à  la  prétendue  duègne  ,  qui  le  remplit  d'une 
promefTe  de  mariage  en  forme  ,  «k  fait ,  de  cet  écrit  fac- 
tice, un  dénouement  à  la  Pièce. 

HEUREUX  NAUFRAGE ,  (  f  )  Tragi-Cmédie  de  Rotrou  ; 
en  cinq  Aâes ,  en  Vers, ,  1 63  3  • 

Salmacis ,  Reine  de  Dalmatîe ,  &  Céphalîe ,  four  dô 
cette  PrincefTe  ,  aiment  Cléandrc,  Prince  du  Sang  Royal 
d'Epîre  ,  que  la  tempête  a  Jette  fur  le  rivage.  Elles  con- 
fient le  Coin  de  leurs  amours  à  Floronte  ,  Amante  de  ce 
Prince  ,  échappée  comme  lui  du  naufrage ,  &  qui  paroit 
k  la  Cour  de  oalmacis  fous  le  nom  de  Lyfanor,  Officier 
de  Cléandre,  Le  caraâère  de  Floronte ,  confidente  de  fc$ 
Rivales  ^  promettoit  d'abord  un  agréable  Comique  ;  mais 
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le  Tragique  k  le  Romanelque  s'en  mêlent  au  ouatrleme 
Aâe,  La  Ville  eft  ailiégéepar  Cléantes ,  Roi  d^Epire ,  8c 
frère  de  Fioronce.  Ciéandré ,  par  le  conseil  de  (a  Mai- 
trèfle  «  feint  de  répondre  â  Tamour  de  Céphalie  ;  ce  qui 
lui  attire  la  jaloufîe  de  la  Reine  »  &  la  colère  des  trois 
Rivaux  ,  qui  jurent  fa  perte.  Il  met  â  mort  Tes  alTaflins. 
La  Reine  veut  qu'on  le  traite  en  criminel  ;  on  lui  fait 
fon  procès  :  il  va  périr.  Floronte  ,  toujours  ftus  le  nom 
de  LyCanor,  dépêchée  au  Camp  des  Ennemis,  en  revient 
avec  un  Ambafladeur ,  fc  fkit  connoître  pour  Floronte  « 
(auve  les  îonrs  de  (on  Amant ,  8c  conclut  la  paix  :  on  lui 
cède  Cléandre  ;  Salmacis  époufe  le  Roi  d'Epire  ; âcTHeut 
veux  Naufrage  ne  finit  pas  trop  heurçufèraentt 

HEUREUX  RETOUR ,  (  T  )  Comédie  en  un  Me^  en  Vers  i 
avec  des  Divertiffemens  ^  par  MM^  Panard  ^  Faganî  au 
Théâtre  François  y  i744« 

Cefl  Ici  l'ouvra^  du  zèle  ^  èc  d'un  zèle  quelquefois 
éloquent*Cette  Pièce  nous  rappelle  une  époque  précieule 
à  notre  (buyenir  :  il  s'a?it  du  retour  de  Louis  XV  dans 
la  Capitale  en  1745»  On  fait  que  le  cri  de  la  joie  7  fut 
univerfel ,  comme  celui. de  la  douleur  VayOit  étq  quet* 
quesmois  auparavant» 

mUREUX  STRATAGÈMÉ,ir ) C^médUen  trois ASes^ 
en  Profit  de  Marivaux ^  au  Théâtre  Italien  y  1753. 

Le  Dénouement  de  cette  Pièce  eft  un  des  plus  inté* 
reifans  qu'on  ait  vus  au  Théâtre.  Mais  on  reproche  avec 
}u(Hce  à  l'Auteur  ,  l'Epifôde  des  Amovrs  d'Arlequin  de 
de  Lifêtttt  ,  qui  refTcmble  trop  à  celui  de  la-  première 
Surprife  de  V Amour*  Ce  reproche  eil  d'autant  mieux  fon- 
dé, que  cet  Epifode  produit ,   à-peu-près  ,  les   mêmes 
fituations  dans  les  deux  Pièces*    Une  feinte  bien  ména- 
gée fait  tout  le  nœud  de  l* Heureux  Stratagème*  Dprante  » 
feignant  de  vouloir  époufer  une  Marquile  qui  le^réte  â 
cette  petite  fupercheric  ,  pique  la  jaloufie  d'une  Com« 
tefle  qu'il  aime.  Celle-ci  ne  vouloit  point  fc  déclarer  ; 
mais  fon  amour  ,  plus  fort  que  Gl  coquetterie  ,  l'a  con« 
traint  de  fuivre  les  mouvemens  de  Con  cœur ,  &  /igné 
fon  propre  mariage  |  croyant  iigiier  le  contrat  d6  £k  Ri*» 
.Taie, 

C  iij 
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JilPPODAMIE^  Tragédie^Oféraf  en  cinq  ASes ,  de  R»y  ; 
JMufique  de  Campra ,  1708* 

(Enomaiis  «  Ro!  d*EUde  »  père  d'Hippodamie  ,  ayam 
appris  de  TOracle ,  que  n>n  gendre  Isi  oterolt  le  tronc 
êc  la  vie,  ne  la  voulut  donner  en  mariage,  ou'à  celui  qui 
la  vaincroit  à  la  courlè ,  parce  qu'il  étoit  amiré  que  per* 
lonne  ne  la  (ûrpaiTcroit  dans  cet  exercice*  GBnotnaiis  ma(^ 
facroit  tous  ceux  qui  en'fbrtoient  vaincus  ;  il  tua  jufqu'i 
cceize  Princes.  Pour  les  vaincre  plus  facilement ,  il  fai-* 
foit  placer  Hippodamie  fur  (bn  char ,  de  fai^on  qu'ils 
puflènt  la  voûp  «  afin  que  fa  beauté  les  empêchât,  en  cou- 
rant ,  d'être  atteatiis  à  leurs  chevaux.  Mais  Pélops  » 
d'autres  dirent  Pirithoiis ,  entra  dans  la  lice  ,  la  vain-* 

?uit  &  l'époufà*  Œnomaiis  Ct  tua  de  défelpoir ,  laiflant 
iippodamie  êc  (bn  Royaume  à  Pclpps  ^  qui  donna  fon 
nom  à  tout  le  Péloponèfè. 

fiIPPOLYTE  ET  ARICIE  ,  Tragédie-Opéra  ,  avec  un 
Prologue  f  par  rAbbé  Pellegrin^  Mufique  de  Rameau  9 

Ce  fiijet  efi  connu  par  la  Phèdre  de  Racine.  On  die 

Î|ue  Rameau  ,  à  la  représentation  de  l'Opéra  de  Jephté  % 
entant  (è  développer  en  lui  le  talent  qu'il  avoit  pour  ls| 
compofîtion  ,  s'adrefla  a  l'Abbé  Pellegrin ,  Auteur  du 
Foëme  de  cet  Opéra ,  qui ,  moyennant  un  billet  de  cin-« 
quante  piûoles ,  lui  donna  la  Tragédie  d^Hipfolyte  & 
^ricie»  L'Abbé  Pellegrin  croyoit  encore  hazaraer  beau- 
coup. Le  premier  Aôe  d*Hippolyte  &  Aricie  fat  exécuté 
chez  un  homme  faftueux ,  que  (es  richefles  mettoient  i 

£ortée  de  favorifer  les  Arts.  L'Abbé  Pellegrin ,  frappé  dç 
i  Mufîque  brillante  qu'il  entendoit ,  déchira  publique* 
ment  le  billet  de  cinquante  pifioles ,  ^u'il  avoit  exige  de 
Rameau,  en  lui  diGmt  que  ce  n'étoit  pas  avec  un  Mu« 
ficien  tel  que  lui  >  qu'il  fallpit  prendre  des  f ûretés. 

P/PPOLiTE  ET  ARICIE,  Parodie  de  Wpéra  précédent  i 
en  un  A&e  ,  en  prof e  &  en  Vaudevilles,  par  Riccobonj 
fils ,  au  Théâtre  Italien  ,  i733« 

L'Auteur  n'a  rien  changé  au  (ujet,  ni  au  caraâère  des 
Aâeurs  de  l'Opéra.  La  Parodie  commence  par  l'Aâe  (è-t 
çond  4ç  U  Tragédiç  L;|rrique  ,  dçnt  tout  le  fujet  efi  (uivj 
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nomlquemcut.  Après  li  mort  d'Hippolyte»  Aride  vient 
déplorer  fa  perte.  Diane  lui  fait  apporter  (on  Amant  par 
.  les  Zéphirs. 

HIPPOLYTE  ET  ARICIE  »  autre  Parodie  de  rOpéra  de 
ce  nom  ^  en  un  Aâe  9  en  Vaudevilles  %  par  Mm  Favarty  au 

Théâtre  Italien  y  i74^« 

Hippol^te  déclare  (on  amour  à  Aricie ,  qui  feint  de  n*ei| 
rien  croire  ,  afin  de  s'en  voir  mieux  afTurée*  Elle  fe  dé- 
fend pendant  quelque  tems  ;  mais  comme  il  ne  lui  con-> 
▼ient  pas  de  faire  une  plus  longue  réGftance  qu'à  VOpé^ 
ra ,  elle  die  à  Hippolyte  ^  qui  la  prefle  de  lut  donner  Con, 
cœur  :  «  Abrégeons  ;  il  eft  à  vous,  w  Ils  invoquent  Dia-      ^ 
ne  f  afin  qu'elle  les  protège  dans  leurs  amours  ;  &  les 
Prétreflês  de  cette  Décile  viennent  former  un  Ballet» 
Phèdre  félicite^  Aricie  (ur  le  parti  qu'elle  a  pris  d'aller 
au  Couvent.    Celle  *  ci  lui  répond  qu'elle  a  changé 
d'avis  ;  alors  Phèdre  encre  en  colère;  &  lor(qu' Aricie  eS 
partie ,  elle  Ce  met  à  jurer  de  toutes  fès  forces»  Iliélée 
ed  perfêcuté  dans  les  Enfers  par  l'Ombre  de  (a  pre- 
mière femme.  Pluton  lui  reproche  d'avoir  voulu  lui  en- 
lever ion  époufè.  Mercure  le  disculpe ,  en  difîint  qu'il 
faut  excufèr  les  (bts  &  les  foux.  Pluton  conCênt  à  le  ren?* 
dre  à  la  ^umiere  ;  mais  avant  que  de  le  renvoyer  ,  il  veut 
qu'on  lui  di(è  fa  boane  aventure*  Thifiphone  lui  regarde 
dans  la  main  ,  8c  lui  prédit  qu'il  va  retrouver  chez  lut 
une  autre  femme  plus  diablefie  qu'elle.  Suit  la  déclara- 
tion de  Phèdre  à  Hippolyte  ;  mais  celui-ci  lui  répond 
(ans  détour ,   qu'il  aime  miçux  (on  Aricie*  Fureur  de 
Phèdre.  Accu(ation  d'Hippolyte;  malédiâion  prononcée 
contre  lui  par  Théfée.  On  entend  une  tempête  affreufe  1^ 
qui  annonce  l'arrivée  d'-un  monûre  qu'Hippolyte  combat 
&  tue.  Diane  paroit ,  &  approuve  le  mariage  des  deux 
Amans. 

HISTRION.  Farceur ,  Baladin  d*Etrurîe.  On  fit  ve- 
nir à  Rome  des  Hifl;rions  de  ce  pays-là  vers  Tan 
391  ,  pour  les  Jeux  Sceniques.  On  nomma  ces 
Aâeurs  Hiftrions  »  parce  qu'en  Langue  Tofcane 
un  Farceur  s'appelloic  Hifter  ;  &  ce  nom  refta  tou- 
jours depuis  aux  Comédiens.  Ces  Hiftrions ,  aprc» 

^         Ciy 
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avoîr,  pendant  quelque  tems ,  joint  à  leurs  Danfei 
Tofcanes  la  récitation  de  vers  aflez  groflîers  & 
iàits  fur  le  champ ,  fe  formèrent  en  troupe,  &  ré- 
citèrent des  Pièces  appellées  Satyres,  qui  avoienç 
une  hiufique  régulière»  au  fon  des  flûtes,  &  qui 
étoient  accompagnées  de  dànfes  &  de  mouve- 
mens  convenables.  Ces  farces  informes  durèrent 
encore  deux  cent  vingt  ans ,  jufqu'à  Tan  de  Rome 
JI4  ,  que  le  Poëte  Andronicus  fît  jouer  la  pre- 
iXiiere  Pièce  régulière,  c'efl-à^dire,  qui  eut  un  fujet 
jfuivi  5  &  ce  Spedacle  ayant  paru  plus  noble  & 
plus  parfait  i  on  y  accourut  en  foule.  Ce  font  des; 
Hiftrions  d'Etrurie ,  qui  donnèrent  lieu  à  Porigine 
des  Pièces  de  Théâtre  de  Rome-,  elles  fortirent  des; 
Chœurs  de  Danfeurs  Etrufques* 

flIVER ,  (  P  )  Comtàie  en  un  ASe ,  en  Vers  libres  ^  avec 
un  Divertijèment  9  f  ^r  'i*AlUnyal }  au  Théâtre  italien^ 

Comu$  ;  qtie  THiver  a  pris  pour  fon  Intendant , 
lui  annonce  qu'il  a  choiii  quatre  Cui/îniers  fameux,, 
qui  fortcnt  de  chez  des  Financiers,  &  quatre  Con- 
fiseurs qui  ont  fait  leur  apprentlflàge  chez  des  Déyotes^ 
L*Hymen{,  en  habit  jaune  ,  avec  un  bonnet  qui  fe  ter* 
mine  en  croiflknt ,  apprend  à  Cornus ,  qu'il  a  quitté  la 
fociété  de  l'Amour  pour  fe  lier  avec  Plutus;  que  , 
pour  contrarier  l'Amour,  il  empêche  tous  les  Guer- 
riers ,  fes  fevorîs  ,  de  fe  marier ,  en  effrayant  les  jeu- 
nes filles,  qiii  auront,  pour  époux,  des  hommes  avec  des 
yeux  de  verre  8c  des  jambes  de  bois,  au  retour  de 
l'armée. .  Uno  de  ces  $lles  aborde  Cornus  ;  c'eâ  la 
lilode  qui  (ê  propolè  de  charmer  l'Hiver,  en  lui  fai- 
sant parf  de  tous  les  changemens  qu'elle  a  caufés.  Lo 
Pharaon  lui  (îiccéde,  8c  fe  plaint  que  des  ordres  févères 
Tont  chafle  de  Paris.  Le  Bal  arrive  en  danlknt,  avec  un 
mafque  à  la  main ,  8c  vante  tous  Ces  avantages.  De  touf 
][es  êtres  moraux  jui  &  préfentent^  celui  qui  plaii^^lç 
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plus  à  THlrcr ,  c'efl  la  Volupté  ;  mais  il  s'cn^  dégoûte 
pour  époufer  la  Danfe, 

WLIANDE  malade:  j  (la)  Comédie  en  un  Me^  en 
Fers ,  de  Raimond  >  Poijfon ,    16719 

Ceft  ici  une  de  ces  allégories ,  qui  »  pour  reparoitre 
9Tec  fuccès,  ont  lacCoin  du  concours  des  cîrconftances 
qui  les  ont  fait  naître.  La  Hollande  en  proie  auK  mal- 
heurs de  la  guerre  ^  cA  fuppofée  dangéreufement  ma- 
lade. La  France,  rEfpagne,  l'Allemagne  &  T Angle- 
terre, font  autant  de  Médecins  qui  la  traitent*  chacun 
à  fa  manière,  c'çft-à-dire,  (îiirant  l'intérêt  que  ces 
Puiifances  prenoient  aux  troubles  qui  agitoient  alors 
toute  l'Europe.  Ces  fortes  de  (ujets  po^voient  peut- 
être  amu(èr  autrefois  :  nous  laifTons  aujourd'hui  à  nos 
Voi/îns  le  goût  fîngulîer  de  Ce  divertir,  en  introdui- 
ikat  les  Nations  ennen^ics  (ur  leur  Théâtre. 

POMME  A  BONNES  FORTUNES  ,  (  T  )  Qomédié  en 
cinq  Aôles ,  en  Profe ,  par  Baron ,  au   Tiiéâtre  Fran'-^ 

^OiSy     J6S60 

Moncade  eu  un  de  ces  caraâères ,  dont  on  ne  trouve 
les  originaux  qu'en  France ,  &  qui  (èroient  mal  imi- 
tés ailleurs.  Les  négligences  de  Ûyle  qu'offre  cet  Ou- 
vrage ,  (ont  réparées  par  la  vivacité  du  dialogue  , 
l'agrément  des  fcèncs  Se  celui  des  fituations.  Cell  une 
de  ces  Pièces  faites  pour  être  jouées  >  plutôt  que  pour 
être  lues« 

flOMME  SINGULIER ,  (  f  )  Comédie  en   cinq  ASes  i 
en  Vers  y  par  Néricault  des  Touches^  i747« 

Cet  Ouvrage  eft  rempli  d'heureux  morceaux:  la 
didion  en  général  en  eft  mâle  &  fbutenue;  malgré 
cela,  je  doute  que  cette  Pièce  eût  beaucoup  réudî. 
Le  caradère  de  l'Homme  fingulier  eft  peu  faiilant ,  peu 
fécond  en  fingularités  marquées  Se  amuCàntes.  Le 
Comte  de  Sanfpair  porte  un  habit  qui  n'eft  plus  de 
mode  ;  il  dit  à  Pafquin  de  fc  couvrir  &  de  s'aflcoir  ; 
îl  demande  un  Valet-de-chambre  à  (a  mère  ;  il  veut  ; 
il  ne  veut  pas  épou(cr  la  Comtcflc  qu'il  aime  ;  voilà 
iPtttes  les  fingularités  qui  lui  échappent»  Le  Baron  eft 
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un  original  de  vieille  Comédie.  L'intrigue  efl  extrême* 
ment  nouée>  les  fituations  romanesques ,  &c« 

HOMMES 9  (  les  )  Comédie-Ballet  en  un  ASe ,  en  Profe^ 
far  M.  de  Saint^Foix  ^  au  Théâtre  François  %  17  jj, 

Prométhée  avoit  dérobé  le  feu  du  Ciel  pour  ani- 
mer des  iiatues  qui  dévoient  remplacer  les  Titans. 
Mercure  lui  conleille  de  cenfacrer  à  quelques  Divi- 
nités, quelques-unes  de  ces  flatues  animées.  L'une  eil 
confàcrée  i  Janus  à  double  face;  &  c*efl  le  Courtifan. 
L'autre  à  Themis;  de  c'eâ  l'Homme  de  robe.  Une 
autre  à  Flutus  ;  c'eA  le  Financier.  Chacun  paroit  avec 
les  attributs  de  fbn  état*  La  Folie  qui  s'étoit  déguifée 
(bus  la  figure  d'une  âatue  animée^  vient  critiquer 
l'ouvrage  de  Prométhée.  Mercure  &  lui  la  recon- 
noîflent;  elle  reçoit  le  flambeau  des  mains  de  Pro- 
méthée ;  elle  anime  les  autres  âatues ,  &  leur  donne 
des  Loix  que  les  hommes  ont  aiîez  bien  fùivies. 

C'eft  ici  une  de  ces  Pièces  qui  valent  fur-tout  par 
la  bonté  du  ilyle  &  l'agrément  du  dialogue.  Ici  l'Au* 
teur  a  joint  à  fa  touche  légère  &  brillance,  un  ver- 
nis philofophique  analogue  au  fûjet,  &  qu'il  fait 
égaïer ,  comme  tout  le  relie  ;  une  foule  de  traits  in- 
génieux ,  l'afTaifonne  ;  fa  morale  a  tout  le  fel  de  la 
critique  ;  en  un  mot  ,  il  étoit  difficile  de  tirer  «m  meil- 
leur parti  du  fûjet,  de  faire  pailèr  en  revue,  dans 
un  fi  court  efpace  ,  un  plus  grand  nombre  de  ridicules, 
Bc  fuT'tont  de  mêler  plus  mgénieufèment  les  danfes 
àyl'aôion»     , 

WRACES,  (les)  Tragédie  de  P.  Corneille,  i^;^; 

Ne  cherchez  rien  de  fupérîeur,  ni  peut-être  d'égal 
aux  quatre  premiers  Ades  de  cette  Tragédie.  Le. 
cinquième  n'cft  qu'un  Ion?  plaidoyer  ,  qui  tient  même 
à  une  nouvelle  aâion.  mais  que  la  férocité  fitblime 
qui  régne  dans  ce  Drame,  caraôérifè  bien  les  pre- 
miers fiécles  de  Rome;  tout,  jufqu'à  la  forte  d'élo- 
quence que  Corneille  y  emploie  y  a  rapport  au  tems 
où  vivoient  fcs  Héros  ;  mérite  rare  ^  &  dont  peu  de 
nos  Poètes  tragiques  ont  fend  la  néceffité;  j'en  ex- 
cepte AI,  de  Voltaire.  Le  bruit  fe  répandit  que  l'A- 
cadémie devoit  ceninrer  Horace  comme  elle  avoit  fait 
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le  Gdm  Ce  fui  donna  iica  à  ce  bon  mot  de  CorneiUc: 
»  Horace  fut  condamné  par  les  Sécemvirs  ;  mais  U 
9>  fut  abfous  par  le  Peuple,  m 

HOROSœPE  AOCOMPLU  (O  Comiiie  en  m  AOe^ 
en  Profe  9  avec  un  Divertijfement  f  far  GueuUtte  $  au 
Théâtre  Italien ,  i7»7* 

Pantalon  efl  amourtfux  d*une  Jeune  ille  appellée 
Sylria,  qu'il  a  fait  élever,  depuis  l'âge  de  douze 
ans,  (Uns  un  appartement  fecret  de  fâ  mai(bn«  11  eil 
fort  inquiet  de;ûvoir  s'il  en  efi  aimé,  &  pour 
s*tn  éclaircir,  il  a  enroyé  prier  le  Doâeur  Lanter- 
non  de  tirer  Ton  Horofeope  :  voici  la  réponse  :  fi  ta 
a»  penlês  au  mariage,  ton  front  eft  defiiné  à  d'é- 
»  tranges  aventures.  Laifle  à  ton  neveu  le  Coin  8c  la 
3>  gloire  de  défricher  le  cœur  d'une  jeune  innocente 
»  que  tu  aimes,  ce  Pantalon  Ct  mo^jue  de  la  prédic- 
tion,  attendu  qu'il  n'a  point  de  neveu.  Il  eft  bien 
▼rai  qu'il  a  eu  autrefois  une  £œur  ;  mais  elle  périt 
fort  jeune,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  (ur  les  c6tes  de 
Livourne ,  dans  un  petit  bâtiment  fur  lequel  elle  al* 
loit  Ce  ■  promener.  Mais  cette  fœur  qu'il  croit  morte , 
nt  l'eu  pas  ;  elle  a  époufè  un  homme  qui  Ta  rendue 
mère  de  Leandre.  Celui-ci  a  eu  occafion  de  voir  Syl« 
via  qui  en  ed  devenue  amoureuse.  Les  deux  Amans 
fc  voyant  a  l'inlu  de  Pantalon,  Leandre  fe  diCpoCè 
à  enlever  (à  Maitrefle.  C'efl  dans  ces  circonflances 
que  Pantalon  apprend  que  Leandre  e(l  Con  neveu  ; 
il  donne  (on  confentement  pour  le  marier  avec  Syl- 
via;  8c  l'Oracle  eft  accomplis 

HORREUR.  L'intérêt  de  la  crainte  &  de  la  pitié 
doit  être  Tame  de  la  Tragédie.  On  y  a  trop  fou- 
vent  fubftitué  THorreur,  Les  premières  Tragédies 
formèrent  des  Speâactes  plus  horribles  qu'inté- 
reflans.  L'apparition  des  Furies  aui  pourfuivoienc 
un  Coupable  ,  Prométhée  attaché  a  un  rocher  » 
tandis  qu'un  Vautour  lui  déchire  le  foie ,  voilà  ce 
qu*Efchyle  expofa  fur  la  Scène  dans  Tenfance  de 
TArc  Dramatiques  mais  bientôt  après,  Sophocle 
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adoucit  ces  tableaux  afireux  ;  il  fit  de  la  terreur 
le  reffbrt  de  la  Tragédie  ;  &  fi  THorreur  fe  mon- 
tra quelquefois  fur  la  Scène ,  comme  dans  la  Tra  - 
gédie  d'Œdipe ,  où  ce  malheureux  Prince  Ce  fait 
voir  aux  Speûateurs ,  le  vifage  couvert  de  fang  , 
après  s'être  percé  de  fon  épce  >  l'Auteur  tempère 
cette  atrocité  par  le  pathétique  qu'il  y  mêle. 

Les  atrocités  ne  font  de  Y  effet  au  Théâtre  j 
que  quand  la  paflîon  les  excufe  >  quand  celui  qui 
va  tuer  quelqu'un  a  des  remords  aufiî  grands  que 
fes  attentats  ;  quand  cette  fituation  produit  de 
grands  mouvemens. 

Il  ne  faut  émouvoir  les  Speftateurs  qu'autant 
qu'ils  veulent  être  émus.  11  cft  un  point ,  au-delà 
duquel  le  Spedacle  eft  trop  douloureux.  Tel  eft 
pour  nous  peut-être  celui  d'Atrée ,  qui  donne  le 
fang  d'un  fils  à  boire  à  fon  père.  Tel  feroit  pour 
des  François  celui  d'CEdipe ,  fi  Ton  n'avoît  pas 
adouci  le  cinquième  Acte  de  Sophocle.  Cela  dé- 
pend du  naturel  &  des  mœurs  du  peuple  à  qui 
Ton  s^adreflTe  ;  &  par  le  degré  de  fenfibilité 
qu'il  apporte  à  fes  Speftacles ,  on  jugera  du  de- 
gré de  force  qu'on  peut  donner  aux  tableaux 
qu'on  expofe  à  fes  yeux.  On  ne  peut  guèrcs  aller, 
en  ce  genre ,  par-delà  le  quatrième  Ade  de  Ma- 
homet ,  le  cinquième  Afte  de  Rodogune ,  le  cin- 
quième Aâe  de  Sémiramis.  Les  Auteurs  fem- 
blent ,  depuis  quelque  tems ,  mettre  le  fentîment 
pénible  de  l'Horreur  à  la  place  de  la  terreur  & 
de  la  pitié  ,  qui  feront  à  |aniais  les  redorts  de  la 
véritable  Tragédie. 
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HUtTRE  ET  LES  PLAIDEURS,  (C)  ou  k  Tju- 
BUNAL  DR  LA  CaiCANE,  Opérorcomique  en  un  A6le  ^ 
par  M.  Sedainet  Mufiquc  de  M*  Phitidor^  à  la  Foire 
Saint  Laurent^  i759» 

Deux  Voyageurs  apperçoîvent  une  huître;  tous 
deux  Ce  ruent  (ur  la  trouvaille;  le  plus  adroit  s'en 
faifit.  Grande  diCpute  fur  le  dfoit  de  propriété.  Un 
Sergent,  loin  de  les  (eparer,  les  agace.  La  Juftice 
pane ,  &  tout  en  courant ,  juge  deux  au  trois  caulès* 
On  fait  des  préparatifs  pour  juget  la  plus  impor->> 
tante.  Après  des  pour  parler  entre  deux  Avocats  « 
dont  l'un  bredouille  &  l'autre  a  la  pituite,  après  la 
dépofîtion  de    l'huitre    Se    des  nippes    de   nof  deux 


pas 
vrir ,  l'avale  &  s'en  va»  Grand  débat  pour  les  frais  ; 
les  hardes  reftent  ;  Se  les  deux  Voyageurs  s'en  vont 
liuds,  8c  bons  amis.  Cette  petite  Pièce  a  fait  plai(it 
aux  uns.  Se  a  déplu  au3i:  autres  qui  ont  voulu  crier  à 
la  perfbnalité  ;  mais  on  ne  les  a  pas  crus.  On  s'y  mo- 
que de  la  chicane ,  en  con(èrvant  le  tefped  dû  à  noi 
Tribunaux* 

HURONy  (le)  Comédie  en  deux  Aàes ♦  mêlée  â! Ariette f^ 
par  M,  Marmontel ,  Mujique  de  M»  Gretrit  auoi  Italiens% 
17^8. 

Mademoiselle  de  Kerkabôn  Se  Mademoifelle  de  Saint 
Yves  s'entretiennent  ensemble  du  jeune  Sauvage  qui 
eft  parti  du  grand  matin  pour  la  chaiTe*  Gilotin ,  fils 
du  Bailli  l'a  vu  chafTer  ,  &  en  eft  tout  émerveillé.  Le 
Huron   vient  offrir  (a    chaiTe  aux  deux  Dcmoifelles* 
Mlle,  de  Kerkabôn  remarque  deux  portraits  joints  en^ 
femble ,    qui   (bnt    au  col  du  Huron.  £lle  s'en  Caldt 
avec  vivacité.  Se    paroît    dans   la  plus  grande  iur« 
priCeé    Tandis  que  le  Huton  fait  une  déclaration  d'a-^ 
mour  à  Mademoifelle  de  Saint  Yves ,  Gilotin ,  amou^^ 
reux    de    cette  même  Demoilèlle ,  trouve  fort  mau- 
vais   qu'un   Huron  (e  déclare    le  rival  du  fils  d'uii 
Bailli.  Les  portraits  qui  font  au  col  du  Huron ,  font 
«onnoitre   qu'il    eH  le  neveu  de  M*    de   Kerkabôn , 
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fîit  d^uii  firere  mort  en  Canada*  Oii  tient  trttût 
que  FEnneml  menace  le  Port  ;  on  invite  les  François 
a  prendre  les  armes  pour  le  défendre;  le  fils  du 
Bailli  recule;  &  le  Huron  prend  Tépée.  Il  fait  des 
merveilles  contre  l'Ennemi  qui  A  retire.  Cette  aôion 
de  valeur  accélerç  (on  mariage  avec  Madcmoifelle 
de  Saint  Yves  qui  congédie  le  fils  du  BaiUi. 

HYLâS  et  SILVIE^  Paprale,par  M.  Rochon  dé 
Chabannes, 

L* Amour  ouvre  la  (cène  en  habit  d' Amazone  ,  dé-* 
guifement  qu'il  a  pris  ]pour  s'introduire  parmi  lei 
Nvmphes  de  Diane*  Il  vient  fervir  particulièrement 
Siivie  qui  fuit  Hylas,  êc  le  prend  pour  un  monâre. 
Un  bruit  de  chaile  lui  fait  abandonner  la  (cène;  et 
â  court  rejoindre  la  Gouvernante  qu'il  a  trompée  8c  ^ 

3ui  doit  le  prélènter  aux  Nymphes*   Silvle  fait  part 
e  l'état  de  Ton  cœur  à  (k  Confidente  :  elle  a  trouvé 
dans  les  forêts  un  monllre  qui  l'intérefTe  beaucoup  | 
êc  Cephilè  lui  apprend  que  c'eft  un   homme;  c'efl-^ 
à-dire  y  tout  ce  qu'on  a  appris  à  craindre  à  ces  pe« 
tites  filles.  Une  troupe  de  Nymphes  de  Diane  le  ai(- 
pofe  à  partir  pour  la  chaflè.  La  Gouvernante  fùrvienti 
êc  leur  préfente  l'Amoun  Ce  Dieu  eft  reçu  parmi  elles 
i  titre   d'Amazone  •  Siivie  occupée  de  fon  monfire  i 
s'éloigne.  On  part  pour  la  chafle;  &  elle  ne  peut  ie 
réfbuare  à  fîiivre  lès  Compagnes.  Hylas  arrive;  elle  le 
fiiit»  en  lui  laifiànt  cependant  entrevoit   qu'elle  ne 
l'aime  pas  moins  qu'elle  le  redoute*  Refté  feul,  il  dé*- 
plore  ùi  fituation;    8c  Doris,  autre  Nymphe ,  vient 
chercher  le  monftre  dont  elle  a  entendu  parler  à  Sii- 
vie* Elle  l'appercoit,  y  prend  plaifir,  l'appelle  :  mais 
celui-ci  tout  occupé  de  oilvie,  fê  retire.  Etonnement 
de   Deris  de  ce  qu'il  ne  parle  ni  n'entend*  Elle  en 
parle  â  Siivie  qui  lui  dit  qu'il  parle»  &  quec'efi  un 
homme.  Effroi  des  deux  petites  filles.  L'Amour  vient 
à  Fimprovifle  fè  mettre  entte  elles.  Cette  fauiTe  Nym- 
phe leur  dit  qu'elle  a  vu  l'homme  ;  qu'il  eft  doux ,  hu* 
main.  Ce  dicours  excite  la  curiefîté  de  Doris  &  la  }a« 
loufie    de  Siivie  qui  s'évanouit*  L* Amour  appelle  le 
fonuneil  &  les  (bnges  â  fbn  (ècours*   Siivie  s'endort; 
la  perfide  Amazone  l'ençhaine  ^  8c  l'abandonne  à  Hy* 
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las.  Elle  Ce  réveille  >  voit  un  homme  à  les  pieds ,  fè 
trouve  dans  les  chaînes  :  Hylas  la  ralTure  8c  la  détache^ 
en  fe  reprochauità  chaque  lien  détaché,  de  rendre  à 
fa  Maitreflè  une  liberté  qu*elle  va  tourner  contre  luf« 
Cependant  Silvie  eft  dé(ârmée  par  fa  déiicatefle;  6c 
Doris  vient  annoncer  la  foumiifion  des  Habitans  1 
TAmour» 

HYPERMNESTRE  9  Tragiiie  ii  Riuperoux^  irof. 

En  confèrvant  le  fond  du  (ujet ,  TAutenr  y  a  changé 
quelques  circonfiances,  Lyncée  avoit  quitté  Memphîs  âc 
u>n  père,  pour  aller  exercer  (on  courage  (bus  un  nom 
étranger:  le  haûrd  Tavoit  conduit  près  d'Argos,  où, 
lans  être  connu ,  il  avoit  fauve  la  vie  à  fon  oncle  Da- 
naiis.  Tous  les  frères  étoient  arrivés  à  cette  Cour ,  pour 
époufêr  leurs  confines  germaines  ;  &  le  Roi ,  épouvanté 
par  rOracle,  8*étoit  aiiuré  de  la  foi  de  Ces  filles  par  un 
ferment ,  pour  maflacrer  leurs  maris.  Hypermneftre  « 
quoique  révoltée  de  cette  horrible  entreprise ,  cède  â 
la  Béceffité»dt  à  l'Oracle  qui  menace  les  jours  de  Con 
père,  Lyncée  ignore  Taffreux  projet  de  Danaiis*  Il  fait 
feulement  qu*Hypermneftre  Ce  marie  ;  il  vient  £e 
plaindre  à  elle  de  Tinfidélité  qu'elle  lui  fait ,  ou  du 
moins  de  la  cruauté  qu'elle  a  d'accepter  tin  autre  époux« 
La  Princefle  s'excufe  (ur  robéiflànce  filiale ,  6c  tâche 
de  le  conCoWt ,  en  dUant  que  cet  époux  qui  Ce  nomme 
Lyncée  eu  plus  malheureux  que  lui.  A  peine  a-t-elle 
prononcé  ce  nom ,  que  ce  Prince  s'abandonne  à  la  joie 
la  plus  vive.  Il  parle  en  faveur  de  ce  Lyncée  ;  Se  au 
plus  j^rand  étonnement  de  la  Princefle,  il  la  conjure 
d'avoir  pour  cet  époux  futur,  l'amour  le  plus  conftant 
&  le  plus  tendre.  Il  la  tire  enfin  d'erreur ,  en  lui  appre- 
nant qu'il  eâ  lui-même  ce  Lyncée  qu'elle  doit  époulèr  r 
Quel  coup  de  foudre  pour  Hypermneftre  !  Elle  a  juré 
d'immoler  (on  Amant  fans  le  connaître;  8c  dans  l'horreur 
dont  elle  efl  làifie,  elle  s'écrie  : 

Vous!  Ou'aji-je  entendu?  Grand  Dieu!:* 

Vous,Seigneur!  Quelle  horreur  vient  frapper  ma  penfée! 
Je  frémis..*.  Non,  Seigneur  ^  vous  n'êtes  point  Lyncée» 

Danaiis  arrive  en  ce  moment,  fait  des  reproches  i 
lyncée  d'avoir  déguiCe  (on  nom  ^  fie  dès  qu'il  eft  retiré , 
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r^ihet  tih  poignard  dans  la  main  d*Hypermhe(tré  p6ùf 
rafîaffiner.  Elle  reftc  long-tems  incertaine  entre  Ces 
fermens  &  fbn  amour.  L'amour  enfin  l'emporte  ;  tllé 
apprend  à  Lyncée  le  meurtre  de  fcs  frères»  Tordre 
cruel  de  Danaiis  ;  elle  l'exhorte  à  prendre  la  fuice« 
Lyncée  fort  du  Palais  ;  Danaiis  deinandè  à  fa  fille  fi 
tllc  a  obéi  à  fes  ordres.  Son  trouble  la  trahit  ;  le  Rot 
lui  reproche  foh  infidélité;  il  envoie  des  Satellites  après 
Lyncée  qui  efl  ramené  dans  le  Palais,  &  condamne  au 
fupplice,  comme  ayant  attenté  a  la  vie  du  Roi;  mais 
le  Peuple  fe  fbuleve  ,  &  fauve  Lyncée.  Danaiis  cû 
tué  dans  la  (édition  ;  &  l'époux  d'Hypermncfire  monté 
fiir  le  Trône  d'Argos* 

HYPERMNESTRË  i  Opéra  dé    Lifont ,  aPèc  un  Pro- 
logue y  Mufique  de  Gervais ,   1716. 

Le  Poète  lyrique  a  pris  de  Gombaud  l'idée  de  faire  pa- 
roitreune  ombre  qui  fort  de  fon  tombeau, prédit  à  Danaiis 
qu'un  prompt  trépas  doit  être  la  punition  de  fes  cri- 
ines ,  &    que  le  Trône  qu'il  a  uifurpé  i  paffera  à  un 
des  fils  d'£gyptus.  Cette  ombre  paroît  dans  le  premier 
Aâe.  Dans  le  fécond,  T Auteur  fuppofe  que  Lyncée 
ii'eil  point  arrivé  à  Argos  avec  fcs  frères  ;  ce  retar* 
dément  inquiète  Danaiis  &  Hypermneflre,  On  voit  en- 
fin paroître  le  vaifTeau  de  Lyncée  ;  &  la  joie  du  Peu- 
ple éclate  fur  le  rivage.  Dans  le  troifîéme  Ade ,  Da- 
naiis preffe  le  mariage  des  deux  Amans;  &  il.afliflei 
iui-méme  dans  le  Temple  ,  où  le  Grand-Prétre  reçoit 
leurs  fèrmens  fur  l'Autel  de  l'Hymen,  Dans  ce  mo- 
ment on  avertit  le  Roi ,  que  quelques  Sujets  rebelles 
viennent  de  fe  révolter.  Lyncée  court  appaifcr  la  iiàU 
tion;  &  Danaiis  profite  de  fon  abfence ,  pour  mettre 
un  poignard  dans  la  main  de  fa  fille ,  &  l'oblige  dé 

i'urer  fur  ce  même  Autel,  qu'elle  l'enfoncera  dans 
,e  coeur  de  l'ennemi  qui  caufe  fes  allarmes*  Elle  fait 
ce  ferment  horrible;  &  elle  apprend  que  cet  ennemi 
eft  Lyricée.  Cette  fîtuation  efl  à-peu-pfès  la  même  que! 
celle  de  la  Tragédie  de  Riuperoux,  où  Hypermneâré 
apprend  avec  horreur ,  que  ce  Lyncée ,  qu'elle  a  juré 
d'immoler  à  la  fureté  de  fon  père,  efl  l'Amant  qu'elle 
^dorc  ,  &  qui  s'étoit  préfenté  à  elle  fous  un  autre  nom^ 
Au  quatrième  Aâe,  Hypcrmncflre   uôubléc,    entré 

dans 


cée ,  ,&,  a'eft  éclairée  ^ue  p^  ia  iombre  luçuç  de  quel- 

^  ques  lampes;  Ljrnceé  inquiet >. cherche  fbn/qpotife;^.  il 

/  l'apper^oit)/ &  lui  dçmatidc  a,v;^cf,étonheinentrexpUca'« 

.  don   de    ce  J^pignard  l  L!obJCcurité  de  ies  réponfes'^ne 

iaxt  que  redoubier  fes  allarmes  y  Se  il  apprend  jennn  que 

tous  fes  frères  viennent  éi^éuç^'égoicgts.  Ce  Prince  pu- 

;   vre  I^  cinquième  Ade ,  T^ée  a  Ta  main ,  k  Tcùt  v^n* 

fct^  pan  U  inort  djx  "Tyraa,  le  ^meurtre  de  Ces  ^etes* 
[ypcrmnç^e  l^ui  pejrruadc  de  pr endive  la  fuite  ;  parcà 
.   que  le  Ty^ran  lui-mcxiie  en  Veut  à  fes   J9ui;s^  Danaiis 
fait  caiirirt  après  liit'^^  Ç^  mcn^cç  fiypermncttitc  d*and 
étei^nelfc 'captivité  >.pour  avoir^mai^ué  a  fori|f«jrin^ 
Un  Uruit,xie.  guerre  je,  fait  entenîdrc;  le  Roi  crok  qj^'on 

"^'^lîcie: 
^un 

_ ii^^in 

âe  (bn  gendce  qui  cher  choit  .^^û^^àntiâirc  iA\d  C^3Xftt 
la'  vie*    .'.  ' ..      .' 
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Danaiis  &  Ëgyptus  étoient  4eux,  frères  qui  règno^ni 
cnlemble  dans  Memphis^  Celui-ci  las -de  partager  îa  |bu-i 
l^erairieté^  chaiïaDanaus  de  TËgyptc.  Ce  Prince  fugi-^ 

^  àifvîntiArgos,  flc  en  ufurpale  Trâne  fur  SthénéKë» 
Egypius,  ^tt  bout  depluueur»  ai^njes ,  voulut  le  rçco^cl-^ 
lieç  avec  Ton  frère;  il  lui  pi^opolà  fes  âls  qui  étoient>  dit 
la  Fable ,  au  nombre. de  cinquante ,  pour  épouler  l^art 
cou/i^c$:^er{iaaines  qui  étoient  en  aulïî  grand  nombre  ; 

...mais  iSanaùs^  le  coeur  tou)oijrs  ulcéré  de  Tinjure  qU*iî 
àvoit  reçue  >  refiila  Ces  tnàriages.  Ëgyptus  envoya  Tes 
./cinquante  Éls  mettre  le  Siège  devant  Argx^s  :  Danaù< 
jfijt  forcé  de  conftntir  à  leur  donner  fes  filles,  poui^  confer-»; 
.  yer,  &s  ÉtatSè  Mais  pour  fe  vcnget  de  cette  nouvelle  Vip-^ 
icncc-iÇu  (ur  la  fol  d'un  Oracle  qui  le  mcnaçoit.  de  pé- 
rir oar  lamain  de  ie^  eendres^  il  ordonna  à  (es  elles  de 

noces  ^ 

.  ,  ^  'H^ççrm- 

titSp.  qui  ^auva.Lyncée*    Ce  Prince  courut  ré}oindre 

-'  fes  groupes ,  &.reviht  à  Argos  çx«ksi:  VA6  liditioa  ^an| 

^   *lî«ciieDanau$fuiîué|  .  :.\ 
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'  '      tyncëciJé^^irc  â,  Hy|)crnnndlre  ik  pafliôn  &  f«  în* 

'  qmétoâtsi  il  crafntticittî^aroîtrc  un  Tartan  y  après  Ici 

'  viçilwitcs^îi'îla  êtéf(^rt:é  ffcxcrccr  dcram  Argosdônt 

il  a  fiiit  le  Siège.  Hypfcrmïteftrc  fc  naflurc ,  &  troit  de-r 

• -'l^oSr  tUe-mêmc  lui  découvrit  fes  (cfttîmciis.  Elle  aroiic 

^ifcfie  Taroit  Wi , ipafe tjn^c  fes';vtTtus  Tont  touchée, 

«  ^^Ilc  fe  trcmvc  Httfrarft  àt  ù  néceffité  t}ù  «iîe  cfl 

*  dftjpfit  fates  ptmr'cttttcëréittonit,  ^  Teint  d*ctre*-Ài* 
'  ccrefnçnt'  réconcifié  âtéc  Cgrptti^,  tjncit  eft  6n$  <Jé-i 
'   fiàticrvîlamcme  congédié  Tarmèc  ayant  ra:ctbmpfi(^ 

*  ftmeîit  '  dû  'trdté ,  Ite  croyant  pas  demr  ftùp^mier  la 
'hfkmc  foi  &  ï)ànaâS.  Ce  dernîer  expofe  ànfen  Co^fi- 

*  dteé  toiitt;  la  noîtcètir .^tijaiiârtrei  fl  lui  retrace  *es  mo- 
*îtife  4c'ten*gçancc'5titfl  a'cohti»  ftii  frère,' et  itii  décou-* 

•' Vtt'tous  itt  ï)Ti*jtts.  11  ar'ciigagé.ie  Crand-f rétre  à  rèn- 

"''fltfeim'^fttixOracfe,  tpii  le  condamncà  'périr  par  Cet 

gendres.  Il  a  besoin  de  cet  artifice ,  pour  rendre  và,  T^n« 

j;^nce  léjgitieie.  au^x^CK^  dR  f^uple-^^'il  £mi  tromM 

**  par  JàitipcrUition;  Hordoiint  à  fob  Confident  d'écartcic 

♦•"jbytœét  ttttTertk  dê'Pftutfel,  pehdàîltrchtteîetï  ^'il  Ce 

"  .Jpîfépctt'  i^ok  avec  Hypcrihttcflrc.  En  iinaginanti  un 

^  ifenc^racle,  fli.  Lrmiere  ffa'pas  cxaftèmént  fuîvî  la 

•   ï*aWe  de  Danatisj  mais   c<?  trait  peint  mieust  la  ^é- 

éfeanccté'artificietifedii Tyraii;  Da^a^  n'<?ft  deyk?u ^uc 

'*^tis  ^àienx,  fec  -  Hyt>crnaiefire  plus  excfaâBte  »  lèrt 

'    g^*cîle  ûtvcèiye  tL-ftc  tant  dt  force,  contre  les  Au- 

fares',  fir  «n  particulier  y  contre' rignorancc^  la  rupeffli- 
on,  011  ià  fouibeiie  de  quelque^  Mim^^s  des  -^ox 
\  'Dl<rux. 

*j       Egî'ie,  Confidente  de  cette  Ptmceflc ,  Ijrî  moBtrçrlca 

*~  î>hî$  grandes   îhqmétudcis ,  fur  les  préfàgcs  inlïrei 

M'-clle  a  cru  voir  au  Temple.  HypcrmneÔrc  la  raffiire 

Ar  la  fatnteté  du  mariage ,  fl:  ftir  la  foi  àts  traités ,  &c« 

f  crÀiadéc  de  la  bonne  for  de  Ion  *  ppre  ,  Hyperiniieftre 

x:ourt  att -devant  de  lui ,  pout  Itii  témoigner  &  joief  U 

''"  lai  rappelle  tcrus  iê$  ^ft^ets  de  haine  contre  Egy^ius: 

^     nue  dcYtcnt  cette  PrinccfTe  ;  ïor^tfelle  apprend  les  dcP 

'    feins  du  Roi  v'  la  Tengeance  aiïreuft  qu41  veut  exerces 

ci»ntrere$geAdires,&  la  promeffè  ^^^Cittg«  90L^^ 
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À'ni&ŒAtf  tàn  mul .'  Ellf  luî  iépréCtntt  tôulé  là  csu-^* 
auté  die  cette  entrcprife  ^  il  lui  oppofe  un  Oracle  qû'eUé 

'  crou  faux  1,  ^  qu*eUe  rejette  comine  iei. 
,  Hypcimacârc  veut  rafilircr  Ton  pcre  fur  la  vertu  ié 
t>ynçéc  ^  mais  OatUiis  qui  Ce  IskSk  de  cette  réfiftaiicê  y 

.  niévicot  fa  èàlt  ^  que  Ljfncée  nç  peut  pas  lui  échapper^ 
le  qu'elle  sVxpôfe  à  U  colère  d!uii  père  »  fan»  pouvoh 
lâuver  (an  ^poux  U  la  quitte,  3c  ne  lui  lai/Te  qu'wit 
niûTiieîit  pour  fo  décider,  Elle  reûe  ahéaatie  fous  Id 

fiôids  de  iPA  i|lalbeur«.Cefendaat  le  temf  preilè:  elle 
brt)  réCblue  de  taut  entreprendre  pour  a{Iurer  lés  jawri 
.iç  Cqi$  mai^*' L^cée ^  féparé  de  (à  femme,  c&  en  proie 
a  de  mprtelles  lAquletujes,  Dans  ce  nc^nieiit  il  apprêt»^ 
<)ue  tûus  tes  frejres  QOt  péri  che  hniaia  de  leiirs  fenâni^» 
par  Tordre  du  Tyran.  Ce  Prince  furieux  ne  reQûre  plu^ 
^ue  la  vengeance)  2c  veut  aller  tuer  Danaiis»  Cdmn»é 
a  va  Tortir,^  il  «ipper^oit  H>'PârmuéflEei  une  l^fm^e 
daa$  une  mala,  un  poignard  dao^  ^'.^^5^^»  ^^  ^^urt  à 
tilt  :3»  àfe  trancher  mes  jours,  f*^  lui  die  iU  elle  réponii 
a»  Je  mci]Si  Doi»  lc$  ftuver»  ^>  Lynçée  >  confus  âc  d.éfeip^r 
.  t£>  rqugU  de  (bn  égareni^ent.  M»s  il  ne  quitte  paa  le  dcC^ 
Ctin  (le  Ci  venger  de  Danau^t  Hypermneiire  fait  tox^i 
fes  efforts  pourlb  décernùsêr  ^  (à?ur  du  Palais  âe  4e  la 
V{llc.  Elle  fit  jette  î  fes  pie<is.  Accablé  de  (a  propre  {vtr 
tçixt  &  dé  la  doulôur  de  Oifeninie,  Lyncée  revient  à 
lui ,  Si.  s'dbûke  à  vouloir  attendre  Daiiaiis.  HypermneP- 
ire,  au  côntraw-e ,  Texhorte  a  s'enfuir,  &  le  menace  dé 
rabandpnnér,ç'ilne  lu;  cède,  Upart,  réfoiu  derevenit 
Ivcc  les  troupes  àé  Coii  père ,  qui  ne  doivent  pas  être 
éloignées»       .         ,  .       , 

Hypçrçw^re  eÀ  *^e.Wfée  par  les  plus  cruelles  îii- 
quiétudes.  Elle  craint  que  Lynche  ne  foit  arrêté  en  che-f 
ix^in  *,  ^  elle  tombe  dan>  un  déUrede  daulcur  qui  lui  fa:£ 
voir  fon  mari  fi)U5  le  fer  du  Tpan,  Ellç  s'évanouit;  Da^* 
fiaii$  vrîyc  St  h  trouve  dani  %e,t  état  :  il  créait  que  c*eft 
feffcç  naturel  de  l'a^ion  qu'elle  vient  de  con^mcttrc  ; 


crainte  de  fe  trahir»  Le  Roi  s'applaudit  d'avoir  fraopé  fa 
;dcriîterc  vîâime,  &  goûte  une  vengeance  camplette  ; 
9ms  daiû  Viuilaat  tftcmc ,  on  Tient  l'avertir  que  Lvncé^ 
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eft  échftppé.  Datiaiis  fîirîeux  fait  enchaîner  HypetHinéf^ 
tre  qui  lui  repréfènte  avec  fermeté ,  qu'elle  a  fait  Corn 
devoir  ;  que  c'efl  à  lès  (œurs  à  fe  repentir  du  crime  af- 
freux qu'elles  oi;t  commis.  Elle  fe  natte  que  (on  époux 
échappera  aux  pourfuites  de  fon  père  qui  à  envoyé  de 
tous  côtés  des  Satellites ,  pour  le  ramener  dans  le  Pa- 
lais. Ma^is  bientôt  Ces  efpérances  s'évanouiffent;  Lyncée 
reparoît  chargé  de  chaînes.  Ils  jettent  tous  deux  un  cri 
de  dé['e(poir ,  en  fc  voyant  dans  les  fers  Tun  &  Tautre. 
L'éf  oux  d'Hypertnneftrc  reproche  au  Tyran  fcs  cruau- 
tés. On  vient  annoncer  que  le  Peuple  efi  fur  le  point  de 
fè  révolter.  Danaixs  ordonne  qu'on  failè  mourir  LyncSc 
dans  la  prifbn^  fecrettement.  Hj^perranefire  fe  jette  aux 
genoux  de  fon  père ,  &  le  conjure  inutilement  de  lui 
tendre  fon  époux.  On  entend  un  bruit  de  iétf ition  ;  Da- 
tiaiis ordonne  qu'on  raffcmble  ùl  garde.  Lyncée  arrive  à 
la  tête  du  Peuple ,  &  redemande  ùl  femme  au  Tyran. 
Pourréponfe,leRoi  £dt avancer  fà  garde.  Lyncée  fu- 
rieux veut  faire  accabler  Danatis  par  le  Peuple  ;  le  Ty- 
ran l'arrête  en  levant  le  poignard  fiir  (à  fille.  Lynceè 

.  pouffant  un  cri  de  défefpoir ,  tremble  que  le  Peuple  n'a- 
vance malgré  lui.  Dans  ce  moment  arrive,  avec  trouble 
êc  précipitation,  un  des  Confidens  dul*yran,  qui  l'aver- 
tit que  fa  garde  c&  forcée.  Danaiis  effrayé  fait  un  mou* 
vement  qui  le  fépare  de  fa  fille.  Lyncée  profite  de  ce 
moment  de  trouble ,  fe  précipite  fur  Hypermnefh'e  9c  la 
délivre  de  fon  Tyran.  Danaùs  enveloppé  d'ennemis,  fê 
tue  lui-même ,  pour  fè  fbuâraire  à  la  fureur  du  Peu-  . 

pic, 

HYPOCONDRE,  (?)  ou  Ze  Mort  AjuovMvx^Tragi^ 
Çoméàit  de  RotraUf  1^31 

Clorldan,  jeune  Seigneur  Grec,  prend  congé  de  Per- 
fide ,  fà  Maitreffe ,  8c  part  pour  Corinthe.  Il  Ce  trouve 
au  fécond  Aâe  dans  une  forêt ,  où  il  met  à  mort  deux 
RavifTcurs.  Cléonice,  qu'il  vient  de  délivrer,  fe  pai? 
fîonne  pour  lui ,  &  le  conduit  au  Château  de  fon  père* 
Une  fauiTe  nouvelle  de  la  mort  de  Perfide ,  le  fait  éva- 
nouir. Rendu  à  lui-même,  il  croit  être  mort,  mécon- 
tioît  tout  le  monde,  dit  mille  extravagances ,  prend 
le  Château  pour  les  Enfers,  &  cherche  par-tout  l'ombre 
de  fà  Maitreffe  qu'il  xtoit  morte*  Perfide  affligée  de  né 


I  D  O  sf 

fltts  recevoir  de  noUTellesde  (on  Amant»  Côn&Ite  une 
Magicienne  «  &  arrlyb  au  Château  du  père  de  Cléo« 
'  fiice.  Les  idées  folles  de  Cioridant  (ê  renouvellent.  Une 
excellente  mufiquO)  5c  la  fuppofîtion  de  deux  Morts 
reilùfcités  par  un  concert  «  le  tirent  enfin  de  Con  erreur, 
L'Auteur  attribue  à  (a  grande  jeunefTe,  le  peu  de  mé« 
rite  de  cette  Pièce,  fi  faible,  en  effet,  que  }e  ne  lait 
pas  même  ii  cette  excuA  eu  (iiffifît^te. 

I. 

* 

XdOMÉNÊE  ,  Tragédie  de  CrêbUhn ,  î7of . 

La  néceffité  d'aller  remplir  un  yœu  barbare ,  ed  ce  qui 
forme  le  nœud  de  cette  Tragédie.  Mais  le  ri?alité  d*Ido^ 
^    menée  &  de  Ton  fils  ,  n'ajoute  rien  à  la  force  du  fujet* 
■    Eft-il  naturel  Sç  vr^ifemblable ,  qu'un  Roi ,  déjà  vieux  , 
parle  d'amour  à  une  jeune  Princellè,  dont  il  a  fait  mou« 
rir  le  pçre ,  ts^ndis  que  lui-même  eA  obligé  de  facrifiee 
Con.  fils  pour  iiuver  Ton  Peuple  ?  Il  efl  vrai  que  cette  ri- 
valité produit  quelques  fcènes  intérefiantes  :  elle  fournit 
âldômenée  un  motif  de  plus,  pour  fe  tuçr  lui-même  ;  fc 
c'étoit  peut-  être  la  feule  manière  de  dénouer  cette  pié^ 
ce  :  car  de  repré£ènter  îdomenée ,  preflant  l'accompliflè-' 
ment  de  Ion  vœu  ,  c'eût  été  l'avilir.  Une  telle  cruauté 
n'eût  pâfTé  que  pour  fdbleflè.  Il  n'avoit  d'autre  parti 
à  prendre  ,  que  de  fe  dévouer  â  la  place  de  fon  fils.  La 
mort  de  ce  fils  mit  fin  à  (a  perplexité  ;  mais  cette  more 
trop!  précipitée,  ne  produit  que  de  i'étonnement,  &  ce  lut 
jet,  au  fond  fi  Tragique  ,  n'infpire  qu'une  pitié  momen-» 
tanée  :  on  en  fort  moins  ému  que  Hurpris*  Quant  à  U 
'     verfifi^ation  ,  elle  eft  plus  forte  que  brillante  ;  mais  elle 
eft  animée  par  cette  chaleur  que  la  force  produit.  En« 
fin ,  il  falioit  n'étce  pas  un  homme  ordinaire ,  Se  fentic 
(à  force  ,  pour  choifir  d'abord  une  fujet  auili  difficile  à 
bien  traiter  :  c'eH  Hercule ,  qui  »  4ès  &n  enfance ,  chec^ 
çkt  à  combattre  des  Lions» 
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iPOMÉNÈE^  Tr^gé^e  dé  M.  Umierre  9  iféii 

Ce  Prince  ,  un  des  Rois  ligués  de  1^  Grèce ,  qui  tUér 
i<cnt  faire  le  fiége  de  Troyes ,  çflùie ,  à  (bu  retour  ^  une 
tempête  terrible.  Il  £iit  vœu ,  ill  échappe  du  naufrage, 
^'immoler  la  première  per(biine  qui  s*effrîra  i  la  vue 
^n  abordant  dans  (on  ifle.  Neptune  exauce  (on  Tidbu  ; 
les  flots  Ce  calment  ;.la  mer  eft  tranquille  ;  8c  Idomé- 
née  étant  prêt  d*arriver  dans  fa  Capitale  ,  le  premier 
jpbjet  qui  fë  préfente  à  fts  yeux»  tûCap.  fils  Iilàmantc/le 
jeune  Prince ,  pendant  la  tempête  y  avoit  ordonné  au 
<7rand- Prêtre  d*implorer  les  Dieux  »  pour  la  cç^reryar 
tion  de  la  flotte  d'Idoménée ,  &  de  faire  un  nouYeau  fia* 
)çrifice  ,  qui  procurât  à  fbn  Père  un  prompt  de  heureux 
aretour.  Il n'avoit  point  quitté  le  rivage  de  la  mer,  dans 
i*e gérance  de  le  voir  bientôt  arriver.  Dans  ce  moment 
arrive  Idomênêe  ,  qui ,  d'abord  ,  ne  connoîilànt  point 
itdamante ,  efl  prêt  a  le  frapper  pour  accomplir  fon  yœu» 
Il  reconnoit  que  c'efl  fbn  filst  II  jette  fbn  poignard  )  Se 
i|c  détourne  la  vue.  IdamantO)  apprenant  lefune^ferr 
snent  de  fbn  Père ,  fe  dévoue  â  la  mort.  En  vain  foa 
^poufè  ,  jk  le  Roi  lui-même  ,  veulent  le  détournor  de 
ce  deflein  ;  il  va  dans  le  Temple  fè  fàcrifiçr  ,  ^  OMurç 
au  pied  des  Autels» 

JL  ÉTOIT  TEMSy  ParoMe  ea  FauitvilUi  i  de  I^ASlé 
dUxion^  du  ballet  des  Elçmenstpar  Vajég  à  h  Foire  Saint 

Madame  ^  dfi  Fierville  iàit  confidence  à  TEcnyer  , 
4e  rpn  Mari  ,  que  celui-ci  a  une  maîtrcfTe  «  &  Iç  cbarge 
^e  parcourir  le  Boulevard  ,  peut  fayeir  fi  M.  de  Fier- 
ville  ne  feroit  pas  avec  elle.  L*Ecu^er ,  qui  1^  conçu  une 
forte  paffion  pour  Madame  de  Fierville  ,  profite  de 
cette  confidence ,  pour  déclarer  Ton  amour.  11  eu  vif  t 
tendre  Sç  prelTant  ;  la.  Dame  s'en  ofFenfe  \  TËçuyer  per- 
févere  ;  Madame  de  Fierville  cl^ncelle  ;  Bc  dans  ce 

momeoc  fbn  mari  arrive  t  il  étoit  tems. 

'     -  *  ,  .    1.  -   ■  ■  .   - 

jiLU SION.  On  entend»  par  ce  mot»  le  ç^^ncours  des 
apparences  qui  peuvent  fcrvir  à  tromper  les  Spec* 
uteurs.  La  yraireipblance  de  TadHon ,  la  vérité 
4çs  ça^a^res^  ides  fentimens^  du  Dialogue  »  rimi* 
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tâtîotl  ic  la  Najture  ,  la  pcîfltdte  ftfcîle'  ies  paf- 
fions,  font  tes  moyens  dont  lé  Pocte  fe  fert  pour 
opérer  le  charme  de  rilhbfîoa..  Maïs  c'eft  (e  ieuide 
rAâeut,  &  une  foule  décontenances,  telles q^iie 
h  décoration  du  tieu  oi\  fe  pa(Ie  k  Scitie  »  le  cp{l 
tume  de  rhabillement  »  le  ton  propre  à  chaque 
Pcrfonoage  ,  qui  achevant  de  cendre  Tittimoii 
parfaire.  Maïs  il  faut  éviter  le  dciam  de  certains 
Auteurs»  qui ,  pour  produire  une  plus  grande  iU 
lufîon  »  peignent  la  Nature  avec  une  fidéticé  trop 
puérile.  Se  defcendem  dans  des  détails  trop  pe« 
tits  8c  trop  mînotieui. 

ILLUSION ,  (  r  }  Cow^itiê  cfi  €iâq  JUkê  ^  m  Vcri  >  ftf 

Pierre  C^Titeiâe 9  16^6^  ,  /   , 

Fofttenelie  regardait  cet  oiiyrage  e«iime  imtigire  de  la 
réputation  de  (on  Anteur ,  depuis  aœ  Corneille  eut  fiiit 
paroitre  ùl  Médée.  s»  Il  retomba ,  oit^il ,  dans  la  Comé- 
cc  die  ;  0t'  fî  ^oCt  .dire  ce  que  î'en  peiilè  ,  la  châte  fut 
91  ^iide.  Vlllufiwt  Comice'  en  une  pièce  irrégtiliere  9c 
9»  bfxarre ,  $:  qui  n^cxgifè  pai^  par  iët  aj^rémens  $  la  bt-- 
9»  zarrerie  de  (on  irrégularké*  Il  y  domine  un  oer^àa- 
wmfft  de  Capltan  qui  abbatd'aaftuffitlegranaSoplilde 
9»  Per£b  fr  le  grand  Mogol ,  le  qui  »  une  lois  en  fa  vie  ^ 
n  aToît  empêché  le  Soleil  de  le  lever  à  (on  heure  or* 
»  dinaire  ;  parce  qu^on  ne  trou?oit  point  TAyrore  ^ui 
9»  étoitr  couché  avec  ce  mer^etHeux  brave.  Ces  caraderes, 
*  »  outrés  ont  été  autrefois  fort  i  la  mode  ^  mai^  qui  repré- 
^iènft»ieat41i ,  &à  qui  on  vouloit«on  t  EÀ-09  qu'il  faut  ou- 
M  tror  DOS  folks  )lii^tt'à  c|  point^là  ,  pour  les  per»dre  plai- 
M  fàntes  ?  En  vérité, ^œ^dro^  notti^re  trop  d^onneur.» 

iJLLUStRE-BASSA  t  (f>  oa  ItMiri/f,   Tragiiia  it 
Scuderjf  9  1^40. 

Oh  connoit  le  Roman  de  rilluâre  Baffà.  Il  (e  trouve 

<  ici  mis  en  adion ,  &  d(Hine  le  titre  à  cette  ptéte.  Roxe- 

r  lane ,  ponr  perdre  rilluilre  fiafTk ,  s^épuiiè  en  intrigues  r 

ePe    eft.  au  momcm  de  triompher.  Soliman  revient  i 

lu«?iaeme  ,  s'occupe  du  loîii  de  la  propre  gkirt ,  dé  la 
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vcconfioiflimce  qu'il  doit  à  un  homme  qui  lu?  a.fiuyf  U 
couronne  èi  la  vie  ,  &  mec  çn  liberté  cet  illyârc  biènt 
faiteur.  Les  caTaâéres  de  cette  pièce  reffelnWcnt  alTca^ 
à  tout  ce  que  nous  cennoiiïbn$  çn  cç  genre. 

ILLUSTRES  ENNEMIS,  (  les}  Cajn(iîe  en  cinq  ARtSy  en 
Fers^  de  Thomas  Corneille  »  1^54^  \ 

Enrique  de  Gufhian  ,  fur  un  faux  rapport ,  aftit  mal« 
traiter  un  vieux  Gentilhomme  de  Madrid ,  appelle  Doni 
Çanche»  Alonie  de  Roxas  «  ami  d'Etirique  ie  de  Dpm 
Manche,  pour  réparer  l'honneur  dç  ce  dernier ,  lui  pra- 
pofè  le  mariage  de  fon  ennemi  avec  Jaçinte  fa  fille*  Dpin 
^   oanche  accepte  là  proportion  ;  mais  il  den:iande  â  coi^-^ 
-    noître  celui  qui  Ta  fait  maltraiter.  Alonfe ,  qui  (ait  Ta-i 
mour  que  pom  Lope  de  Gu7|nan  ,  frçre  d'Eqrique  »  tcC- 
ient  pour  Jacinte  ^  fille  de  Dom  Sanche ,  croit  rendrez 
a  Dom  Lopc  un  (èryice  important ,  en  le  chargeant  du 
crime  d'Enrique ,  qui  le  met  çn  état  de  pofféder  Jacinte« 
.    Cependant ,  Dom  Alvar  9  fils  de  Dom  S^che ,  qui  de- 
puis plufieur^  années  avoit  quitté  Madrid 9  Se  qu'on  croyoi| 
9voir  fait  naufrage .  revient  inopinément  :.  Tamour  Iç^ 


main.  Enriquç ,  fiiivi  de  trois  braves ,  attaque  Dom  Al- 
var ,  de  qui  il  reçoit  une  blefTure.  Dpm- Lope ,  que  l^ 
Jhazard  conduit  au  lieu  du  combat,  fe  range  du  parti 
i^  Dom  Alvar  ;  les  braves  s'enfuient.  Oom  Alvar  , 
"fènfibleau  fervice  qu'il  a  reçu  de  Dom  Lope  ,  lui  ap- 
prend qi^'il  eâ  obligé  de  venger  (on  père  d'un  affiront 
Sçnalé  qu'on  lui  a  fait.  Dom  Lope  fe  prête  à  Ces  raifôns 
d'npnneur  ;  &  par  une  marque  pncpre  plus  (cnfible  de 
ion  coince ,  il  l^ccepie  pQi#  raccompagner;  à  un  ren- 
dez-vous,  qu'on  vient  lui  donner  de  la  part  de  Jacintç* 
Bom  Alvar  feti?ouvo>  fans  le  (avoir ,  dans  la  maifbnde 
Dom  Sanche.  Ce  vieillard  reconnoit  fon  fils  ,\qui  efl  (eul 
en  attendant  Dbm  Lope  ,  qui  eii  païTé  dans  la  chambrç 
de  Jacintç  :  il  lui  fait  part  de  l'injurç  qu'il  a  reçue»  Dom 
Alvar  lui  demande  le  nom  de  fon  ennemi  f  Dom  Sanche  « 
fur  le  rapport  d'Alon(e)  lui  nomme  Dom  Lope  de  Gu2- 
ifm,»  pom AlT^rçrpincî  de  fc yçnger,  *  {^  fpriifPoia 
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ILope^.  fans.  lui  marquer  ^n  reilètitlment  ;  mais  pcud^ 
tems  apVès  ,  il  le  rejoint  »  &  lui  dems^nde  rain>n  de  l'in-- 
iUlte  faite  à  Dom  Sanche.  Dom  Lope  Aie  la  lâcheté  qu^oii 
lui  impute  ;  mais  cependant  il  efl  forcé  de  mettre  Fépée 
à  la  main.  Ce  qui  produit  un  éclaircilTement  fuivi  d'une 
réconciliation  fincere  entre  ces  illufires  enneniis ,  &  du 
mariage  de  Jacintç  s^yçc  Pgni  Lopoy  8ç  dç  C^fl^ndre  avec 
Dom  Alvar, 

IMAGINATION.  Ceft  la  faculté  que  nous  avons 
de  nous  retracer  en  nous-mêmes  les  objets  qui 
nous  frappent  au  dehors  ,  &  de  les  peindre  aux 
autres ,  tels  que  nous  les  avons  deflinés  dans  notre 
cerveau.  Cette  faculté  eft  dépendatite  de  la  me-** 
moire.  6e  n'efV  qu'en  fe  rappellent  les  diflfcrens 
objets  qu'il  a  vus  dans  la  Nature  »  que  l'homme 
peut  compofer ,  arranger  Se  embellir  des  tableaux. 
La  mémoire  lui  en  remet ,  pour  ainfi  dire ,  les  mo- 
dèles fous  les  yeux ,  d'après  lefquels  Ton  imagi^- 
nation  travaille.  Ce  n eft  pas  néanmoins  quelle 
ne  puïffe  agir  fans  le  fecours  de  la  mémoire ,  & 
créer  d'après  elle-même  î  mais  il  eft  néceflaire^que 
les  portraits  qu  die  trace  ainfi ,  fur  fes  propres 
idées  ,  ne  répugnent  point  à  la  Nature  :  le  propre 
4e  l'imagination  eft  de  rendre  tout  fenfible  par 
des  images.  On  fènt  combien  elle  eft  indifpenfa^ 

.  ble  dans  les  arts  imitatifs  de  la  >Iature ,  &  fur- 
tout  dans  la  Poéfie.  Le  Pocte  n'a  que  des  idées 
&  des  mots  pour  peindre  ;  mais  il  les  choifit  fi 
propres ,  fi  pittoresques ,  fi  énergiques  »  qu'on 
croit  voir  l'objet  même  qu'il  repréfente.  Ceft  ce 
talent  rare  &  brillant  de  pouvoir  aind  changçr 
tout  en  image ,  qui  fait  proprement  le  Poète.  Ce 
que  l'Imagination  doit  éviter  dans  tous  les  genres 
de  Pocfie,  c'eft  de  copier  trop  fervilement  la  Na*^ 
(«re  »  comme  ai^  de  la  furcnarger  par  trop  d'or^ 


xiemens.  Au  furplus  >  c^eil  le  goât  qui  doit  î^gler 
rimcgînaûon.  Cette  faculté  ne  denunde ,  pdur 
ain6  dire  »  qu'à  peindre  l  qu'à  décrire ,  qu'^à  faire 
des  tableaux.  Mais  il  faut  qu  elle  emploie  les  cou-*- 
leurs  propres  pour  tous  les  genres.  Ses  defcriptions 
font  difFerentes  dans  TOde ,  TEpopée ,  le  Of ame , 
&c.  Dans  ce  dernier,  ce  n'eft  point Vlmaginatioa 
du  Poète  qui  doit  peindre ,  c'eft  celle  du  Perfon- 
nage  qui  parle  &  qui  agit  ;  8c  il  doit  peindre  avec 
le  ton  qui  lui  eft  propre.  Régie  dont  il  eft  très-aifé 
de  s'écarter,  particulièrement  dans  les  récits  ufîtés 
dans  la  Tragédie  »  &  dans  lefquels  Tlmagination 
duPocte  fe  montre  fouvent  trop.  On  a  reproché 
à  Racine  d*être  tombé  en  ce  défaut  dans  le  ma- 
gnifique récit  que  Thcr^mene  fait  dç  la  more 
d'Hsppolyte.  (Tragid.  de  Vbédrt.) 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  ^ 
S'éicTc,  â  gros  bouillons^  une  montagne  humide  ; 
L*onde  approche  ,  fe  brifê,  &  vomît  à  nos  yeux 
Parmi  les  flots  d*Ecume  ,  un  monûre  furieux. 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  fan  corps  eft  courert  d'écaiiles  jauniflSmtes  i 
Indomptable  taureau»  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  fe  recourbe  ea  replis  tortueux ,  &c* 

Ces  quatre  derniers  Vers ,  &  ceut  qui  les  &àr. 
vent ,  jufqu'à  ceux-ci  : 

Tout  fuît  ;  &  fans  s'armer  d'un  courage  inutile. 
Dans  le  Temple  voifîn  chacun  cherche  un  afylc. 

Ces  Vers ,  dis-je ,  appartiennent  plus  à  Tlmagt^ 
nation  du  Poète  ,  que  du  Perfonnaçe  qui  les  ré- 
cite. Théramene  efirayé  .  confternc  de  l'cvcne^ 
ment  tragique  qtfil  racontoit ,  ne  fe  fût  pas  arrêié 
à  la  defcriptioft  du  raonftre^  s'il  neût  parlé  dus 
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ee  moment  que  d'après  lui.  Ceft  robfervauoii  de 
M«  de  Marmontd* 

En  général ,  il  Êint  éviter ,  dans  les  Pièces  de 
Théâtre  t  de  fubftitaer  fon  Imagination  à  celle 
des  Perfonnages  dans  tes  peintures ,  les  defcri po- 
tions 9  les  portraits  qu'on  leur  fait  faire  ;  par-là  oa 
s*épargnera  la  peine  de  faire  fouvent  ies  plus  beaux 
tableaux  à  pure  perte» 

^JMPATIENT ,  (  r  )  Comédie  en  cinq  ASes ,  en  Vert  , 
aviQ  un  prdhgue  t  par  BoiJJy ,  4tf  Tkâtre  François  $  f  7&4« 

Le  premier  dé&ut  de  cette  pièce  eft  d'être  en  cin^ 
A^es  :  ce  fujet  ne  peut  abHilumcnt  fournir  une  fi  lon^e 
carrière.  L'Auteur  fait  (buvcnt  paroitre  fon  Impatient  Gk 
lafcènei  (ans  que  (es  impatiences  dominent  autant  que 
le  caraâére  Text^eoit ,  pour  être  établi  êi  développé*  Les 
(cènes  ne  &nt  point  liées;  ce  font  bien  des  parties^des  mem* 
^cs  éparS)  maïs  qui  ne  conftituent  par  un  tout.  Il  aurolt 
fàïlv^  que  les  impatiences  de  Clltandre  cuflent  augmeu- 
té  de  chaleur  d*Aâe  en  Aâe  ;  ce  qui  étoit  fort  dîfi- 
ciie.  Le  trait  de  Timpaticnt  ,  qui  perd  fbn  procès  pour 
aToir  négligé  d'écouter  la  leâure  d'un  papier,  d  où  dépe»- 
doit  la  vénflite  de  (on  z&isc ,  eft  infénteux  Se  théâtral. 


JMPATIENT^ir)  Comédie  en.  un  AAe^  en  Vers  ,  par 
Poinfinet ,  au»  François ,  17  J7» 

L'Impatient ,  (ôus  le  nom  de  Damis  »  ount  la  (cène  ^ 

.      je  dit  à  Prontin ,  qu.il  adore  Julie  ;  que  pour  (è  délivrer 

honnêtement  de  Clftrice  ,  qu'il  n^almc  point  »  âcqnt  Ccw 

père  veut  lui  faire  époufèr ,  il  a  été  à  la  Cour  briguer  un 

emploi  en  faveur  d'un  jeune  Officier ,  que  cette  Clariçe 

<     lui  préftBre  dans  l'ame  ;  mais  qu'u  n'a  rien  terminé.  II 

fe  plaint  d*avôir  été  mal  reçu  dt  Julie  «  âc  Fromifl  lui  dit 

que  )  (ans  doute  >  il  a  mérite  ce  froid  accueil*  Li(ètte  9  de 

fcn  côté  ,  impatiente  Damis  ;  elle  vient  pour  lui  dire  ^ 

-^    de  la  part  de  Julie ,  de  l'attendre  ;  &  comme  fi  elle  avoit 

• .    de<  aÀires  de  la  plus  grande  crniiSquenee  à  lui  communia 

quer  ,  elU  demande  qui»  Frontin  ft  retire*  Damis  eiTuie 

Idèaucoup  d^autres  propos  qui  l'excédent  I*  il  «0  peut  fe 

'-   coiuemr,  k  fort  lans  vouloir  rien  apprendre*  Lilettc 
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s*applaudit  de  TaToIr  tourmenté.  Frotitin  lu!  en  fait  ieê 
reproches.  LiCette  fc  juûifîe  en  difknt  que  »  puifqu'on  4 
le  malheur  de  ièrvir ,  c'eâ  bien  la  moindre  douceur 

Î[i*on  puiffe  aroir ,  que  de  Ce  moquer  de  Tes  Maîtres* 
Impatience  de  Damis  en  donne  i  Dorimon  ,  père  de 
Clarice  &  oncle  de  JuUe.Enfin  Damis  obtient  Julie;  &  for 
ce  qu*on  lui  dit  qu'il  faudroit^ avertir  un  Notaire  »  îl 
S*écrie  : 

Un  Notaire  !  ah  !  grands  Dieux  !  il  ne  finira  pas  ! 
La  (btte  invention  que  celle  dçs  Contrats  ! 

IMPERTINENT  MALGRÉ  LUI,  (  f  IComéiie  en  cz/if 
Aâes  9  en  Vers ,  de  Boïjjy ,  au  Théâtre  rrançois ,  17 19» 

Il  n'ed  point  extraordinaire  qu'un  Amant  Ce  conforme 
eu  goût  >  &  même  aux  caprices  de  la  perfonne  qu'il  ai- 
sne  ;  mais  eâ*il  naturel  qu'un  Magiârat  Czgc  &  rai(bn* 
fiable  devienne  impertinent, gronier,  querelleur,  (pa^ 
^Uflin ,  peur  plaire  à  une  femme  d'une  caraâère  au  (fi 
bizarre  que  déteftable  f  Eft-il  moins  étonnant ,  qu'un 
Meufquetaire.vif  8c  impétueux  s'occupe  férieufcment  à 
}euer  le  rôle  d'un  Caton  ,  pour  s'infinuerdans  les  bonnes 
grâces  d'une  efpéce  de  prude ,  qui  moralifè  â  perte  de 
•  Tue  f  Voilà  cependant  les  objets  iinguliers  que  préfènte 
cette  Comédie»  On  y  voit  auffi  âne  fille  de  condition, 

3ui  prei^d  plaifir  à  tourner  fa  mère  en  ridicule  »  réduit 
eux  intimes  amis  à  Ce  couper  la  gorge  5  &  viole  toutes 
les  bienleances  de  Con  état  &  de^  ion  (exe.  11  faut  être 
bien  déterminé ,  pour  ne  cas  craindre  d'époufer  une  pa- 
reille créature.  Tout  l'efpnt  &  l'enjoument  que  l'Auteur 
a  répandus  dans  cet^ouvrage  ,  n'ont  pu  faire  fdifparoitre 
des  défauts  capable;  de  révolter  le  moins  intelligent  det 
fpeâateurs. 

IMPLEXE^Ceft  Poppofc  de  fimple-  Ariftote  dîvîfc 
les  Fables,  en  Fables  (impies  &  en  Fables  implexes^ 
f^(9y^^  Fables  simples.  Il  appelle  Fables  Implexes 
celles  qui  ont  ou  la  péripétie  ou  la  reconnoiflan- 
ce  »  celles  où  la  fortune  du  Héros  devient  mauvab 
Ce  y  de  bonne  qu'elle  écoit ,  ou  de  mauvaife,  de* 
Vient  bonne.  Le  Théâtre  Grec  s'eft  contenté  foui 
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vent  de  fables  (tmples  ;  mais  les  Modernes  ont 
penfé  que  les  fujecs  implexes  Tonc  plus  propres  ik 
émouvoir  les  payions. 

IMPORTANT  j^  (  V  )  Comidie  de  TAhhi  Brueys,  en  cmf  . 
Mes ,  en  Profe  ,  au  Théâtre  François  y  i6f}* 

Ce  caraâère  eft  fort  ordinaire.  Le  Héros  de  cette  Co-^ 
médie  Ce  donne  pour  un  homme  de  qualité ,  puiflknt  i 
la  Cour ,  5c  confidérabie  à  la  Ville  :  ce  n'eâ  pourunt 
qu'uii  fat  ,  un  inipertinent  »  qui  ne  connoît  ni  la  Coût 
ni  la  Ville.  On  le  punit  de  (on  importance  en  le  dénuP 
quant  aux  yeux  de  tous  ceux  qu'il  vouloit  duper..  Cette 
pièce  cù,  tcûéc  aux  Théâtre ,  &  on  la  rejoue  quelquefois  « 
quoique  le  caraâèrc  principal  foit  défeâueux  ;  car  c*eA 
plutôt  un  Chevalier  d'induârie ,  qu'un  Important  :  mail 
il  y  a  de  l'invention  »  du  feu ,  de  l'aâion  Se  du  Comique* 

IMPRÉCATION,  tes  Imprécations  font  un  grand 
effet  ftir  le  Théâtre  ,  lorfqu*elles  échappent  à  la 
paffion  ,  oa  plutôt  à  une  colère  qui  paroic  jufte  » 
&  qu'elles  fc  réalifent  fur  un  innocent.  Elles  jet- 
tent alors  celui  qui  les  a  faites ,  dans  un  dcfefpotr 
accablant,  qui  fait  qu'on  le  plaint  d'autant  plus, 
que  fon  imprudent  emportement  le  jette  dans  un 
.malheur  plus  grand.  Telles  font  les  imprécations 
terribles  de  Thcfce  contre  fon  fils,  qu'il  croit  cou- 
pable ,  &  qui  ne  Teft  pas  : 

Et  toî^  Neptune ,  &  toi,  fi  jadis  mon  courage,' 
D'infômes  aflàflins  nettoya  ton  rivage , 
Souviens-toi  que,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux i 
Tu  proniis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux» 
Dans  les  bn^ues  douleurs  d*une  priÇ>n  cruelle  » 
^    Je  n'ai  point  imploré  ta  puifîkncc  immortelle* 
Avare  du  (ècours  que  j'attends  de  tes  foin? , 
Mes  vœux  Tont  réfcrvé  pour  de  plus  grands  befoins. 
Je  l'implore  aujoord'hul:  venge  un  malheureux  per^ 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère» 
ÈtoufFe  dans  fon  fang  fes  dé/îrs  effrontés, 
TkéUe ,  à  t^  fsreurr ,  comioitra  tes  bontést    *  ^        ' 


/ 


6^  tut 

Cette  lidrtil>ie  Imprécation  a  Ton  tSkx.  Et  quelle 
dt  la  confteroacioti  de  ce  malheureux  père ,  lorP* 
qu*i!  apprend  que  Neptune  a  exaucé  ion  vceu ,  ic 
qu'il  reconnoît  en  même  tems  Tinnocençe  de  foii 

Vertueux  fils  ! 

iKCiDENt.  On  appelle  àihfi  un  événemeht  quel* 
conque  »  lié  avec  laélion  principale  »  &  qui  ferr  à 
en  augmenter  l'intérêt  »  à  en  embarraflèr  on  à  eh 
applanir  Tintrigue.  Toutes  les  Pièces  de  Théâtre 
ne  font  qu'un  enchaînement  d'Incidens  fubor- 
donnés  les  uns  aux  auues  »  &  tendans  tous  à  faire 
iMAtit  Y ïnàdem principal^  qui  termine  Taâiom 
yoye[  DENOUEMENT ,  Catastkophf.  Lcs  Inci^ 

dens  qui  le  précèdent»  font  appelles  mB£pifQdc^4 
Foysi  cê  mai.  Ce  qu  on  pem  ajouter  ici  p»r  rap-^ 
port  aux  Incidens,  aux  Epifodes,  c'eft  qu'ils  doi- 
vent naître  do  fends  du  fujet  >  ne  doivent  point 
paroUre  fercés  »  8c  amenés  de  trop  loin  :  ils  ioîr 
Vent  furpcndre  le  dénouement  »  avoir  une  raifotf 
qui  fatisAJIe  le  Speâateur  »  metôre  le  Héros  dans 
des  fituattons  frappantes  %  des  coups  de  Thé^re  i 
qui  augmentent  iei  périta»  développent  fon  ca»^ 
iraûcre ,  fes  fentimens.  Us  tiennent  toujours  Tatt* 
tention  du  Speâateur  en  baleine  &  dans  l'incer-* 
titude  de  ce  qui  arrivera*  L'avantage  des  incidens 
^^n  ménagés*  6c  enchaînés  avec  adrelTe  les  uns 
aux  autres,  eft  de  promener  refprît  d^objers  en 
objets ,  de  faire  renaître  fans  ceflTe  fa  curiofité  ^  & 
d'ajouter  ,  aux  émotions  du  cœur ,  la  nouvelle 
force  que  leur  donne  la  furprife  ;  d'amener  Tame 
f$x  degré  jufqu'au  comble  de  ta  terreur  ou  de  lâ 
pitié  ;  fi  l'aftion  eft  comique,  de  pouffer  le  ridi-» 

cttle  ou  r)ndi£t^tipAJttfquoâ  ils  peuvent  aller* 
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.  Il  faut  éviter  ta  multiplicité  trop  gtàstàc  des  ia^ 
tidens ,  dont  la  coiiHihori  ne  ferviroic  qu'à  faci* 
guer  1  efprit  du  Spedateur  »  &  ne  feroit  quç  des 
imprellîous  légères  fur  Ton  coeur.  Il  eft  néceilàire 

2 ne  chaque  Incident  ait  le  tems  de  produire  Ton 
égré  de  crainte,  de  terreur  ou  de  ridicule,  avant 

de  pader  à  un  autre  ,  lequel  doit  enchérir  for  ie 

précédent ,  ic  àlnfi  de  fuite ,  jufqu  au  dénoue* 

ment. 
On  demande ,  par  ra|>port  à  Tlncident  prin^ 

cipaVde  la  Tragédie ,  dé  quelle  nature  il  doit  être? 
On  répond  qu  il  doit  it^e  terrible  ou  pitoyable  i 
c*eft-à'dire,  produire  la  terreur  ou  la  pitié. 

Tout  ce  qui  arrive,  arrive  ou  entre  des  amis,  ou 
entre  des  ennemis ,  ou  entre  des  perfonnes  indif- 
férentes* Un  ennemi  qui  tue  ou  qui  va  tuer  Cqvl 

[  ennemi ,  n*etcite  d'autre  pitié ,  que  celle  qui  naît 
du  riiâl  meniê.  Mais  lorique  cela  arrive  entre  des 
amis,  qu  un  frçrc  tue  ou  va  tuer  fon  frère ,  un  fils 
fon  père ,  uije  mère  Cqn  fils ,  ou  an  fils  fa  mcre  » 
6u  qu'ils  font  quelqu  autre  chofe  feniblable  ,  c^Â 
ce  qu'il  faut  cnercher, 

V  oîlà  pourquoi  il  ne  faut  pas  changer  les  Fables 
déjà  reçues  :  par  exemple,  il  faut  que  ClytemneC- 

[  ire  foit  tuée  par  Orefte ,  ^  Eriphyle  par  Alcma* 

\  con.  Mais  le  Pocte  doit  inventer  lui-même ,  en.fe 
fermant,  comme  il  fait,  des  Fables  reçues  ;  c'eft- 
à-dî^e ,  on  peut  répréfentcr  des  avions  qui  (e 

'  font  par  des  gens  qui  agiflènt  avec  une  entière 
'conn6itfance,'&  quVïavent  ce  qu  ils  font  ;  &  c'é- 

^  tQÎt  (a  jpra.tîque des  anciens  Poètes.  JEuripide  Ta 

•'', fuîvieforfquHUrepréfenté  Médée tuant  fesea* 

■"fahsr* 

^  :  Q}^  P^^^  ^^'^  ^4^9^  ^S^:  ^^  gÇ"^5  qui  ^  ne  con- 
'nioîu^nt  pasTàtrocité  de  Taâiôn  qu'ils  conômet- 
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tent ,  êc  qui  viennent  enfuite  à  reconnoitre  la  ihU 
ion  qui  ctoit  entr*eux  & ,  teux  fur  qui  ils  fe  font 
Tengés  >  comme  TŒdipe  de  Sophocle  :  it  eft  vfai 
que  dans  Sophocle  (fette  aâioh  d'(Edipe  eft  hors 
de  la  Tragédie.  En  voici  dans  la  Tragédie  rnêmej, 
la  mort  d*Eryphile  y  tuée  par  Alcmacon  dans  le 
Poète  Aftydamas ,  &  la  bleffiire  d'Ulyflè  par  Té- 
Icgonus. 

Enfin ,  on  peut  faire  qu  une  petfonne ,  qui ,  par 
ignorance ,  va  commettre  un  trcs-grand  crime  i 
le  reconnoifle  avant  que  de  lexécuteti 

Si  Ton  y  prend  bien  garde  y  il  n  y  à  rîén  au- 
delà  de  ces  trois  manières  ,  au  moins  qui  fpit  pro- 
pre à  la  Tragédie  -,  cat  il  faut  c5[u  uhé  aftion  (à 
feflè  ou  ne  fe  fefTe  pas ,  &  que  l'un  ou  Tautre  ac- 
tive par  des  gens  qui  agiflent  ou  par  ignorance  f 
ou  avec  une  entière  connoiflanCe  »  ou  de  propos 
délibéré. 

Il  eft  vrai  que  cela  renferme  uhé  quatrième  ma- 
iiîere,qui  éft  lorfquune  perfonnèva  commettra 
ton  crime ,  le  voulant  Se  le  fâchant,  8c  ne  ^e^éc^te 
point.  Mais  cette  manière  eft  très-mauvaife  ;  car 
outre  que  cela  eft  horrible ,  il  n'y  â  rien  de  tragi- 
que, parce  que  la  fin  n*arien  de  touchant.  Voilà 
pourquoi  les  Poètes  n*ont  pas  fuivi  cette  quatrième 
manière  ;  ou  s'ils  Tont  fait  ;  c'a  été  très-rarement. 
Sophocle  s*en  eft  fervi  une  feule  fois  dans  Tort 
-Antigone ,  où  Hoemon  vsut  tuer  fon  père  Crcon. 
Dans  ces  occafions  ,  il  vaut  mieux  que  le  crime 
s'exécute ,  comme  dans  la  première  manière. .  \ 

La  féconde  manière  eft  encore  préférable  à 
celle-là  -,  car  alors  le  crime  n  a  rien  de  fcélérat  y  & 
la  reconnoiffance  eft  très- pathétique.  ^ 

La  meiUeute  de  toutes  ces  nunieres ,  c  eft  la 

-     '  *   tromcme^ 
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kfOfdenicqaTuriptde  a  faîvie  dans  fo»  Crefphon-* 
te,  oùMerope  re<ionnoic  fou  fils  comnie  elle  va  le 
tùer  :  &  dans  fou  Iphigcnie ,  où  cette  Princcdfe 
reconnoît  Ton  frère  ïorfqu  elle  va  le  facrifier  :  c'eft 
ainfi  que  dans  THellé,  Phryxiis  reéoniloîc  fa  merc 
fur  le  ^oint  de  la  livrer  à  fes  ennemis. 

Ôri  vdit  parla,  que  pèli  de  faniîlles  peuvent 
fournir  de  (ïoâs  fujets  de  Tragédie  :  la  raifon  de 
cela  eft  que  les  premiers  Poètes ,  en  cherchant  de« 
fujets ,  ne  les  ont  pas  tires  de  leur  Art ,  itîais  Ici 
ont  empruntés  de  la  fortune»  dont  ils  ont  fuivi 
les  caprices  dails  leufs  Imitations.  Voilà  pourquoi' 
les  Poètes  modernes  font  forcés  d'avoir  retours  à 
ces  mêmes  familles  ,  dans  lefquelles  la  fortune  a 
permis  que  tous  ces  grands  malheurs  foient  ar^» 
rivés. 

9 

iiSTCOiVM/,  (  V  )  Comédie  tiérotque,  en  cinq  Adéî,  en  Vm  i 
avec  un  Prologue ,  fr  des  DivertiUemenK  j  P^  Thomat 
Corneille  (f  t^fé y  1675. 

Les  Fêtes  Galantes  q\i'un  Prince  donna  â  une  Dame  ^ 
fournirent  l'idée  de  cette  pièce.  Corricillé  trbilva  ces 
fëtcs  fi  ingcnieufes ,  qu'en  y  mêlant  Une  iiitri^e  ,  il  ect 
conipofa  cette  Coihédie  quia  touîour;  été  reprife  avec 
fuccèséOn  y  a  ajouté  une  nouveau  proldgue  &  de  nôuveauil 
divertifTemens  i  doiit  Dancour  fit  les  paroles ,  &  Gii- 
liersla  Mufîque.  Le  Prologue  n'a  pas  ecé  joué  depuis; 
mais  la  Pièce  pourra  Fêtrè  encdre  foUVent.  Ccft  ce 
qu'on  pouvoit  imaginer  de  plus  ingénieux  pOuf  Une  fête  ; 
le  rôle  de  Tlncontiu  intérefle  jufqu^â  la  fin. 

INCONNUE (P)  ou  t'Espnit  Pollèt  ,  ComMîe  in  ri/i| 
Àâies ,  en  Vers ,  par  Mhbé  ii  Éùifrobert  «  1646*  • 

Doiti  Félix  ,  Cîcntilliomme  de  Séville,  arrivé  dcpuîi 

:  peu  de  jours  à  Madrid,  eu  logé  ches  Un  de  Ces  ajnis  nom-^ 

mé  Dom  Rémond.  Climéne,  foeur  de  Dom  Rémond,  de- 

.   vient  amourcufc  de  Dom  Félix  ;  &  (ans  le  \\n  faire  (avoir , 

,   lui  infpire  la  mcme  paflîoa.  Pour  pouvoir'  '•^tretenir  Çom 

Tome  il  É  * 
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amapt ,  Climéne  lui  donne  des  rendez-vou»  cher  lUie^dt 
*fes  amies  nommée  Otante,  qni  aime  DomRémond  &  qui 

■  en  eft  aimée.  Dans  le  moment  que'Dom  Félix  caufe  avec 

Climene ,  fument  le  Père  d'Orante.  On  fait  cacher  Dom 

Félix  dans  un  cabinet:  DomRémond  arrive;  &  pour  éviter 

le  père  de  fa  MaJtreflcjil  veut  entrer  dans  le  cabinet,  où 

eft  Dom  Félix.  Il  ne  reconnoît  pas  ce  dernier  ;  ma»  fa 
-   •  •     "*      -Mi-     ..T_- r — .  _: — -<  contre 

,  fin  de 

,a„.^^^,- j  pan  aveu  que  cwtc  fille  ftit 

defen  amour  pour  DomFelix ,  qui  l'obtient  pour  fafem- 

me ,;  &  Dom  Rémond ,  guéri  de  fcs  foupçons  jaloux  , 

époufè  Orante. 

INCÔNSTANTtÇT)  ou  les  Thom  Epmvkk*,  Comédie  en? 

'  Mes ,  en  Vers ,  far  l'Abbé  P  ellegrin ,  aux  Italiens  ,1717. 

Dorimcnc ,  jeune  veuve ,  qui  a  eu  beaucoup  à  fc  plsûn- 

•  ère  de  l'infidéUtéde  fon  premier  mari ,  voudroit  saf- 

■  fuEcr.davantageduCaraaerc  de  Valere^ui  la  recherche, 
&  qui  n'cfl  pas  moins  inconflant.  Elle  lui  fait  Oibir  trois 
épreuves,  dont  aucune  ne  réuffit,-  «tchacun  deux  rcft» 

.  comme-ii  ê&*    . 

IMîÉaSf  ?)  Coméâie  en  cinq  A^es  ,  en  Vtrt^taxM, 
Dufaut ,  aux  François ,  17Î9» 

Deux  amis  de  l'indécis ,  l'un  Marquis  .l'autre  Che- 
valier ,  concertent  cntr'cux  les  moyens  de  tabjugcuf 
Léonor  &  Àraminthe.  Le  Comte,  (ce  Comteefi  1  Inde- 
cis  ,1  doit^pouC"  l'une  de  ces  deux  foeurs  ;  mais  il  eft  m- 

'  certain  s'il  doit  aimer  Araminthe  ou  Leonor.  Il  croit 
avoir  adreffé  une  Icure  à  cette  dernière ,  &  voudroit  la 
retenir  :  fon  Valet  le  raffure  en  lui  remettant  cette  let- 
tre qui  eft 'fans  adrelTe.  Le  Comte  lui  donne  pluficurs  or- 
dres  qii'iî  révoque  aufli-tôt.  le  Baron ,  père  dArammte 
&  de  Léonor ,  le  félicite  fur  fon  retour  ;  mais  il  apprend 
«l'il  n'eft  point  parti.  Le  Comte  apprend  lui-même  que 
u1e«rq«'a  fe  propoftit  d'acquérir  depuis  plufieur. 
mois,  appartient  depuis  quatre  jours  "  «a"".  On  la- 
vertit ,  que  fi  maifon  tomte  en  ruine  ;  ù  ne  lafeit  po  « 
rlna^«    narce  qu'il  eu  incertain  s'il  ne  la  fera  pojnt 

-  E  e'.  Fleft  p?ëlfé  de  décider  «l«Ue /orte  de  voitge 
il  fera  faire  ;  &  ne  peut  fe  détermmer  a  P"n°«=£-  «n 

'  lui  fignific.  u«e  fèntcBCC  ebtenue  coatre  lui  par  détaw  t 
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fitzt  qU^U  û*a  pas  pu  (î^rélbudre  i  pdûtâiîtttt  certaiil 
rocè»  )  ou  à  s-acconiitlodei!.  On  lui  propo(c  ^  par  écrit  f 
une  charge  de  Préfident  à  Mortier  ;  il  fait  répoalè  ,  dd' 
chire  trois  fols  fa  lettre.  Il  confulte  Léonot  &  Araminttf 
iùr  le  choix  qu'il  doit  faiife ,  Ou  du  rang  de  Colonel ,  oïl 
de  la  charge  de  Préfident  :  les  deux  fœurs  font  d*unayit 
contraire  ;  &  il  efl  moins  décidé  que  jamais.  Bientôt  Id 
Marquis  vient  lurapprendi'e  qu'il  ed  Colonel  ;  &  (on  Ré<* 
{[iment  fe  trouve  être  celui  que  le  Comte  avolt  en  Vue* 
le  Chevalier  paroît  en  robe  de  Pré/îdent  ;  ùl  charge  eA 
encore  la  même  que  celle  que  le  Comte  devoit  acheter* 
Celui'Ci  prie  le  Saron  de  fixer  fbii  incertitude.  Il  e/| 
prêt  â  choifir  celle  de  Te»  deux  filles  qu'il  voudra  lui 
accorder  ;  mais  il  apprend  quUl  n*eâ  plus  temps  ;  it 
Marquis  &  le  Chevalier  l'ont  encore  prévenu  datis  cettd 
occafion.  Le  Baron  avoit  fait  venir  chez  lui  ^   depuis 
quelques  jours ,  Une  perfonne  nommée  Emilie  »  à  qui 
il  iailToit  ignorer  (on.  origine.  Cette  jeune  per(bnae  e4 
feconhue  pour  fa  fiille  ;  Se  comme  elle  a  du  goût  pouif 
.  le  Comte  ^  &  le  Comte  pour  éllc>  Qx  main  le  cfêdommajé 
4e  celle  d'Araminte. 

tNDES  DANSANTES^  (Us)  VarodU  des  Inves  Gj^ 
LANTESi  en  trois  AQtx^  en  Vaudevilles^  par  Mé  ia^ 
yarti  au  Tl^dtre  Italien  ^  ^JS^* 

î)^ni  la  premîete  enttée ,  Emilie  Ct  déteraiite  à  dé-» 
couvrir  au  Bâcha  le  feu  qui  la  conHime  ,  &  les  regfet^ 
que  lui  caufe  U  perte  de  u>n  cher  Valere/  parce  qu  0(^ 
inan  ell  un  Turc  débonnaire,  qui  île  le  fiche  de  rieil^ 
Elle  lui  apprend  coniraent  elle  a  été  feparée  de  lui  , 
ÂTinâantoù  l'Hymen  ailoit  les  unir;  &  OHnan  reçoic 
trés-bîen*  la  confidence.  On  entend  les  cris  des  Mate-^ 
lots;  8t  Ton  Voit  arriveif  un  vaifTeau  battu  de  la  tempéte« 
Ceux  qui  compofent  l'équipage  n'échappent  à  la  fureur? 
des  flots ,  que  pour  tbnlber  darîs  les  fers  du  Bâcha.  Uit 
4*cux  tft  Valerej  &  fa  reconnoiflance  fe  fait  avec  Emilie) 
jhiais  lor(qu^ellé  lui  apprend  que  le  Bâcha  (bupire  pou^ 
tlUi  il  le  livre  au  défcfpoir,^  par  la  craîiite  qu'elle 
ii'ait  reçu  le  mouchoir,  H  efl  hcurçufemcnt  raffiiré  ;  Hd 
U  fe  fait  encore  une  reconnoiïïaiice  entre  lui  &  Ofmail» 
^  qui  ri  a  autrefois  reiidu  des  (ervices  en  France* 

Paâs  ràdc  des  laças^  Carloi  ouvre  la  Scène  aveo 
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Pharîs,  à  qui  îl  reproche  fcs  préjugés,  9c  qui  Ce  èét^ 
mine  enfîîT  à  Iciaifîcr  enlever.  Carlos  part  pour  touc 
flirpofer,  &  profite  de  la  fête  du  Soleil,  que  l'on  doit 
célébrer  le  même  jour,  Hue(car-Inca  vient  apprendre^  à 
Pharis,  que  le  Soleil  veut  la  marier;  mais  cette  pro- 
po/îtion  ef!  mal  reçue.  Il  entre  en  fureur,  veut  Tem- 
xnener  malgré' elle;  mais  Carlos  arrive,'  qvi  l'arrache 
à  Ion  Rival. 

Dans  TAâe  des  fleurs,  Fatime,  Amante  de  Tacmas  ^ 
en  habit  d'hommc,s'eft  ainfi  dcguifée,  pour  épier  Atalide 
qu'elle  ^upçonne  être  fa  Rivale ,  mais  qu'elle  reconnojt 
enfin  n'être  point  aimée.  La  Fête  des  fleurs  commence. 
Un  Jardinier  s'approche,  en  danfant,  d'un  buifïbn  de 
rofes  pour  en  cueillir.  Il  en  fort  un  Serpent  qui  le  pour- 
fuit  jufques  fur  un  arbre.  Les  Boftangis  afibmment  ce 
reptilei  Ils  veulent  cueillir  des  fleurs  ;  un  orage  s'élève^ 
êc  ravage  le  jardin;  ils  tâchent  de  réparer  le  dommage; 
ils  arro^nt  ce  jardin;  on  voit  naître  une  tige  qui  produit 
fucceffivement  des  fleurs  ,  &  enfin  l'Amour  qui  les  ra- 
nime". Elles  (brtent  des  builTons,  &  deviennent  autant 
de  jeunes  Odaiirques  qui  ont  chacune  à  la  main  la  fleur 
.qu'elles  caraélé ri fent.  L'Amour  forme  un  bouquet,  &lc 
'prérente  à  Tacmas,  qui  le  reçoit  &  le  donne  à  fa  Favorite. 

iNDES  GALANTES  y  (les)  Opéra^Ballet  ^  compojéde 
trois  Entrées  ù"  d'un  Prologue  ^  Paroles  de  Fuielier  9 
Mufique  de .  Rameau ,   1 73  5* 

La  première  efl  intitulée  le  Turc  Généreux ^  la  fé- 
conde ,  les  Incas  du  Pérou  j  &  la  troifiéiiie,  les  Fleur Sm 
'  Les  AAeurs  y  ajoutèrent ,  en  1736,  une  quatrième  En- 
trée ,  fous  le  titre  des  Sauvages, 

Moilteclaif ,  Antagonifle  de  Rameau,  dont  il  décrioit 
la  perfbnne  9c  les  Ouvrages,  ne  put  s'empêcher,  â  la 
fortîe  d'une  des  repréfentations  des  Indes  Galantes^  d'al- 
ler lui  témoigner  le  plaifîr  qu'il  avoit  éprouvé  â  un  pa(- 
fage  de  cet  Opéra ,  qu'il  lui  cita.  Aameau  qui  le  voyoît 
audî  mal-adroit  dans  fa  louange  qu'il  l'avoit  été  dans 
Tes  critiques ,  lui  dit  :  «  l'endroit  que  vous  louez  efl  ce- 
»  pendant  contre  les  régies  ;  car  il  y  a  trois  quintes  de 
M  fuite ,  3>  ce  qui ,  pour  les  Compofiteurs  bornés ,  eft 
une  faute  grave  que  Monteclair  avoit  fouvent  reprecHée 
à  Rameau, 
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itfDIENNE ,  (f)   Comédie  en  un  Aâi ,  mêlée  à^ArUttes, 
par  M»  Framsry ,  Mufique  de  M,  Cifolelli  9  au  Théâtre 
.   Italien  y  1770. 

Le  grand  Bramine  e(l  veuf  d'une  femme  dont  il  n*é- 
toit  pas  aimé;  &  une  Indienne  eft  veuve  d'un  mari 
qu'elle  n'aimoit  point.  Ils  Ibnt  condamnés,  fuivant  lu- 
fàge  du  Pays,  à  périr  dans  les  fiâmes  d'un  bûcher,  fl  y 
a  cependant  une  Loi  qui  permet  aux  Bramines  de  fc  re- 
marier, pourvu  que  ce  Toit  à  une  veuve ^  &  par  la,  de 
fàuver  deux  viâimes  du  feu.  La  jeune  [ndienne  ed  tort 
de  ce  (èntimenc  ;  mais  le  Bramine  croit  qu'il  cft  de  fbn 
honneur  de  montrer  du  courage,  Se  de  donner  l'exemple* 
On  lui  parle  de  la  jeune  veuve  ;  il  dédre  de  la  voir ,  8c 
fà  vue  ne  tarde  pas  â  lui  faire  fbuhaiter  de  vivre  avec 
elle.  Au  moment  où  tout  le  Peuple  eft  affemblé  pour 
voir  brûler  le  Bramine,  il  trompe  la  curiofîté  de  la  mul- 
titude ,  en  choiiiflknt  la  veuve  pour  (à  femme. 

INDISCRET,  (0  Comédie  ^n  un   AAe^  en  Versj  far 
M*   de  Voltaire  y  au  Théâtre  François  y  1725. 

On  remarque  dans  cette  petite  Pièce,  le  Portrait 
brillant  &  naturel  d'un  petit-Maître  de  Cour.  Ce  n'cft 
guères  qu'une  mignature ,  mais  dont  Ici.traits  lont  rel« 
lemblans  &  faciles  à  diflinguer. 

INÈS  DE  CASTROy  Tragédie  tirée  de  THipirç  de  Por- 
tugal  y  far  La  Motte  y  1713. 

On  a  tant  écrit  (ur  cette  Piéc0 ,  que  j'appuierai  peu 
fur  (es  défauts.  Le  plus  confidérable  cft ,  nms  doute,  le 
filcncc  de  Dom  Pcdre  &  d'Inès  fiir  leur  mariage.  Cet 
avey  qui  vient  trop  tard  ,  pouvoit  leur  épargner  bien  des 
malheurs  \  mais  e'eft  à  ce  défaut  même ,  que  nous  de- 
vons cette  Tragédie  9  &  toutes  Tes  beautés. 

INGRAT  y  (/')  Comidie  en  cinq  Aâiesy  en  Vers^  de  Né- 
ricault^Destovchesy  au  Théâtre  François  »  171  «• 

Les  caradères  en  font  (butenus  ;  ceux  du  Vieillard  & 
du  Valet,  parfaits;  l'intrigue  même  eA  bien  nouée  8c 
bien  déliée;  mais  le  premier  Per  fbn  nage  n'efl  point  théâ- 
tral. Molière  avait  beaucoup  rifqué  en  mettant  le  Tar- 
tuffe fur  la  Scène  ^  encore  le  vice  de  rhyppcrjlfîc ,  (bus 
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la  main  te  ce  grand  Peintre  ^  a-t-il  des  cétés  fufceptl* 
blés  de  ridicule  &  de  comique  ;  au  Ueu  que  dans  rin« 

r[rat  on  ne  voit  qu'une  ame  noire  >  dont  le  Ipc^acle  8c 
e  développement  bteffent  les  ytux  fit  révoltent  la  na-» 
iure.  Lorfqu'on  vent  traiter  dé  pareils  fujets ,  il  faut  let 
préfenter  avec  beaucoup  d*adouciflemens.  L'Ingtat  au<^ 
roit  dû ,  je  crtis^  animer  la  Pièce,  &  la  dominer,  pour 
alnfî  dire  ,  fans  fe  montrer  louvent.  Ce  précepte 
convient  à  la  Comédie  ainfi  qu'à  la  Tragédie.  Le 
Bole  de  Géronte  approche  un  pçu  trop  de  celui 
d'Orgon  dans  le  Tartuffe.  Au  refte  (î  l'Ingrat  n'a  pas 
extrêmement  réuAi ,  c*e(l  moins  la  faute  de  l'Auteur , 
que  celle  du  fujet.  Il  eu  des  objets  que  les  pinceaux  des 
plus  grands  Maîtres  ne  doivent  Se  nç  peuvent  repréfenr 

ter. 

lANOCENTE  INHOÉLITÉ ,  (0  Tragi-Comédie  en  cinq 
Ââes%  en  Vers^  de  Rotrôu^  i^lî» 

C'eâle  triomphe  de  la  fidélité  d'un  Sujet  envers  fonr 
Prince.  Pélinnond,  Roi  d'Epire ,  conçoit  une  averiîon 
'  inortelle  pour  la  Reine ,  confie  à  Evandre  l'ordre  de  la 
^re  périr ,  &  promet  à  Fermante  9  fa  Maitreflc ,  d'a- 
jouter au  don  de  Ton  cœur ,  celui  de  ia  main  &  de  la 
Couronne»  Le  Confident  conduit  la  Reine  dans  un  Châ- 
teau l'oie,  &  répand  â  la  Cour  la  nouvelle  de  fà  mort. 
Une  bague  enchantée  avoit  caufé  cette  haine  :  Evandre 
^irrache  cette  bague  à  Hermante  ;  le  charmq  cefTe  ;  le 
^oï  pleure  fincérem^^it  une  mort  dont  il  croit  être  l'àu- 
leur.  La  Reine  reparck ,  &  trouve  dans  Félifinond  les 
remords  les  plus  touchans ,  &  l'amour  le  plus  tendre.  Le 
caraâère  d'Hermante,  les  Scènes  trop  multipliées  oà 
elle  ft  trouve  (èule  avec  le  Roi ,  déparent  ce  Drame 
très  peu  comique  ;  mais  où  il  y  a  d'auez  bons  Vers  8c 
qi^elqucs  Scènes  fingulieres. 

tmOCENTE  SUPERCHERIE^  (?)  Comédie  en  troif 
À^es^en  Prcfe^  mêlée  4* Ariettes ^  jax  JM.  haval^  au 
Thâtre  Italien  9  1760. 

Le  vieux  Concierge  d'un  Château,  homme  riche  8c 
veuf,  efi  devenue  Amoureux  de  Florette  ,  jeune  Villa- 

Îeolfè,    orpheline,  quia  été  évevée  chez  Monteur  8c 
ladame  Cadeau*  Cette  florette  aime  Colin,  Slidu 
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Concierge  «  8t  en  efl  aimée*  D*un  atitre  ci&fié,  le  Seî- 

}[neur  du  lieu ,  à  qui  le  Concierge  eft  rcderable  dç  fa 
ortune ,  veut  le  remarier  à  la  veuve  Thomas ,  la  Fem- 
me de  confiance.  Le  Concierge  qui  ne  fe  fent  plus  au- 
cun goût  pour  Madame  Thomas,  &  qui  doit  uCèr  de  mé^ 
nagement  à  l'égard  de  fon  Seigneur,  veut  ^ire  enfbrte 
que  la  coquetterie  de  cette  veuve  lui  (erve  de  prétexte  à 
éluder  fon  nuri^gp  avec  elle.  Pour  remplir  ce  deflein» 
il  propofe  à  la  jeune  Florette  de  dégui^r  (on  lexe  ^  8c 
de  paflèr  pour  un  jeune  ^ar<^on  ;  elle  y  confent.  Colin 
eH  fort  intimidé  de  Tamour  que  fon  père  a  pour  elle; 
mais  elle  le  rafliire.  Habillée  en  homme ,  le  Concierge 
la  préfente  à  Madame  Thomas  qui  en  devient  Amou4 
reu(e  ;  &  comme  il  n'y  a  point  de  chambre  vuidc  dans  le 
Château ,  elle  propofç  de  faire  coucher  cette  Florette  ^ 
qui  a  pris  le  nom  de  Finet ,  dans  la  chambre  de  Colin. 
Cette  propofition  ne  platt  point  au  Concierge ,  mais  efi 
fort  du  confentement  de  ton  fils.  Le  père  veut  que  ce 
Finet  aille  coucher  au  Donjon;  à  quoi  Madame  Thomas 
répond»  qu'étant ii  hai^t,  &  dans  un  corps  dé  Logis  & 
paré ,  elle  ne  pourra  pi^s  s'en  faire  entendre  quand  elle 
en  aura  belbin,  La  cohtcflation  finies  Madame  Tho** 
mas,  feule  avec  Finet,  lui  fait  l'amour,  8t  lui  donne 
une  bourfe  de  louis.  Le  Concierge  revenu  Hir  1a^ 
Scène  avec  Finet ,  lui  donne  le  contrat  d'un  Bien  qu'if 
a  acheté  pour  (a  chère  Florette ,  &  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis. Munie  de  ces  deux  préfens,  elle  les  montre  à  Co« 
lin ,  dont  elle  raflùre  la  tendrefle  ailarméc.  Le  Con- 
cierge a  une  affaire  prefTante  qui  l'appelle  i  Paris  ;  ft 
il  veut  y  envoyer  (on  fils  à  (a  place.  Colin  s'en  dé*» 
fend  ;  &  Florette  modeâement ,  s'offre  à  l'y  fuivre ,  ce 

3ue  le  père  refUfe.  Madame  Thomas  s'oppofè  au(n  à  ce 
[épart  ;  elle  veut  auparavant  lui  donner  quelques  le- 
vons de  politefle.  Elle  ajoute  qu'elle  a  des  droits  (uf 
lui;  à  ce  mot,  Finet  lui  rend  la  bourfe  qu'elle  lui  a 
donnée ,  en  lui  difknt  que  c'ed  un  bien  mal  acquis  de 
ia  part.  Le  Concierge  triomphant ,  fait  des  reproches 
i  la  coquette  Madame  Thomas  ,  &  promet  qu'il 
s'en  plaindra  à  fon  Protedeur.  Dans  le  même  tcms ,  Fi-« 
net  lui  rend  auffi  à  lui.méme  le  contrat  dont  il 'lui  a 
faitpréfent,  ce  qui  donne  la  revanche  à  Madame  Tho-« 
mas*  Florette  alors  nç  fe  déguife  plus;  elle  avoue  qu'elle 

E  iv 
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aime  Colin,  &  qu'elle  ne  t'eft  prétévà  l'innocente  (û* 

{lercheTte,  que  pour  parvenir  au  bonheur  de  s'unir  k 
_ui.  Madûnc  Thomas  &  le  Concierge  renouent  leiirt. 
premières  amo^Tigfont  U  paix  &  unifient  lesjeunes  Gcnt. 

ÎM)  ET  MÉLlCEUTEt  Tragédie  de  UGrange-Chan- 

Mélicerte  cft  un  Prince  charmant,  un  H^ros  i  U  fleur 
de  l'ige.  L'amour  qu'Euridicc  prend  pour  lui,  eft  peut^ 
être  trop  romane(que  ;  l'expreffion  en  cil  «ndre  &  na> 
tutelle  ;  mais  plus  analogue  au  ion  de  la  Comédie  mo- 
derne ,  qu'à  celui  de  laTrapidic.  te  carafléred'Atha- 
maseÔ  manqué;  celui  de  Cfarigene  efl  admiriible.  ln« 
toujours  tendrement  affligée,  futfiroit  feule  pour  rendre 
cette  Pièce  atcendriflàntc.  Les  Scènes  de  reconnoi^nce, 
sdroitement  ménagées  &  hcureufement  amenées ,  lônt 
dignes  des  applaudlflêinens  qu'elles  ont  re^us^  &  des 
larmes  qu'elles  ont  fait  répandre. 

'JN-PROJiSPTUDEGÂRNISON.lDCom/dieenunA^et 
ta  Profe,  par  un  Anonyme^  retcuçhie  a»  Daaceurt  ^ 

Clitandre,  OBficier  François,  aime  &  épourcfubitc^ 
ment  Angélique,  jeune  Flamande.  Ce  n'cft,  toutefois  , 
qu'après  avoirobienulc  confentemenc  d'Aramimc  ,  Ccf 

3uctte  Turaniiée,  &  tante  d'Angélique  Merlin,  Valet 
e  Clitandre,  déguifé  en  Marquis,  plaît  i  Aramintc  , 
paroit  prêt  à  l'époufer  ,  &  l'oblige  à  confentir  au  ma- 
e  fa  nièce ,  &c.  U  y  a  dans  cette  Comédie  un 
Ofiicier  Ëfpa^nol,  &  quelques  traits  lancés  con- 
;  Nation,  qui  ne  feroicnt  aujourd'hui,  ni  ap- 
DÎ  même  tolérée, 

Kf  T[/  DE  L'AMOUR ,  (/")  Comédie  en  im  Aile^ 
!,  par  M»  de  Moï^'y,  a.u  Théâtre  italien  ^  i7îS- 
eunc  Américaine,  nommée  Agathine  ,  nouvel- 
uiivée  en  France  ,  inrpirc  de  l'amour  i  Cliton, 
Bélife,  laquelle  s'efl  chargée  d'Agaihine.  Cli- 
'  t'en  faire  aimer,  fe  traTcllit  en  Jardinier  ,  3c 
;  nom  de  Lucas;  fous  ce  déguifemcnt ,  il  plaît 
[ne,  qui  lui  avoue  naïTcment  Coa  pcachsntt  CU- 
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.  ton  z  formé  le  defleindePépouler;  mais  il  eraint  qne 
pcttç  jeune  Américaine  ne  refu(c  fa  main  s'il  fe  décou- 

.  Tre  à  elle  ;  parce  qu'elle  voit  que  les  époux  riches  ne 
s'aiment  point  en  France  ;  ce  qui  lui  donne  une  grande 
répugnance  pourépoufer  un  Homme  riche»  Cliton,  pour 
détruire  cette  répugn^ce ,  imagine  de  faire  venir  des 
Adcurs  de  Paris ,  qui  exécuteront  une  Scène  entre  TA- 
mour  &  la  Sagefîc ,  dont  l'effet  doit  faire  revenir  Aga- 
thine  de  fa  prévention.  On  fait  croire  à  cette  jeune  fille, 
que  l'Amour  doit  venir  dans  ce  lieu,  pour  (c  juûificr  aux 
yeux  de  la  Sageffe  ,  de  tous  les  torts  qu'on  lui  impute, 
Elle/(c  prête  avec  docilité  à  cette  invention;  9c  après 
avoir  écouté  la  juftification  de  l'Amour,  elle  demande 
confcilàce  Dieu,Iurle  parti  qu'elle  doit  prendre* 
£lle  aime  Lucas ,  dit-elle  ;  mais  elle  lui  trouve  une 
ame  ambitieufè  ;  il  veut  devenir  riche  ;  &  elle  craint 
que  leur  amour  ne  puiffe  fubfîâer  avec  les  riche  fies, 
L'Amour  la  raffure ,  &  lui  dit  qu'il  veut  faire  leur  for- 
tune; qu'elle  peut  l'accepter  de  lui  (ans  crainte^  8c  que 
la  tendrcffc  de  Cliton  n'y  perdra  rien,  Agathine  fe  rend; 
elk  donne  £à  main  à  Lucas ,  qu'elle  reconnoit  enfuite 
pour  Cliton, 

JN  PROMPTUDE  LA  FOLIE,  (O  Comédie  compoféeJTm 
Prologus &  de  deux  Comédies  d*un  A^e , en Profe ^ parle 
Grand  y  au  Théâtre  François  ^  i7^S* 

Dans  un  long  Prologue ,  l'Auteur  s*oflFre  de  faire 
agréer  une  idée  qu'il  dit  venir  de  la  folie  ,  âc  qu'il  rem- 
plit par  deux  petits  Drames  intitulés,  les  nouveaux  Débar* 
qués  ,  &  la  Françoife  Italienne* 

Dans  l'un ,  deux  Provinciaux  ,  le  Pcre  &  le  fils,  arrî^ 
vent  à  Paris  ,  &  tombent  entre  les  mains  d'un  homme 
d'intrigue  ,  qui  les  dupe.  Ces  fortes  d  originaux ,  fi 
communs  au  Théâtre  depuis  M.  de  Pourceaugnac ,  plai- 
icnt  toujours  par  leurs  ridicules.  Ces  deux  bénéts  devien- 
nent amoureux  de  la  même  pcrfbnne ,  &  font  rivaux  fàiis 
le  (avoir  ;  circonâances  que  met  â  profit  le  fripon  qui  les 
trompe.  On  découv|e  à  la  fin  ,  qu'il  avoient  eux-mêmes 
dans  leur  pays ,  ufurpé  le  bien  d'une  pauvre  orpheline  ^ 
qui  (e  trouve  être  la  Soubrctre  ;  l'argent  qu'on  leur  a 
▼olé  ,  fe  retient  à  titre  de  rcftitution. 

Ia  lècondc  pièce  câ  une  de  ces  intrigues ,  oà  une  Sui* 
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VMÉcft  tttt  Valet  rofnpeiit  un  mariage  arrêté ,  8t  for  !e 
f9im  dfétre  conclu.  Tout  Cela ,  comme  on  voit ,  n'eft  pas 
«cuf  fiw  la  (cène.  Une  Fran^oift ,  qu'on  fait  paffer  pour 
wie  Italienne ,  donne  le  titre  à  l'ouvrage ,  où  il  y  a  quel- 
foes  fcènes  affcz  Comiques* 

IN'PR0MPTU  des  Meurs  y  (H  Comédie  en  un  Me ,  en 
Vext  Hlfres  i  avec  un  Diverti^sment ,  par  Pannard  &• 
Sticottiy  au  Théâtre  Italien  ^^  17  î  4* 

Une  Aârice  ouvre  la  (cène  ,  &  expofè  ainfî  le  fujet 
de  la  pièce. 
Sçachant  que  le  public  ne  va  qu'aux  nouveautés» 
Et  n^ayantrien  pour  l'ouverture  , 
Dans  cette  triûe  conjonôure  , 

la  plupart  des  Aâeurs  étoient  déconcertés; 

Je  leurs  dis  :  amis ,  écoutez  ; 
Un  projet  ângulier  que  j'ai  dans  la  cervelle  » 
Pourra  vous  tenir  lieu  d'une  Pièce  nouvelle  ; 
JHais  pour  l'exécuter ,  il  faut  des  gens  hardis  ; 

Voici  le  fait  :  je  fuis  d'avis 
Que  chacun  d'entre-nous  ,  au  gré  de  (on  envie  i 

Donnant  l'efTor  â  (on  génie  y 

FafTe  une  (cène  j  à  l'In-promptu  : 
De  manière  que  Tune  à  l'autre  réunie  , 
Forme  un  Aâe  %  i  peu-près,  fous  le  nom  d'Ambigu» 

MN-PROMPTl/  DE  SURENE  ,  (  T)  Comédie-Ballet  en 
ua  Aëe ,  en  Pofe  »  avec  un  Prolûgue ,  en  Vers  yù*  un  Di-- 
v^ertijjèment ,  par  Dancourt ,  aux  François ,  1 71  $• 

Cette  pièce  doit  fon  titre  au  Village  ou  elle  fut  d'abord 
Tcpré(tntée.  Le  Duc  de  Bavière  y  affifla  ,  &  étoit  Tob- 
|et  de  la  fête.  Cette  Comédie  tient  de  plufîeurs  genres  ; 
il  t&  zfTez  Singulier  d*y  voir  Bachus ,  l'Amour  ,  Siloie 
êc  la  Folie  figurer  avec  nos  Villageois ,  qui  les  connoi(^ 
lent  tous  par  leurs  noms. 

Cet  impromptu  eu  (uivî  de  ceux  deLîvrv  ëc  de  Sceaux* 
Ces  fortes  de  fêtes  n'ont  guères  d'autre  mérite  ,  que  l'-à- 
propos.  Elles  doivent  tout  leur  prix  à  la  circonilance  qui 
les  fait  naître  ;  âc  ce  prix  paiTe  avec  elles* 

INQUIET  y  (P)  Comédie  en  m  Aâe  »  de  Fagan  ,  an 
Théâtre  François  ,  i7;7. 
Timante  ^  que  tout  rend  perplexe ,  efi-aimé  de  Luçile  > 
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fetsiie  reure  ,  qui  confènt  même  i  Téponfer  ;  mats  tt 
craint  de  Tavoir  offenfée  par  un  mot  dit  (ans  intention , 


y 

fait  une  faote  nouvelle  en  ft  juilifiantt  II  donne  une 
bocte  d'or  à  une  Soubrette ,  &  a  peur  qu'elle  ne  (è  tien- 
ne pour  offen(!e.  Il  ne  peut  Ce  croire  aimé  «  parce  que 
Lucile  ne  lui  a  point  dit  en  termes  exprès ,  -n  Timante^  je 
vous  aime  »•  Il  folicîte  vivement  cet  aveu  ;  8c  prêt  i 
l'obtenir  »  il  (e  perluade  qu'une  femme  aui  aime  réelle- 
ment, n'a  point  aflèx  de  prérenced'efpnt  i  pour  entrer 
dans  ces  détails» 

INTÉRÊT.  Ccft  ce  qui  attache ,  qui  excite  la  cu- 
riofîté ,  foutient  l'attention ,  &  produit  dans  Tame 
les  difïerens  mouvemens  oui  Tagitent ,  la  crainte» 
refpérance ,  l'horreur ,  la  joie ,  le  mépris,  l'indi- 
gnation ,  le  trouble ,  la  haine ,  l'amour ,  l'admira- 
rion ,  &c. 

Des  fourees  de  tlntirct  TTiiâtral. 

Ulntérêt»  dans  un  Ouvrage  de  Théâtre^  naît  du 
fujet ,  des  caraâères ,  des  incidens ,  des  fituations  » 
de  leur  enchaînement ,  de  leur  vraifemblance, 
du  ftyle ,  &  de  la  réunion  de  toutes  ces  parties.  Si 
l'une  manque  9  l'intérêt  ceflè  ou  diminue.  Imagi« 
nez  les  iîtuations  les  plus  pathétiques  \  fi  elles  font 
mal  amenées ,  vous  n'interefferez  pas.  Conduîfez 
▼ocre  Poème  avec  tout  l'art  imaginable  ;  fi  les  fitaa« 
tîons  en  font  froides,  vous  n'intérefferez  pas.  Sa* 
chez  trouver  des  fituations  te  les  enchaîner  \  fi 
vous  manquez  du  ftyle  qui  convient  à  chaque 
chofe,  vous  n'intéreflerez  pas.  Sachez  trouver  des 
fituations ,  les  lier  ,  les  colorer  ;  fi  la  vraîfem- 
fclance  n'eft  pas  dans  le  tout  i  vous  n'intéteiTerez 
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Qaand  les  tôions  font  de  telle  nature  ^ 
que  9  fans  rien  perdre  de  leur  beauté  ,  elles 
|H>urrQienc  fe  palier  encre  des  perfonnes  peu  con« 
fidérables ,  les  noms  des  Princes  6c  des  Rois  ne 
font  «u^une  parure  éuangere  ,  que  Ton  donne 
aux  luicts  \  mais  cette  parure  »  toute  étrangère 
qu'elle  cft ,  eft  néceiTaire.  Si  Ariane  n  étoît  qu'une 
bourgeoife  trahie  par  fon  Amant  &  par  fa  fœixr  f 
laPiéce  qui  porte  fon  nom»  ne  laifleroit  pas  de  fub* 
iiiler  toute  entière  \  mais  cette  Pièce  fi  agréable  y 

Î^erdroit  un  grand  ornement.  Il  faut  qu' Ariane 
bit  PrinceiTe;  tant  nous  fommes  deftincs  à  être 
toujours  éblouis  par  les  titres.  Les  Horaces  &  les 
Curiaces  ne  font  que  des  Particuliers ,  de  (impies 
Citoyens  de  deux  petites  Villes  \  mais  la  fortune 
de  deux  Etats  eft  attachée  k  ces  Particufiers  \  Tune 
de  ces  deux  petites  Villes  a  un  grand  nom  ,  & 
porte  toujours  dans  l'efprit  une  grande  idée  :  \{ 
n'en  faut  pas  davantage  pour  ennoblir  les  Horace! 

.  ^  les  Curiaces.  Les  grands  Intérêts  fe  réduisent  à 
ctre^n  péril  de  perdre  la  vie ,  ou  Thonneur  ,  ou 
la  liberté  ,  ou  un  Trône ,  ou  fon  ami ,  ou  fa  Maî* 
trèfle.  On  demande  ordinairement ,  fi  la  mort  de 
quelqu  un  des  Petfonnages  eft  néceflaîre  dans  la 

.  Tragédie.  Une  mort  eft ,  à  la  vérité ,  un  événement 
important  ;  mais  fouvent  il  fert  plus  à  la  facilité 
du  dénouement  qu'à  l'importance  de  Tadion  j  &: 
le  péril  de  mort  n*y  fert  pas  quelquefois  davan* 
tage.  Ce  qui  rend  Rodrigue  C  digne  d'attention  » 
eft -ce  le  péril  qu'il  court  en  combattant' lô 
Comte  f  les  Maures  ou  Don  Sanche  ?  Nullement  ) 
c'eft  la  néceffité  où  il  eft  de  perdrei'honneur  ou 
fa  Maîtreffe  -,  c*eft  la  difficulté  d'obtettir  fa  grâce 
de  Cj^ene  ^  dont  il  a  tué  le  père.  Les  grands  sii^ 
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térêc^  font  tout  ce  qui  remue  fortement  les  liom-- 
mes  -y  Se  il  y  a  des  moment  où  la  vie  n'eft  ^ 

leur  plus  grande  paflîom  II  femble  que  les  grands 
Intérêts  (e  peuvent  partager  en  deux  efpéces;  les 
uns  plus  nobles ,  tels  que  i  acquifition  ou  la  coa- 
ferv^don  d'un  Trône  ,^  un  devoir  indifpenfaSlc» 
une  vengeance ,  &c.  Les  autres  ^  plus  toucbaos  ^ 
tels  que  Tamitié*  L'une  ou  l'autre  de  ces  detnt 
fortes  d'Intérêts  donne  foa  caraâcre  aux  Tragé- 
dies oi\  elle  domine.  Natureilemem  le  noble  doit 
remporter  fur  le  touchant  ;  &  Nicomcde ,  qui 
efl:  tout  noble  ,  eft  d'un  ordre  fupérieur  à  Bé- 
rénice »  qui  eft  toute  touchante.  Mais  ce  qtd 
eft  inconteftablement  aa«deflus  de  tout  le  refie  * 
€*eft  le  noble  &  le  touchant  réunis   enfent-> 
,  ble.  Le  feul  fecret  qu'il  y  ait  pour  cela  ,  eft  de 
mettre  Tamour  en  oppoution  avec  le  devoir  ^ 
Tambition ,  la  gloire  ;  de  fort«  qu'il  les  combats 
avec  force  f  &  en  foit  à  la  fin  furmonté«  Alors  ces 
.  aâions  font  véritablement  importantes ,  par  la 
grandeur  des  intérêts  oppofés. 

Les  Pièces  font  en  même  tems  touchantes  parles 
combats  de  l'Amour,  &  nobles  par  fa  défaite. Pour 
la  grandeur  d'une  aâion,  voici  les  idées  que  je  m'en 
fuis  faites.  Je  penfe  qu  elle  doit  fe  mefurcr  à  Tim- 
portance  des  facrifices  &  à  la  force  des  motifs  qui 
engagent  à  les  faire.  On  croiroit  d'abord  que  le  ccnjt^ 
rage  feroit  d'autant  plus  digne  d'admiration,  qu'il 
fe  réfout  à  un  plus  grand  mal  pour  un  plus  petit 
avantage  :  mais  il  n'en  eft  pas  ain(î.  Nous  vour 
lons  de  Tordre  &  de  la  raifon  par-tout ,  quand 
nous  fommes  hors  d'intérêt  ;  le  courage  ne  nous 
paroitroit  qu'aveuglement  &  folie ,  s'il  n  étoîtap- 
puyo  fur  des  raiions  proportionnées  à  ce  qu'il 
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fonAfre  ou  à  ce  qu'il  ofe.  Ain(î  les  Hcfos  qui  s*iAi* 
molenc  pour  leur  Patrie,  font  fûrs  de  notrie  admi- 
ration ,  parce  que ,  au  jugement  de  la  raifon ,  le 
bonheur  de  tout  un  peuple  cft  préférable  à  celui 
d'un  homme,  &  que  rien  neft  plus  grand  que  def 
pouvoir  porter  ce  jugement  contre  foi-même ,  & 
ng\r  en  conicquence  >  ainfi  le  courage  des  ambi* 
tieux  nousenimpôiei  parce  que,  ai^  jugement  de 
Torgueil  humain  »  Téclat  du  commandement  n*eft 
pas  trop  acheté  par  les  plus  grands  périls^  Nous 
allons  même  jufqu  à  trouver  de  la  grandeur  dans 
ce  que  la  vengeance  fait  entreprendre ,  parce  que, 
d'un  côté  ,  le  préjugé  attachant  l'honneur  à  ne 
pas  foufFrir  d*outrages ,  &  de  l'autre  ,  la  raifon 
faifant  préférer  l'honneur  à  la  vie ,  nous  jugeons 
qu'il  eft  d'une  ame  forte  d'écouter,  au  péril  de  fes 
jours ,  un  jufte  reflehtiment. 

Les  vengeances  ,  fans  danger  &  fans  juftîce 
apparente ,  ne  nous  laiflènt  voir  que  la  baflefTe 
&  la  perfidie.  Si  quelquefois  les  Amans  obtien-* 
nent  nos  fufïrages ,  par  ce  qu'ils  tentent  d'hé- 
roïque pour  une  Maîtreffe,  c'eft  quand  ils  re- 
gardent ,  &  que  nous  regardons ,  avec  eux ,  leurS 
cntreprifes  comme  des  devoirs.  Ils  fe  fentént 
liés  par  la  foi  des  fermens  ;  ils  fe  reprocheroient , 
en  ofant  moins ,  une  efpece  de  parjure  ;  &  il$ 
iious  paroiiTcnt  alors  autant  animés  par  la  vertu  , 
que  par  la  paflion  même  i  ils  deviennent  des  Hé- 
ros par  leur  objet  :  û  au  contraire  ils  ne  font  en- 
rraînés  que  par  l'ivreffede  la  paflîon  ,  ils  ne  nous 
paroifTent  alors  que  des  furieux  ,  plus  dignes  de 
nos  larmes  que  de  notre  eftime  ;  &  loin  qu'ils? 
nous  élèvent  le  courage ,  ils  ne  nous  attendriflent 
que  parce  que  nous  fonimes  foibles  comme  eux. 


Vaitis  Jtïntirit. 

yiiazarderai  ici  un  paradoxe  î  c'cft  qtfeiHrô 
\t%  premières  régies  du  Théâtre^  on  a  prefque  ou- 
blie la  plus  importante.  On  ne  tfaite  d'ordinaire 
que  des  trois  unités,  detems ,  de  lieu  &  d'aâions) 
te  fy.en  ajoutecois  une  quatrième ,  fans  laquelle 
les  trois  autres  font  inutiles ,  &  qui  toute  feule 
pourroic  encore  produire  un  grahd  eflfèt  5  c*eft  l'u- 
nité d'Intérêt ,  qui  eft  la  vraie  fource  de  l'émotioti 
continue  ;  au  lieu  que  les  trois  autres  Conditions  ^ 
exaâemenc  remplies ,  ne  lauveroient  pas  un  Ou* 
vrage  de  la  langueur. 

On  peut  ajouter  aut  réfleJtions  ci-deffus  ,  quô 

{>our  produire  l'intérêt  néceflàire  à  la  Tragédie , 
es  moyens  les  plus  propres  font  premièrement  de 
cboifir  un  Héros  ,  dont  le  fort  puifle  nous  atten- 
drir &  nous  toucher.  Peur  cela,  il  ne  faut  pas 
choifir  un  hoti^me  vicieux  ,  &  fcélérat  tout*à  mité 
Ses  profpérités  nous  cauferoient  de  l'indignation  % 
&  Tes  malheurs  n'exciteroient  en  nous  aucune 
compadîon.  Il  faut  donc  le  choiiirbon  ,  ayant  de 
la  vertu  9  mais  fujet  aux  foibleflès  attachées  à  la 
nature  humaine,  &  foumis  au  pouvoir  &  à  là  ty* 
rannie  des  paflîons,  comme' les  autres  hommes.  Il 
faut  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  auflî  malheùreuit 
qu'il  l'eft,  ou  que  fes  malheurs  foient  la  punition 
de  fes  fautes^  S'il  tombe  dans  quelques  grands 
crimes ,  il  faut  que  ce  foit  involontairement , 
qu'il  y  foit  pouffé  par  k  violence  de  fa  pàflîon  , 
ou  par  la  force  des  mauvais  confeils,  &  que  nous 
puiflîdns  le  plaindre ,  quoique  coupable. 

Secondement  ,  c'eft  de  lui  faire  éprouver  ces 
grands  combats ,  qui  déchirent  le  coeur  en  le  ba- 
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lançant  entre  deux  Intérêts  oppofés,  &  dont  le  fa* 
crince  lui  eft  également  coôteax.  Rien  de  fi  atta- 
cbaot  pour  le  Speftâoeac  qne  ces  fortes  de  iîtaa* 
rions.  Il  fe  met  à  la  place  du  Héros  ^  te  éprouve 
les  mêmes  déthisemens.  Ceft  de  le  mettre  dans 
de  graïkds  périls  ,  cjm  nous  Êiflènt  trembler  pour 
lui.  Voilà  ce  <im  aflarme ,  oe  quaccache  :  ce  n*eft 
pas  le  memire  qui  tondie ,  t*eft  Fimérk  qu  on 
prend  au  malheureux  qui  ie  commet ,  ou  à  celui 
qui  eu  e&  Tobjet ,  &  quelquefois  à  tous  les  deux 
en&mUe.  Tfoifiémeraent ,  c'eft  de  tenir  le  fil  du 
dénouement  fingneoTement  caché  jufqu'à  la  fin* 
L'intérêt  ne  peut  fe  foutenir  que  par  Tincecritude 
;    de  ce  qui  doitarcÎYef  ^  &  il  s^augmente  par  le  dé- 
fir  &  rim(>atî£iice  qu'on  a  de  t'appi^endre.  Uart 
eft  de  Élire  coujoncs  ciokre  l'tmérêt.  Mats  la  pre* 
miere  régie  ,  c'eft  de  cfaoifir  un  fujet ,  une  aftion 
:   tiéjaca|iable  d'intéreflèr  par  dle*mêine,  &  propre 
à  fournir  de  grands  mouvemens, ,  éc  belles  firaa- 
tions  •  de  g^çands  fentimeni  /  Stc^  Un  Poëte ,  dit 
M,  Dubos ,  qui  eraite  un  fujet  fans  Imérêt ,  n'en 
peut  yaincre  la  Aéciltré.  Il  ne  peut  jetter  du  pa- 
thétique ddsxs  Vaâion  qu'il  imite  ,'  qu'en  deux 
manières  ;  ou  bien  il  .embellie  cette  adioo  par  des 
épi^fÎMles ,  ou  bien  il  échange  les  prind  pales  cir^ 
confiances  de  cette  aébion.  S'il  prend  le  premier 
padrti  f  l'Intérêt  qu'on  prend  à  ces  épilodes  ne  fert 
qu'à  mieux  faire  iènrirlaftoideur  de  raâionjprin- 
cipak»  &  il  a  mal  xempli  fon  titre.  Si  le  Pocte 
cliaftge  les  principales  droonftances  de  l'aâion  > 
que  fou  fiippofe  èesst  un  .évinement  connu  »  fon 
Pocjne  cède  d'être  Ttaifembiable. 
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Df  CImirif  propre  à  fà  Çàmé/Ù4* 

ti  faut  attaçbet  dans  la  Comédie  ;  comme  dgns 
la  Tragédie  ;  ce  qui  ne  peut  fe  j&ire  quç  par  Tin- 
térét.  Mais  il  n  eft  pas  le  mé^e  que  4ans  la  Tr^é-- 
die.  Là  c^eft  le  éocur  tout  feul  i^ifii  faut  intéref^r  » 
toucher ,  émouvoir ,  attendrir.  Dans  la  Comédie  ^ 
c*eft  TeiTprit,  pour  ainli  dire ^  feul»  quHlfàat  ^ua^* 
cher  &amû(er ,  ce  qui  eft  peut-être  plus  difi^ç^le 
encore  »  à  caufe  de  ui  légèreté  &  4ç  f^n  inconf- 

i  tance.  Pour  fitct  fon  atte^tiôt) ,  on  ïk  fe^t  d'ordi-^ 
naire  d'une  petite  inrriguç  ,  qui  eft  comn^un/é- 
inent  un  mariage  :  mais  ce  n'eft  point  allez  »  it 
faut  encore  le  réveiller  fans  çe0e;»  ôc  Tatt^cJ^er 
par  des  traits  piquans ,  4es  Seèpes  vives  »  des  pe^n^* 

'  tures ,  des  incidetiç  nouveaux,  l^'intrig^  eft  fpju* 
Vent  cfc  qui  IMntéreflfe  le  moins* 

ÎNTERLIJDE.  t^oy^i  a-après  Intsumioe. 

INTERMEDE.  Ce  qu*on  donne  en  fpeftacle  entra 
ks  Aâes  d'vne  Pièce  de  Thé&tr^ ,  pout  anrnfer  U 
peuplç  ^.tandis  que  les  Aéieurs  j^epreiment  haleine» 
ou  changent  d'habiti ,  oli  pour  donn^  le  loifir  de 
^  changer  de  décorations.  Dans  l'ancienne  Tragé* 
'  ài^,  le  ChcBur  chantoir  dans  lev'Intermèdes ,  pour 
mi^tiqfSiej;  les  intervalles  entre  les  Aâes.  les  inter* 
inèd^$  C9n(ifteat ,  paot  Fordinaire ,  chez  nous^  en 
Chanfons ,  Danfes ,  Ballets ,  Chœurs  de  Manque  » 
&c.  Ariftftte  &  Horacç  dpnnçnt ,  pour  |:çgîe,  de 
chanter  pendant  ces  Interinèdes  ^  (^s  Chaînons 
«pi  £bieQC  tirées  du  ^ujet  principal  ;  muis  dès 
qu'on  eût  6té  les  Qbocurs  »  on  introduiiit  les  Mi* 
mes ,  les  Danfems ,  Ôcc.  po\ir  amufer  lés  Spcc- 
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taceurs.  En  France ,  on  y  a  fubftiraé  une  fympho» 
nie  de  violons ,  &  d'ancres  inftrumens. 

L'Auteur  du  Speâacle  des  Beaux- Arts  (  M.  La- 
combe)  fait  une  obfèrvacion  bien  judicieufe  au  fu- 
jet  des  Intermèdes  qui  coupent  les  Aâes  de  nos 
Tragédies.  Hé  !  n*eft-il  pas  ridicule  ,  dit-il ,  que 
nos  Tragédies ,  comme  cela  a  été  déjà  obfervé  » 
foient  coupées  8c  fufpendues  par  des  Sonates  de 
MuHque  inftrumentale  ,  &  que  le  Speâateur ,  qui 
eft  fuppofé  occupé  par  les  plus  grands  Intérêts , 
ou  ému  par  les  plus  vives  palEons,  tombe  dans  un 
calme  foudain  ,  &  &(Iè  ainfî  diverfion  avec  le  pa- 
"^thécique  de  la  Scène,  pour  s'amufer  d'un  menuet 
ou  d'une  gavotte  f  Rien  de  plus  propre  en  effet  à 
faire  révenir  l'efprit  du  trouble  oà  il  étoit.  Ces 
fortes  d'Intermèdes  nuifent ,  peut-être  plus  qu'on 
ne  penfe  »  aux  fuccèsde  nos  Tragédies.  A  chaque 
Ade  TAuteur  eft ,  pour  ainfi  dire  >  obligé  de  retra- 
vailler fur  de  nouveaux  firais ,  pour  faire  illufion 
Se  pour  toucher. 

INTERROGATION.  Figure  de  ftyle,  très- propre  à 
peindre  les  divers  mouvemens  du  cœur,  &  à  les 
rendre  plus  pathétiques.  Elle  confifte  dans  les  fré- 
quentes Interrogations  qu'on  fe  fait  à  foi  même  » 
ou  aux  autres.Elle  fe  fait  fouvent  par  exclamation» 
&  n'en  devient  que  plus  vive  &  plus  animée. 
Cette  figure  t&  du  plus  grand  ufage  au  Thcfttrè. 
.Voyez  Mithridate  quand  il  dit  : 

£ilc  me  q.uitte  !  Et  mol  ,*dans  un  lâche  iîlence , 

Je  femble  de  ùl  fiilte  approuver  rinfblence  : 

Peu  s'en  faut  que  mon  coeur ,  penchant  de  (on  c6té  i 

Ne  me  condanyie  encor  de  trop  de  cruauté. 

Qui  fuis-je  !  Eft-ce  Moniisie  f  Et  fuii-je  Mitbridatc  l 
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Voyez  Roxane  dans  Bajateet,  quand  elle  dit  : 

i)e  tout  ce  que  je  toîs  que  faut-Il  que  je  penfc  ? 
Tous  deux  à  me  tromper  (ont-Us  d'intelligence  ! 
Pourquoi  ce  changement ,  ce  dilcours ,  ce  départ  f 
N'ai- je  pas  même ,  entr'eux  ,  furprîs  quelque  regard  l 
Baja2:et  interdit  !  Âtalide  étonnée  ! 
O  Ciel!  à  cet  afiront  m'auriez,- vous  condamnée?  •. 
.    De  mon  aveugle  amour  feroit-ce  là  les  fruits  / 
Tant  de  jours  douloureux  ,  tant  d'inquiettcs  nuits  ! 
Mes  brigues,  mes  complots ,  matrahifbn  fatale  ! 
N*aucois-}e  tout  tenté  que  pour  une  rivale  î 

t 

Voyez  encore  Phèdre  quand  elle  s'écrie  : 

Que  fais-je  ?  Oi^  ma  raiftn  fe  va-t-elle  égarer  ? 
Moi  jaloule  î  Et  Thélée  eft  celui  que  j'implore  I  . 
Mon  époux  eu  vivant  f  Et  moi  je  brûle  encore  f 
Pour -qui  !  Quel  eft  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux  1 
Chaque  met  »  Hir  mon  front,  fait  drefTer meis  cheveux. 

V 

r 

INTRIGUE.  Aflêmblage  de  plufièurs  événement , 
ou  circonftances  qui  Te  rencontrent  dans  une  af** 
faire,  &  qui  embarra(Iènt  ceux  qui  y  font  incéref- 
fés.  Ce  mot  vient  du  Lacîn  intricarc.  L'intrigue 
eft  la  partie  la  plus  edèntielle  pour  entretenu 
Tatrention  &  foutenir  Tintérêt  de  curiofîcé*  Elle  eft 
lenœud  ou  la  conduite  d'une  Pièce  Dramatique» 
^  ou  d'un  Roman ,  c'eft-à-dire  >  le  plus  haut  point 
d'embarras  oà  fe  trouvent  les  principaux  Perfon- 
nages ,  par  l'artifice  ou  la  fourberie  de  certaines 
perfonnes,  &  par  la  rencontre  de  plufieurS  événe-* 
mens  fortuits  qu'ils  ne  peuvent  débrouiller.  U  y  a 
toujours  deux  defleins  dans  la  Tragédie ,  la  Co- 
médie ou  le  Poëme  Epique.  Le  premier  &:  le  prin» 
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ci  pal  eft  celui  du  Héros  :  le  fécond  comprend  tous 
les  déflèins  de  ceux  qui  fappoCtht  à  (esptétèn- 
tiens. Cescaufes oppofées  produîfenc auffi  des  ef- 
fets oppofé^  ,  favoîr  ,  léi  effàtts  du  Héros  pour 
r^xécutiûn  de  Ton  deflein  ,  &  les  efforts  de  ceux 

aui  lui  font  contraires.  Copme  ces  caufes  de  cesr 
elîèins  font  le  commencement  de  Taâion  »  de 
iiî^e  ces  e'fibrts  Contraires  en  font  le  milieu ,  & 
fbrmeht  une  difficulté  6c  un  nœud  qui  fait  la  plus 
grande  partie  du  Poème  :  elle  dure  autant  de  rems 
que  l'elprit  du  LeAeur  eft  fuf pendu  fur  révcne- 
ment  de  ces  effets  contraires.  La  foludon  ou  dé- 
nouement commence ,  lorfque  Ton  commence  4 
voir  cette  difEculté  levée  &  les  doutes  éclaircis, 
Homère  8C  Virgile  ont  divifê  en  deux ,  chacun  de 
leurs  uois  Poèmes  ,  &  ils  ont  mis  un  nœud  Se  un 
dénouement  particulier  en  chaque  partie.  Là  pre^ 
miere  partie  de  Tlliade  eft  la  colère  4*AchiUe ,  qui 
veut  fe  venger  d'Agamemnon  par  le  moyen  d*Hec« 
•  for  &  dtà  Troyeiis.  Le  nœud  comprend  le  combat 
de  trois  jours  quifc  donne  en  Tablence  d'Achille , 
9c  con(îfte  d*une  parti  daiisla  réfîftance  d*  Agamtm- 
non  &  des  Grecs  ;  &  de  l'autre ,  dans  I  humeur 
vindicative  &  inexorable  d'Achille,  qui  né  lui 
permet  pas  de  fe  réconcilier.  Le^  pertes  des  Gtecs 
&  le  défefpoir  d'Agàmemnon  difpofent  au  <lé- 
nouement ,  nar  la  mis£i£kiDn  qui  en  revient  ^u 
Héros  irritCi  La  mort  de  Pattocle  ,  joi^itfe  avaç 
offres  d* Agamemnon ,  qui  feules  avoient  été  fans 
effet  9  lèvent  cette  difficulté  ,  8c  font  le  dénoue- 
ment de  la  premiete  Partie.  Cette  même  mort  eft 
Ituffi  le  çommenoement  de  la  féconde  Partie» 
|)wf(|u*elle  fiuit  prb^4^  ^  AM^^  k  4«Cein  de  fc 
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irenger  tfHcftor  5  mais  ce  Héros  s'oppofe^  ce  def- 
feia  »  &  cela  forme  la  féconde  Intrigue,  qui  com- 
prend le  combat  du  dernier  jour.  Virgile  a  fait 
dans  fon  Pocme  le  même  partage  qu*Homere«  La 
premsare  Partie  eft  le  vot^ge  &  l'arrivée  d'Ehée 
en  Italie  >  la  féconde  eft  (on  établiflfement.  L*ûp- 
poiition  qu'il  efTuie  de  la  part  de  Junon  dans  ces 
deux  entreprifes ,  eft  le  nœud  général  de  Va&ion 
emiere.  Quant  au  choix  du  nœud  &  à  la  manière 
d'en  faire  le  dénouement ,  il  eft  certain  qu  ils  dé- 
voient naître  nararellement  du  fond  &  du  fujet  * 
du  Poëme.  Le  P*  LeboiTu  donne  trois  manières  de 
former  le  nonid  d'un  Poëme  ;  la  première  eft 
celle  dont  nous  venons  de  parler  ;  la  féconde  eft 
prife  de  la  Fable  &  du  defTein  du  Poëte;  la  troi-- 
iieme  confifte  à  former  le  nœud  ^  de  telle  forte  ^ 
que  le  dénouement  en  foit  une  fuite  naturelle. 
Dans  le  Poëme  Dramatique ,  l'Intrigue  confifte  à 
fetter  les  Speâateurs  dans  l'incertitude  fur  le  fort 
qu'auront  les  principaux  Pèrfonnages  introduits 
dans  la  Scène  ;  mais  pour  cela ,  elle  doit  être  na- 
turdle,  vraifemblable  >  &  prife ,  autant  qull  fe 
peut,  dans  le  fond  mênje  du  fujèt.  i^.  Elle  doit 
être  naturelle  &  vraifemblable  -,  car  une  Intrigue 
forcée  ou  trop  Compliquée  »  au  lieu  de  produire 
dans  l'efprit  ce  trouble  qu'exige  l'aâion  théâtrale  » 
n'y  porte  au  contraire  que  la  confufion  &  Tobf  - 
curité ,  8c  ce  qui  arrive  immanquablement  >  lors- 
que le  Poëte  multiplie  trop  les  incidens  ;  car  ce 
n'eft  pas  tant  le  furprenant  Se  le  merveilleux  qu'on 
doit  chercher  dans  ces  occafions ,  que  le  vraifem* 
blable;  or  rien  n'eft  plus  éloigné  de  la  vraifem- 
bUnce^  que  d'accumaler  dans  une  aâ:ion ,  dont  la 
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I  durée  tiVft  tout  au  plus  fuppoféï  que  de  yinge- 
quatre  heures ,  une  foule  d'aâiions  qui  pourroîent 
à  peine  fe  paflèr  en  une  femaine  ou  un  mois.  Dans 
la  chaleur  de  la  repréfentation ,  ces  furprifes  mul^ 
tipliées  plaîfenc  pour  un  moment  ;  mais  à  la  di(^ 
cuflion  on  fencqu  elles  accablent  refpric ,  &  qu  au 
fond  le  Poète  ne  les  a  imaginées  que  faute  de  trou* 
ver  dans  Ton  génie  les  reuources  propres  à  foute- 
nir  faâion  de  fa  Pièce  par  le  &nd  même  de  fa 
Fable.  De* là  tant  de  reconnoidànces, de  déguife- 
mens ,  de  fuppoficions  d'état  dans  les  Tragédies 
de  quelques  Modernes  ^  dont  on  ne  fuit  les  Pièces 
qu*avec  une  extrême  contention  d'efprit  :  le  Poctc 
Dramatique  doit,  à  la  vérité,  conduire  fon  Speâa-* 
teur  à  la  pitié  par  la  terreur,  Se  réciproquement 
à  la  terreur  par  la  pitié.  Il  eft  également  vrai  que 
c*eft  par  les  larmes ,  par  l'incertitude ,  par  l'efpé- 
rance,  par  la. crainte,  par  les  furprifes  &  par 
rhorreur ,  qu'il  doit  le  mener  jufqaà  la  cataftro-- 
phe  ;  mais  tout  cela  n'exige  pas  une  intrigue  pé« 
nible  &  compliquée.  Corneille  &  Racine ,  par 
exemple  ,  prodiguent-ils  à  tout  propos  les  inci- 
dens,  les  reconnoiflances  &:  les  autres  machines 
de  cette  nature ,  pour  former  letu:  intrigue  ï  L'ac- 
tion de  Phèdre  marche  fans  interruption ,  &  roule 
fur  le  même  intérêt ,  mais  infiniment  fimpte,  juf- 
qu'au  troifieme  AStc ,  où  l'on  apprend  le  retour 
de  Théfée.  La  prcfenced^cç  Prince,  &  la  prière 
qu'il  fait  à  Neptune ,  forment  tout  le  nœud ,  & 
tiennent  les  efprits  en  fufpens.  Il  n'en  faut  pas  da« 
vantage  pour  exciter  l'horreur  pour  Phèdre  ,  la 
crainte  .pour  Hipolyte>  &  ce  trouble  inquiétant 
dont  tous  les  cœurs  font  agités  dans  l'impatience 
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*  de  découvrir  ce  qui  doit  arriver.  Dans  Athalie  »  le 
fecrec  du  Grand- Prêtre  fur  le  deflêin  qu'il  a  for- 
mé de  proclamer  Joas  Roi  de  Judas  ,  Tempreflè- 
menc  d'Athalie  à  demander  qu'on  lui  livre  cet  en- 
£inc  inconnu  ,  conduifenc  &  arrêtent  comme  par 
degrés  l'aftion  principale  «  fans  qu'il  foit  befoin 
de  recourir  à  l'extraordinaire  &  au  merveilleut. 
On  vçrra  de  même  dans  Cinna ,  dans  Rodogune  , 
&  dans  toutes  les  meilleures  Pièces  de  Corneille  » 
que  l'Intrigue  eft  audi  iîmple  dans  fon  principe  » 
que  féconde  dans  fes  fuites,  i^  Elle  doit  naître  du 
tond  du  fujet  autant  qu'il  fe  peut  ;  car  lorfque  la 
Fable  ou  le  morceau  d'hiftoire  que  l'on  traite  , 
fournit  naturellement  les  incidens  &  les  obftacles 
qui  doivent  contrafter  avec  l'aâion  principale» 
qu'eft-il  befoin  de  recourir  à  des  épifode^  qui  ne 
font  que  la  compliquer  ,  ou  partager  &  re&oidir 
l'intérêt  ?  Obfervez  que  le  Poète  Dramatique  » 
qui  s'engage  à  menei:  deux  Intrigues  à  la  fois , 
s'impofe  la  néceffité  de  les  dénouer  dans  le  même 
inftant.  Sans  cela  »  Ci  la  première  qui  s'achève  eft 
la  principale  ,  celle  qui  refte  n'eft  plus  fupporta- 
ble.  Si  au  contraire  l'Intrigue  épifodique  aban« 
donne  la  priucipale  ,  autre  inconvénient.  DesPer- 
fonnaees  difparoiffent  tout  à  coup ,  ou  le  rencon- 
trent laris^wifon  >  ce  qui  mutile  &  f efroidit  l'Ou- 
vrage. 

INTRIGUE  DES  IILOUX,  (  V  )  ComédU  en  cinq  Aâet , 
f/i  FffM,  ]^aT  rEtoile^  1^47. 

.  Trois  filoux  veulent  voler  une  veuve  ,  qui  paflê  pour 
'  lavoir  de  l'argent ,  Se  qui  occupe  (èule  une  maifbn  avec 
fa  fille ,  qu'elle  a  promilè  à  un  Aventurier.  La  fille  ne 
veut  point  conlèiitir  à  la  volonté  de  (à  mère  ,  attendu 
qu'elle  aiunc  un  Officier  depuis  afTei  lon£temps«  Cet 
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Officier  (ê  troiite  «bns  la  maifoii  au  moment  fue  les  froîs 
filoux  viennent poury  voler  les  meilleurs  effets» La  Veu-i*. 
ve ,  pour  payer  i  TOfficier  le  fervice  qu'il  vient  de  lui 
rendre ,  lui  accorde  (k  fille  en  mariage  ;  elle  consent 
d'autant  plus  aifément  i  cette  union9<{a*elle  apprend  que 
celui  dont  elle  avoit  hit  choix  pour  fon  ffcndrc  «  vient 
d'être  arrêté  pour  avoir  fabriqué  de  la  faimè  monnoic. 

INTRIGUES  DE  LA  LOTERIE  f  (lés)  Comédie  en 

Fen  ^  par  Vifé  3  ^^7^* 

Céliane  a  fait  une  Loterie  qui  doit  être  tirée  le  fôir  . 
même.  Cela  attire  un  grand  nombre  de  perfbnnes  «  qui 
entrent ,  fcrtent ,  Bc  reviennent  »  ans  qu  on  comprenne 
bien  leur  deflèim  Valcre  «  aiiuuit  de  Clarice  ft  de  Mé« 
lifle  «  la  première)  (lie  ^  9c  l'autre  «  niéee  de  Céliane»  8c 
Cléronte  ,  amant  de  Méliilè  &  de  Clarice ,  profitent  de 
cette  occafîon  ,  pour  voir  leurs  Makrefles ,  &  fê  déter- 
ininer  (ùr  le  choDc.  Clidamis ,  plus  heureux  qu'eux ,  fc 
fiMt  introduire  hardiment  par  une  intrigante  «  &  gagne 
le  cœur  de  Clarice  ,  dont  il  eft  amoureux*  Les  deux  au- 
tres amans  fê  confblent  par  l'efpérance  que  la  fortu« 
ne  les  favorifèra  dans  la  nourelle  Loterie  q9*on  leur 
vient  d'annoncer. 

IPH/GÉNXÊ  ,  Tragédie  de  Racine^  i^74* 

Racine  n*avoit  pu  Ce  dlfpenfèr  de  (uivre  Euripide  ;  mais 
en  avouant  qu*ii  lui  eft  redevable  des  plus  grandes  beau- 
tés de  fa  pièce  «  il  s'efl  réfèrvé  l'honneur  de  le  fur-» 
pafTèr  par  la  nobleflè  des  fèntimens  &  de  l'expreffion* 
Quels  refibrts  puifTanis  caufêntles  embarras  d'Agamem- 
non  ,  les  inquiétudes  de  Clitemneârs ,  leur  douleur 
poulfôe  ju(qu'â  l'excès  !  Achilles  intérefTe  également , 
folt  qu'il  fc  livre  a  fôn.  amour  y  fbit  qu'il  luive  les 
fentimens  que  la  gloire  lu!  infpire»  Le  roëte  j^uvoit 
même  ne  pas  le  rendre  amoureux  ;  mais  il  manloit  cette 
paflîon  en  maître  >  de  quelque  fiuniete  qu'il  voulût  U 
peindre  : 

IPHIGÉMB  ♦  Tn^[édie  de  le  Clerc  tf  de  Carat ,  i^^rf  • 
Cette  pièce  fèroit  peu  connue ,  fins  cette  EpignMun^^ 
de  Racine  i 

Entre  le  Clerc  y  9c  fbn  ami  Coras  » 
Tout  deux  Auteurs  rio^nt  de  compagnie  | 
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N*a  p^s  long-temps  s*ourdirent  grands  débati 
$nt  le  propos  de  leur  Iphigénie. 
Coras  lui  dit ,  la  pièce  eâ  de  mon  crft  : 
Le  Clerc  répond  :  elle  mienne  5c  non  vôcre  ; 
Mais  auffi-tât  que  l'ouvrage  eAt  para  , 
Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fatt  l'un  nll*; 

iPHtGÉNIB  EN  TAURIDE  ,  Tragédie'Ojém  ,  par 
Duché  Cr  Pançhet  9  Mufiqua  de  D^fmafets  &  Cûmpra  « 
1704* 

Eleâre  ,  four  d'Orefte  Bc  d'Iphigénie  ,  9c  Amanie  de 
Pylade  ^  arrive  en  Tauride  avec  fort  frère  k  fen 
Amant,  Thoas  en  devient  amouretix ,  À  promet  la  Vie 
i  Pyla  e  &  à  Orefie>  R  elle  veut  répondre  à  Côû  amoUr. 
Il  n'ignore  cependant  pas  âu^un  Oraele  a  prononcé  con- 
tre lui  PArrét  de  mort ,  s'il  liiiffit  vivre  6es  deux  Gre^s  ; 
mais  ûi  paflion  l'emporte  fur  la  crainte  de  ffléiirir.  D^un 
autre  câté ,  la  vAe  d'Ortfie  fait  fur  le  cotur  d*Iphigé« 
me  un^  impreffion  vive  6c  tendra ,  qu'elle  prend  d'abord 
pour  de  l'amour, 

Thoas  n'éprouve  de  la  pan  d^Sledre  ,  qtie  des  mé- 
pris qui  l'irritent.  Il  veut  bien  remettre  eneore  une  fds, 
dans  les  mains  de  cette  Groêque  captive  ^  le  fort  des 
deux  Etrangers  ;  ils  vivront  ^  û  elle  «oftl^ht  de  ré- 
gner avec  lui  ;  ils  mourront  A  elle  le  refUfè.  Cette  al- 
ternative la  jette  dans  le  plas  cmil  embarras*  Elle 
ne  peut  iâuvef  fon  frère  fans  manquer  â  la  fidélité 
qu'elle  doit  à  Ton  Amant  ;  5c  elle  les  perd  Tim  8t  l'au- 
tre ,  ic  (e  perd  avec  eux  ,  fi  elle  ttâc  fidèle  à  Pylade, 
Elcftre  fçint  de  vouloir  époufêr  le  tyran  ,  réfôlue 
de  Ce  donner  la  mort ,  quand  elle  aura  procuré  la  libéré 
à  (on  frère  k  à  foh  Amant»  OreÔe>  qui  ne  pénétre  ^as 
ce  deiTéin  ,  refufe  la  vie  qu'on  lui  accorde  ,  plutôt  que 
de  la  devoir  à  un  Hymen  au'il  déteâe.  Ce  mépris  de  la 
mort  joint  aux  paroles  de  l'Oracle  (fui  menace  les  jours 
de  Thoas  ,  rend  â  ce  Prince  (es  premières  inquiétudes. 
11  craint  également  de  hatarder  (a  Vie  &  Con  Empire 
ou  de  renoncer  à  fon  amour.  DaHs  cette  if  rérolUtîon  il 
invoque  les  Dieux  de  la  mer.  A  fes  yeiik  l'Océan  paroît 
au  nulieu  des  ilôts  ,  &  lui  annonce  une  mort  funeôe  , 
pour  peu  qu'il  néglige  les  defTeins  de  Kèb  ennemis.  Ces 

patpltgç  suùmeàt  1(  çx>\xt^  4e  Thoa^  ^  b  mott  des  cap- 
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tifi  Grecs  efi  ré(blue  pour  le  jour  même  ;  8c  Ipbîgéme 
a  ordre  de  Ce  tenir  prête  pour  le  facrifice.  CcUe-ci  aime 
sitieux  mourir  que  de.  Ce  prêter  à  cette  cruauté  ;  8l  pour 
prix  de  ce  (ervice  ,  elle  engage  Oreile  par  un  ferment 
ce  porter  de  (es  nouyelles  dans  (a  patrie.  C*eft  le  mo- 
ment de  la  reconnoifTaqce  d'Oreile  &  d'Iphigénie*  Oref- 
te  la  quitte  pour  aller  enlever  la  Statue  de  Uiane  «  après 
£trc  cA  vert  us  enfemble  des  moyens  &  du  tems  de  leur  • 
départ.  Thoas,  qui  en  efi  inftruit,  veut  en  vain  s*oppoler  à 
leur  fuite  :  la  Déefle  protège  les  Grecs  ;  &  le  Tyran 
sneurt  dans  le  Combat.  Diane  vient  elle  même  annoncer 
la  défaite;  on  célèbre  TH^men  d^Eleâre  &  de  Pvlade. 
Oreile  eft  délivré  de  Ces  Furies  ;  &  le  vaiilèau  &  oilpofê 
à  partir  pour  Argos* 

Les  Auteurs  de  cet  Opéra  ont  fàgement  omis  le  com- 
bat d'amitié  entre  OreÂe  &  Pylaae.  La  Poèfie  Lyrique 
fè  (èroit  prêtée  difficilement  à  cette  espèce  de  plaidoyer. 
La  reconnoiflance  du  frère  &  de  la  lôeur  eu  une  des  plus 
belles ,  des  mieux  préparées  &  des*  plus  touchantes  qu'il 
y  ait  au  Théâtre.  J*en  excepte  celle  qui  efi  rapportée 

.  dans  la  Poet.  ue  d'Arifiote ,  8c  dont  aucun  de  nos  Au« 
teurs  Dramatiques  n*â  fait  u(age.  LorfquUphigénie ,  ar- 
mée du  couteau  Cstcté  >  a  le  bras  levé  pour  immoler  ion 
frère ,  quVUe  ne  connoit  point.  «  Hélas  !  dit  Oreile  en 

.  9»  regardant  Pylade  ,  c*eà  ainfî  que  ma  fceur  Iphigénie 
»  a  perdu  la  vie  en  Aulide.  »  Ces  paroles  font  tomber 
le  couteau  des  mains  de  la  Prêtrefle  ;  &  cette  iîtuation 

.  frappante  ,  dont  il  eil  étonnant  qu'on  n'ait  pas  içu  profi- 
ter ,  produit  le  plus  grand  effet  fur  le  cœur  des  Speâa- 
teurs. 

IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE  ,  Tragédie  de  Guimond  de 
la  Touche  y  17Î7« 

Iphigénie  raconte  à  (a  Confidente  un  Congé  dans  le- 
quel ,  tran (portée  à  Argos ,  après  pluficurs  phénomènes 
effrayans,  elle  a  vu  forttr  d'un  tombeau  un  jeune  homme 
qu'on  la  forçoit  de  facrifier  à  Diane  :  préfage  qu'Orcftc 
ne  vit  plus  ,  8c  nouveau  motif  pour  gémir  lur  (a  qualité 
de  PrctrefTe*  qui  l'oblige  à  verfer  le  fing  humain.  A  l'inC 
tant  un  Eiclave  annonce  qu'un  Etranger  furieux  vient 
d'arriver  en  Tauiide ,  &  qu'on  l'a  fur  le  champ  mis  dans 
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fcs  fcK.  Thoas  fufvîcnt ,  &  lui  fait  part  des  longes  af* 
freux  qui  troublent  (on  fbmnicil.  Il  veut  que  la  Prctreflc 
interroge   les  entrailles  (du  malheureux  jette  Gir  ih9 
bords.   Iphigénie  fait  éclater  l'horreur  qu'elle  a  pour  cet 
ufàge  barbare.  Thoas  fe  retranche  fur  les  Oracles  ^  8c 
Unit  par  donner  des  ordres  abfblus  pour  le  (acrifice.  L'E- 
tranger ,  qui  e(l  Orefte  ,  paroît  bien  indruit  du  fbrt  qui 
l'attend,  &  (èulement  inquiet  de  celui  de  Pilade,  dont 
«ne  tempête  l'a  féparé.  Arrive  auffi  Pilade  chargé  de 
chaînes ,  &  les  deux  Captifs  commencent  i  déployer  ici 
les  plus  généreux  (èntimens*  Iphigénie  les  trmive  eit- 
ièmble  >  interroge  OreUe  ,  &  apprend  tous  les  malheurs 
4e  û  mai(bn ,  ians  reconnoitre  ton  frère.  Une  conîpaetie 
^e  la  PretrefTe  va  trouver  Ton  père  pour  l'engager  à  iaa- 
Ter  le  couple  d'amis  ^  &  revient  annoncer  qu'on  ne  pcnt 
en  dérober  qu^un  au  couteau  (àcré.  Orefle  éc  Pilade  s*a«- 
niment  à  fubir  courageulement  la  mort*  iphigénie  leur 
dit  qu'elle  ne  peut  les  fauver  tous  deux*  Elle  veut  que 
celui  dont  on  va  ménager  la  fuite ,  (e  charge  d'une  let- 
tre pour  Argos  ;  .&  Ton  choix  tombe  fur  Oreâe.  C'eâ  tcî 
le  bel  endroit  de  la  Pièce.  Orefle  &  Pilade ,  reâés  fèuis  , 
font  ce  touchant  combat  d'amitié  ,   fî  célébré  par  les 
Poètes  ;  &  Pilade  eÛ  obligé  de  céder  â  Oreûe  Thonneuc 
de  mourir  pour  (on  ami.  Iphigénie  revient  apporter  la 
lettre  dont  elle  vouloit  charger  Orefte  «  &  le  prede  de 
jprofîter  de  (on  choix.  Pilade  confent  à  s'éloigner ,  à  con* 
dition  que  le  Càcrifice  (era  remis  au  lendemain  ;  &  le  dé- 
lai qu'il  demande  n'eft  que  pour  (auver  Orefle  ou  pour 
périr  avec  lui.  L'Efclave,  qui  a  dû  faire  embarquer  Pi- 
lade ,  fait  entendre  â  Iphigénie  qull  a  péri  avec  fa  let- 
tre. Iphigénie,  dans  fa  douleur,  craint  que  les  Dieux 
ne  l'ayent  punie  d^avoir  voulu  leur  (buflraire  une  de  leurs 
Tiâimes  ,  &  fe  détermine  â  immoler  l'autre*   Orede  fe 
préfente  alors  ;  8c  les  qùcdions  que  lui  fait  (a  (œur  amè- 
nent la  reconnoifTance.  Ils  (brtent  :  on  indruit  Thoas  de 
l'évafion  d'un  des  Captifs  qu'on  croit  englouti  dans  les 
flots.  Thoas  9  irrité,  ne  rcfpire  plus  que  le  fang  de  celui 
^ui  lui  reftc   II  ordonne  â  la  Prêtre  fie  d'immoler  (îir  le 
champ  Orefte.  Elle  lui  déclare  qu'il  eft  (on  frcre  :  n'im- 
porte ;  il  veut  qu'elle  ver(e  (on  (ang.  Indigné  dî  (a  ré- 
liâance,  il  ordonne  à  fes  Gardes  de  irapper-Orefte*  Iphi- 
génie Ce  jette  entr'eux  &  fon  frère*  Tout-â-coup  on  en 
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tcAdiiii  bruit  d*arines  ;  Thùiis  tire  un  poignard  poùrfira^ 
per  Orcfle.  Pilade  ,  fiûvi  des  Grecs ,  le  prévieat*&  lui 
porte  un  coup  mortel.  Il  raconte  ce  qu'il  cil  devenu  de- 
puis (a  fîiite  ;  &  l'adiou  eu  terminée  par  l'enlèvement 
de  la  flatue  de  Diane. 
Parmi  quelques  beautés  de  détail ,  oii  à  remarqué  de 

,  grands  défauts  dans  cette  Tragédie.  Les  t'aies  d'iphîgé-^ 
nie  9c  d'Orefie  ont  paru  aflez  bien  fbutenus  ;  on  y  a  loué 
aufli  queloues  £tuatioas  intéreflantes ,  Ik  des  endroits 
Uen  verfines  ;  mais  on  en  a  critiqué  le  plan ,  qui  a  paru 
fbible ,  &  la  Fable  mal  imaginée*  On  a  trouvé  les  deux 
premiers  Aôes  languiflàns ,  &  le  cinquième  ablolument 
oéfeâueux.  Les  caraâères  font  manques  totalement.  Le 

.  premier  efi  traité  de  Tyran  â  chaque  pas  ;  &  c'efi  le  Per- 
ibnnage  le  plus  pacifique  de  la  Pièce.  Thomirîs ,  (kifis 

.  amour  pour  Tfaoas ,  (ans  intérêt  pourOrefle,  Se  fkns 
un  défir  bien  vif  de  régner ,  met  tout  le  monde  en  mour 
vement,  &  forme  feule  toute  l'intrigue. 

IRÉNB ,  Tragédie  de  Mé  hôiftel ,  17 (Su 

îrhiie ,  épouse  fîippeféedei'Empereii^  Coihnèiie^  atroit 
reçu  avec  dédain  les  vœux  d,c  Vodemar  ,  premier  Mi- 
siàre  de  l'Empereur.  Vodçmi^r^  pour  fè'  venger,  avoit 
acculé  impératrice  d'infidélité  ,  &  obtenu  uiii  ordre  de 
la  faire  mourir  1  ecrettemen^ ,  après  quVUe  auroit  mis  au 
monde  l'enfant  qu'elle  portoît  dans  Ion  fêin.  Cet  enfiinc 
devoit  ^re  l'héritier  de  l'Empire.  Jrène  efl  reléguée  dans 
une  kle ,  où  elle  accoiï'çhe  d'un  Prince.  Vodemar  ,  qui 
avoit  \xn4Âs  nouvellement  né ,  Iç  fubftitue  au  jeune  Prm- 
ce,  pour  mettre f on  propte  façg  fur  le  trône.  Plufîeurs 
années  s'étoîent  écoulées  >  torfqu'un  naufrage  jetta  TEm* 
perettr  Vodemar  &  le  jeune  Prince  dans  la  même  ifle  où 
étoit  irène.  Là  fc  forme  uiie  Tragédie  ^  où  Irène  eft  re- 
connue par  l'Empereur  ;  Vodemar  confeiTè  fbn  crime, 
fait  connoître  le  vrai  fùcceileur  au  Trôçe  Impérial,  porte 
la  peine  de  &s  forfaits;  6c  irçne  efl  ramenée  triomphante 
a  la  Cour' de  Comnène» 


1B.ONIE,  Figiuxc  dont  CwnçîlJ^  .a  fait  u?  frcqujçnt 

ufage*  Rac^n^  r^9i{>k>ye  ««fil  .dans  £es  premières 

.  ViécçSé  ïi  6a  mec  qu^ues-^iine^  ^aflis  la  bouciie 
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^Mernâone;  tuais  dans  les  autres  Tragédies,  il 
tie  Te  fert  plas  guères  de  cette  figure.  Remarque^ 
en  général»  dit  M.  de  Voltaire  «  que  l'Ironie  ne 
tonvient  point  aux  paâîoas  :  elle  ne  peut  aller  au 
cfltur. 

Il  y  a  une  autre  efpéce  dlronie  qui  eft  un  re- 
tour lur  foi-roeme  »  &  qui  exprime  parfaitement 
l'excès  du  malheur.  Ceft  ainn  qu'Orefte  dit  dans 
r  Andromaque  : 

Oui ,  je  te  loue ,  6  Ciel  !  de  ta  perfévérance  ! 

C^eft  ainfi  que  Gatimoxin  difoit  au  milieu  des 
sammes  : 

Et  nm,  fitts-je  fur  un  lit  de  ro&s  ! 

Cette  figure^ft  très-noble  &  très*tragique  dans 
Orefte  *»  &  dans  Gatimozin  elle  eft  fi^ume. 

IRRÉSOLU^  (V)  Comédie  en  Vers^  en  cinq  ASes^par 
Néricault  Defiouckeî  9  au  Théâtre  françpïs^  171 3« 

On  fit  â  DeAottdies  le  reproche  de  n*aToir  pas  (Ui&- 
iàmment  rempli  le  caraâère  de  Tlrréfolu  ;  parce  que  les 
irréfblutions  4e  Dorante  ne  roulent  que  fur  IVmtonia 
de  choiiir  entre  trois  femmes  qui  s'offrent  à  lui.  Je  me 
rangeroisdu  paitî  de  ces  Critiques;  c'efi plutôt  V Amant 
incertain.  U  y  a  même ,  dans  ce  caraâère ,  un  air  de  fo-^ 
lie ,  qui  ie  rend  în^ratîcabic  au  Théâtre  ;  À  de  plus  »  il 
h'eft  pas  naturel,  que  dans  relpace  de  vingt-quatre  heu- 
res 9  refprit  humain  puiiTe  changer  £  (buvent.  Ce  ibnt 
de  CCS  (ujets  hcaucoup  plus  propres  au  Roman ,  qu'à 
la  Comédie.  Alors  toutes  les  variétés,  que  produit  l'irré«i 
icdution ,  peuvent  Ce  montrer ,  Cç  Hiccédex  avec  plus  de 
Tratfem'hlance.  Nos  Auteurs  Dramatiques  ne. prennent 
pas^rde  à  cette  erceur ,  dans  laquelle  Us  tiombç;ntioas 
les  }onrs  :  la  régie  tyrannique  des  vûiet-quat^re  Jieures 
doit  les  empêcher  de  traiter  beaucoup  ie  (uj^ts ,  qui  ne 
le  développent  que  par  4é^cés.  L'irreiblution  de  Pocante 
tA  bientôt  épuifée  ;  elle  ne  présente  plus  que  le  même 
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tableau  :  il  ra  &:  revient  continuellement  de  Julie  ï  Cé-^ 
limène ,  de  Célimène  â  Julie*  U  falloit  d'autres^  traits 
marqués  du  caraâère  de  Virréfôlu,  pour  amufer  le  Spec- 
tateur, &  remplir  le  (ujet  qui  me  patoît  manqué,  &  que 
J'e  crois  très-difficile  à  manier.  Ce  défaut  mis  à  part  ,^la 
!^iéce  ed  remplie  d'un  très-bon  Comique  ;  le  caraâère  ^ 
de  Julie  efi  neuf  &  agréable  ;  celui  de  la  veuve  Argante 
efi  d'un  ridicule  un  peu  trop  chargé  ;  ceux  des  vieillards» 
dans  le  goût  vrai ,  dont  Deilouches  s'écarte  raremeiit* 

ISABELLE  ARLEQUIN  j  Opéra-Comique  en  un  A&e,ie 
Panard  y  Ponteauù'  Fagan  ^  à  U  Foire  Saint- Germûin  f 

Erade  ,  piqué  par  quelque  dépit ,  quitte  (a  Maitreflè 
Kàbeile ,  &  Te  retire  chez  Léonore  fa  tante  ,  à  une  mai* 
fi>n  de  campagne  peu  éloignée  de  Paris.  Cette  démar- 
che n*empéche  pas  que  ces  Amans  ne  (oient  dans  une 
vive  impatience  de  fe  revoir  ;  ce  qui  détermine  Ifabelle 
â  Ce  repdre  chez  Léonore ,  accompagnée  de  fôn  valet  Ar* 
lequin.Ne  Tachant  comment  faire  pourvoir  Ton  cher 
Erafle  «  (ans  être  connue ,  elle  prend  le  parti  fur  le 
'  champ  de  Ce  revêtir  de  Thabit  d'Arlequin  ,  pour  parler 
à  Eraàe,  &  pour  (avoir  par  cette  rufe,  fi  elle  eu  toujours 
aimée.  Ifabelle  a  lieu  de  s'applaudir  de  (on  traveftUTe- 
snent ,  puifqu'il  (crt  à  lui  faille  connoitre  le  cœur  de  (on 
Amant ,  qu'elle  retrouve  plus  amoureux  que  jamais* 

ISABELLE  ET  GERTRUDE ,  ou  les  Silfhbs  svp- 

tosts  f  Comédie  en  unASte^  mêlée  d'Ariettes ,  par  Mm 
Favart ,  Mufique  de  Blaife  ,  au  Théâtre  Italien  y  i7^î- 

Gertrude,  veuve  aimable  >  mais  prude ,  a  une  fille 
nommée  Kâbelle ,  qu'elle  élevé  dans  l'innocence  &  dans 
la  retraite*  Dupré ,  Juge'  du  lieu ,  aime  Gertrude  ,  8c 
lui  rend  des  (bîns  qui  n^  lui  (ont  pas  indifferens.  Dorlis, 
neveu  de  Dupré  ,  aime  Kàbelle  ;  mais  il  lui  efl  difficile 
de  la  voir  >  tant  elle  eu  obfervée  par  fa  mère*  Dupré  ne 
voit  Gertrude  que  myfiéricufement,  par  la  porte  du  jar- 
din ,  dont  il  a  la  clef.  Dorlis  entre  dans  ce  jardin ,  par  le 
moyen  de  cette  même  clef,  qu'il  a*dérobée  à  (on  oncle* 
L^oncle  8c  le  neveu  s^étant  rendus  s  chacun  féparément  t 
dans  ce  jardin  ,  fe  rencontrent ,  &  s'avouent  mutuelle- 
sncm  »  qu'ils  «im^nt  |  Tua  Gertrude  I  l'autre  Ifabelle. 
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ils  fe  tcpTiicAt  à  l^arrlvée  de  la  méré  ;  qui  tÙ.  Jointe  pat 
Dupré,    Celui-ci  lui  propo(ê  de  Tépoufèr  ;  mais  elle 
veut  s'en  tenir  à  l'union  des  âmes;  &  fon  Amant  lui  bai(e 
tendrement  la  main,  Gehrude  convient  que  Dupré  fait 
fon  bonheur  ;  &  Ifabelle ,  qui  l'oblèrve  de  loin  ,  qui  la 
voit  y  qui  l'entend  9  e&  bien  contente  de  (avoir  que  (a 
mère  eu,  heureu(e*  Dotlis  >  qui  rode  dans  le  jardin  ,  ap;^ 
perçoit  Ifabelle  ,  la  tire  doucement  par  (a  robe  ;  elle  a 
peur  ;  elle  fait  un  cri  s  Dupré  £e  fauve  ;  de  Gcrtrude  fé 
tient  fur  la  porte ,  pour  mafquer  £a  retraite.  Elle  veut 
renvoyer  ia  fille  à  fa  chambr(:  ;  mais  avant  que  d'y  mon-' 
ter  >  elle  roudroit  fàvoir  quel  eil  celui  qui  rend  fa  mère 
fi  heureafè.  Sa  mère  lui  répond  «  qu'une  conduite  fans 
teproche  élevé  l'ame  au-defiiis  d'elle-même  ^  &  la  rend 
cligiie  d'un  commerce  intime  avec  des  Intelligences  fu* 
périeures  à  notre  être.  Elle  parvient  à  permader  à  fa 
fille  y  qu'elle  s'entretenoit  avec  un  Efprit  Aérien  ,  qui 
avoit  pris  l'apparence  de  M.  Dupré.  Elle  fe  retire  ,  fous 
prétexte  qu'elle  n'a  pas  fait  fa  ronde  »  &  ordonne  à  fa 
tille  de  l'attendre,  Dorlls  profite  de  cette  abfènce  ,  pout 
s'ofhir  aux  yeux  d'Ifabelle  )  qui ,  remplie  des  idées  que' 
ik  mère  vient  de  lui  donner,  le  prend  auffi  pour  une  In-* 
telligence ,  &  le  remercie  de  l'honneur,  qu'il  lui  fait  dà 
s'attacher  à  elle.  Ûorlis  nVntend  rien  a  fes  difcours  ; 
^ais  il  efl  enchanté  s  il  prend  la  main  d'Ifàbelle  »  la  bai- 
fe  )  la  ferre  9  &  fè  livreroît  volontiers  aux  tranfports  (}u'il 
éprouve ,  fî  l'innocence  de  fa  jeune  Amante  ne  lui  cii 
impofbit.  De  fbn  côté  ,  elle  eft  au  comble  de  fa  joie,  8c 
veut  appeller  fà  mère  y  pour  la  rendre  ténloin  de  fon 
bonheur.  Gertrude  arrive  aux  cris  dé  fa  fille  ,  qui  trahf? 
portée  de  joie  ,  lui  apprend  qu'elle  a  trouvé  une  Ititelli- 

fcnce.  Madame  Furet,  voifinc^de Gcrtrude ,  arrive  avec 
es  payfans  ,  fous  prétexte  qu^elle  a  Va  entrer  tin  voleur. 
Elle  paroît  fcandalifée  de  trouver  de§  homnles  pendant 
la  nuit  chez  fes  voifîns  ;  mais  Dupré  ,  pour  fàuver  l'hôn- 
tieur  de  Gertrude  &  d'Ifabelle ,  dit  qu'il  eft  niaric  avec 
la  première  ,  êc  que  fon  neveu  va  époufèi"  la  fèo<Hide»  Ijl. 
•  n'y  a  plus  moyen  de  s^en  dédire  ;  9c  çe  double  .mariage, 
finit  la  Pièce.  ,       « 


Tomi  lu 


t 


5«  I  S  I  I  S  L 

ISIS  y  tragédie-'Opéra  »  avec  cm  Prologue,  par  Quinaiâti 
mujîque  de  Lully ,  1^77.  / 

Beaucèup  de  variété  dans  le  Speâaclc  &  de  facilité 
dans  le  Dialogue,  une  foule  de  traits  ingénieux,  &  diâés 
par  le  fènthnent;  voilà  ce  qui  diâingue  la  Tragédie  d*i- 
fis*  Li  Scène  de  Jupiter  &  d*Io  eft  aune  délicatefTe  ex- 
tréxtie  ^  eHe  ne  peut  être  égalée  que  par  U  plainte  toa- 
clutote  d'Hitrax, 

ISLE  DE  LA  FOLIE,  (  F  )  Comidie-BâUet  en  m  A5le , 
en  pro/cy  avec  des  Divertijfemens ,  par  RomagnéJ^  &*  hiC" 
■  €9bonyjHsy  au  Théâtre  Italien  y  17 ^7 • 

Cette  Piétë  conMe  en  différentes  Scènes  critiques 
fur  les  Ouvrages  de  ce  tems  ,  &  fur-tout  fur  ïljlè  de  la 
Raifon  9  comédiç  en  trois  Aâes ,  de  Marivaux  ,  tirée  des 
.Voyages  de  Gulliver  chez  les  Lilliputiens  »  qui  eue  moins 
de  ^cccs  ail  Théâtre  François ,  que  ïljle  de  la  Folié  n'en 
eut  ttk  l'héâtre  Italien. 

ISLE  DE  LA  RAISON,  (D  ou  lis  Petîts-Hommbs , 
Coniédiè  eh  trois  A&es  >  en  Profe  ^  avec  un  Prologue  &•  un 
Divertijfekent  ,  par  Marivaux  9  tiu  Théâtre  Ftançois^ 
%7i7. 

Ott  ftppofe  ^ue  des  Franç^oîs  s  échappés  du  naufrage  , 
âbofèent  dans  une  inc,  dont  les  habitant  font  d'une  gran- 
deur /î  prodîgieufc  y  que  nôiis  ne  leur  paroiflbns  qtic  des 
Pygmces.  Ils  attribuent  la  petiteflc  de  notre  taille  aux 
égaremens  ^  i  la  dégradation  de  notre  ame.  Pour  ag-> 
grandir  les  François  arrivés  dans  leur  Ifle ,  ils  ehtrepren* 
nent  de  les  rendre  raifbnnables»  ne  doutant  pas  qu'ils  ne 
croiftent  à  vue  d'oeil  «  a  mefîire  qu'ils  le  deviendront. 
Ces  infulaîrès  ne  font  point  trompés  dans  leur  attente  ;  il 
fi'y  ^  qu'un  Poëte  &  im  Philofophe,  qu'on  ne  faurolt  gné- 
rir  de  leur  folie* 

tSLEBES  ESCLAVES  y  (V)  Comédie  en  un  Aâty  en 
Profe  ^  avec  unDivertiJement^  far  Marivaux  »  au  Théâ- 
tre Italien  y  I7iy« 

On  ne  voit  ici  qu'un  Petit-Maître  &  une  Coquette  y 

Su'il  s'agît  de  corriger,  en  les  foumcttant  à  l'autorité 
elcurkEfclaves.On  pouvoit  y  introduire  encore  d'au- 
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rres  Petfonnages  qui  auroient  foiirfti  matière  à  une  cri- 
tique plus  générale» 

iSLE  DÉSERTE^   {F)  Comédie  en  un  ASe,  en  Vêts  i 

imitée  de  Métajiafe  »  par  ikft  Collet ^  au  Théâtre  François^ 

Gernand*,  jeune  Espagnol ,  s'étoit  embarqué  pour  aU 
1er  joindre  fbn  père  «  Gouvetneut  dans  les  Indes  occî' 
dentales.  Il  condui(bît  avec  lui  Confiance  (ajeune  époulè» 
&  Silyie  (à  belle-lœur,  encore  enfant.  Une  horrible 
tempête  l'oblige  de  mettre  pied  à  terre  dans  une  Ifle 
déferte ,  pour  donner  à  Confiance  &  à  Silyie  le  tèms 
de  (e  remettre  des  fatigues  de  la  mer.  Tandis  qu'elles 
tepofoient  dans  une  grotte,  Gernand  &:  (es  Compagnons 
font  (îirpris  &  faits  ËUlaves  par  des  Pirates.  Cqux  qui 
étoient  reAés  Hir  levaiflèau,  ne  voient  que  confutément 
ce  qui  (è  pafle ,-  ils  ctoient  qu'on  enlevé  avec  Gernand  , 
ùl  femme  &  (à  ).euhe  belle-fœur.  Après  avoir  inutile-*, 
ment  pourfiiivi  les  Pirates,  ils  continuent  leur  route.  A 
£bn  réveil,  C«nilance  ne  retrouvant,  ni  (on  époux,  n| 
le  vaifTeau,  (e  croit  trahie  comme  Ariane  %  que  Thé(2e 
abandonna,  dit-on,  iur  un  rocher  dans  l'Ifle  de  Na3cos« 
Quand  les  premiers  tran(porcs  de  (a  douleur  ont  fait 
place  à  l'amour  naturel  de  la  vie ,  elle  s'occupe  du  (biit 
de  la  c(m(êrvet  dans  cette  habitation  (^parée  des  Hu*^ 
mains*  Elle  élevé  (a  jeune  (o^r,  &  lui  inlpîre  là  haine; 
qu'elle  a  conçue  pour  tous  les  hommes*  Après  une  lon- 
gue (èrvitude,  Gernand  recouvre  la  liberté.  Le  premier 
u(àge  qu'il  en  fait ,  eli  de  retourner  dans  l'IUe  dé&rte,  o&* 
U  a  involontairement  laifTé  (à  chère  Confiance.  Il  y  ar- 
rive avec  Enrique ,  (on  compatriote  &  (on  ami ,  qui  s'é-* 
toit  attaché  à  lut  par  la  reconn'oiilknce  ;  U  devoit  à  Gti^ 
le  bonheur  d'être  fotti  d'e(clavage* 

ISLE  DÉS  FOUX^  (/•)  Comédie  en  deux  Mes ,  mêlée 
d! Ariettes ,  par  MM.  Anfeaume  &  /••« ,  Mufique  de  M^ 
Duni  ^  au  Théâtre  Italien  ^  X7^o, 

C'efi  ici  un  (Ujet  épi(bdique  ,  de  uAe  Parodie^e  VAl** 
cifanfano  de  Goldoni.  Fanfolîn  à  été  noniimé  Gouvcr- 
lïeur  d*ùne  îfle ,  oà  la  République  de  Vènî(c"relêaue  les 
foux  de  (bn  Domaine.  Il  tfftjd'ufage ,  à  L'arfivéeide  cha- 
que GôuYefncur,  de -rendre"  la  lîb^crtf  i'céûx^qur,  pac 
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leur  fêjouf  d^s  cette  Ifle*  ont  recourré  UhonCtM: 

Tous  prétendant  mériter  d'être  libres  ;  Fanfolin  exige 

•   qu*ils  viennent ,  Tun  après  l'autre ,  lui  conter  leurs  rai-* 

digui 

letfe ,  - 

nie  réciproque.  L'Avare,  quoique  fou ,  efi  tuteur  de  Ni- 
cette ,  jeune  innocente ,  qui  rend  le  Gouverneur  fubite« 
ment  amoureux  ,  ic  qui  l'aime  avec  la  même  prompti-* 
tude.  Cet  amour  jette  Une  efpece  d'intrigue  dans  ce 
D^me  ;  &  elle  (e  dénoue  par  le  mariage  de  Fanfolin  8c 
de  Nicette  :  on  rend  à  l'Avare  fa  cafTètte  qui  a  pafTé  par 
différentes  mains,  &  ferVi  de  matière  à  pluiieurs  Scènes* 
Une  des  meilleures  Ariettes  de  ce  petit  Drame,  efl  celle 
gjae  chante  l'Avare  dans  la  première  Scène  où  il  paroît  t 

Je  fuis  un  pauvre  miférable, 
Rongé  de  peine  &  de  fbuci.  Arc* 

Les  détails  de  cette  Pièce  pouvolent  être  pluspiquans; 
les  genres  de  folie  qu'on  y  mec  enjeu,  plus  agréablement 
choifîs,  plus  théâtrals ^  plus  relatifs  à  ce  qui  nous  frappe 
journellement.  Ce  font  des  travers  de  tous  les  tems  ;  & 
iious  en  avons  qui  appartiennent  précifement  au  nôtre* 

iSLE   DES  TALENSt  (P)   C$méiie  en  un  ASe^  en 
y  ers  libres  ,  par  lagg,n  ,  au  Théâtre  Italien ,  1743. 

Cette  Ifle  eâ  gouvernée  par  la  Fée  Urgandina  qui 
•  punit  de  mort  Tignorance  &  la  mal-adreffe.  Arlequin  Se 
fès  Compagnons,  jettes  par  un  naufrage  dans  cette  Con- 
trée unique,  y  fubiiTrnt l'examen  d'ufagc.  Valerc  chante» 
Léonore  déclame;  tous,  excepté  Arlequin,  font  preuve 
de  leur  fàvoir-faire.  Scapin  auffi  ignorant  que  lui  ^  fe 
donne  pour  Maître  de  langues.  Cette  Scène  cfl  très- 
agréable  &  très-bien  faite,  telle  de  Léonore  fut  jouée 
dans  le  tems,  par  la  célèbre  Silvia;  &  on  fe  rappelle 
.  encore  avec  queUe  finefle,  quelle  grâce»  elle  récita  le 
Conte  de  Nannette  endormie. 

ISLE  DU  Dn^OkCE ,  (  f  )  Comédie  en  un  ASe,  en  ?r^ 
Je  ,  de  Dominique  Cr  Romagnejj ,  au  Théâtre  Italien  , 

Otas  cette  Iflc  »  la  loi  cil  que  quand  il  arrive  u« 
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Etranger  avec  fa  femme ,  s*iis  veulent  Ce  quitter  «toute 
rifle  peut  en  faire  autant  ;  alors  (èulement  un  époux  Se 
une  époufe  qui  s*étoient  féparés ,  peuvent  Ce  remettre  en- 
fembie.  Valere  avoit  laifH  Silvia  pour  Orphife.  li  fou- 
pire  depuis  long-tems  après  un  vaifleau  qui  amené  un 
homme  &  (a  femme  dans  cette  Ifle  :  en£n  il  en  arrive 
un.  Il  s'y  trouve  un  Marchand  &  (a  femme*  Valere  8c 
Orphife  font  tant»  qu'ils  les  détermhient  à  Ce  quitter» 
Valere  au  comble  de  ùl  joie  >  Ce  remarie  avec  Silvia. 

ISLE  DU  GOUGOU,  (f)  Pièce  en  deux  ASlesten  Mo- 
nologues ^  précédée  d*un  Prologue  ^  intitulé  l^Ombre  vr 
lA  FoîREy  par  ffOrneval  fi  U  Foire  Saint  Germain  ^ 
1710. 

Léandre,  Amant  d'Argentine,  Bc  Arlequin  «  Amant  de 
Marinette,  en  cherchant  leurs  Maltreffes,  font  naufrage 
auprès  de  Tlfle  du  Gougou ,  &  {ont  arrêtés  par  des  Sau- 
vages qui  les  conduifent  au  Sagamo  «  leur  Souverain.  Le 
Sagamo  reçoit  ces  deux  Etrangers  avec  politeiïe*  On 
leur  apporte  à  manger  &  à  boire  avec  profuiîom  Le  re** 
pas  fini,  on  pare  Arlequin  qui  eu,  dediné  à  être  dévoré 

{»ar  le  Gougou  >  efpèce  de  Crocodile  adoré  par  ces  Infu- 
aices*  Heureufèment  cet  ordre  eft(u(pendu  parl'arrivéç 
'    d'un  Eunuque  de  la  Princcfle  Tourmentîne,  fille  de  Sa- 
gamo. Léandre  eft  conduit  devant  la  Prlncefle  qui  Ta 
apperçu  de  fon  balcon ,  8c  en  eà  devenue  amoureufè  ; 
ihais  la  laideur  delà  Princefle,  &  la  fidélité  qu'il  con-< 
fcrvepour  Argentine,  lui  font  refufer  d'époufer  la  Prîn- 
ceilè.  Arlequin,  de  (on  eâté  i  n'eil  pas  moins  épouvanté 
par  la  Suivante  de  la  Princefiè  Tourmentîne  ;  dé  (brte 
^ue  le  Maître  8c  le  Valet  aiment  mieux  être  la  proie  dti 
Gougou  ,  que  d'être  les  époux  de  ces  deux  monfbes.  Ce< 
pen<unt,  Tourmentîne,  par  un  reilede  phié,  leur  fauve 
la  vie,  8c  les  fait  tran(porter  dans  l'Ifle  Moire.  De  leue 
côté  ,•  Argentine  8c  Marinette,  qui  ont  fait  nau&age  aut 
.  même  lieu ,  8c  qui  ont  pareillement  été  aimées  du  Sa- 
•  gamo  &  de  fon  Favori,  ont  été  tranfportées  dan»  la  mé« 
me  Ifle.  Us  s'y  retrouvent;  8c  par  la  proteâîon  d'un  Gé- 
nie, lis  font  délivrés  die  ta^j^uifl^nce  de  To^tmentitie  8c 
duSàgamo* 


G  m 


192  l   S    t 

iSLE  DU  MARIAGE ,  (f)  Opéra-Comique  en  m  AAt^ 
fax  Caroletj  à  la  foire  Saint'jLaurenty  iTJ}*  ' 

Cette  Pîécc  peint  aflcz  bien  les  froideurs  de  TAmour 
dans  ie  ménage  ;  8c  bien  des  gens  peut-^re  9  connoifTcnt 
I4  yéîiti  du  cou{>let  fuivant  : 

Air  :  Cakin ,  cahiu 

Quand  on  défire , 
On  efi  toujours  calant , 
Aôif  &  complai^nt; 
On  efl  par^tout  Amant  ; 
L'heure  parok  moment  ; 
On  chént  Ton  martyre  ; 
Jouit-on  f  Ce  n'eft  plus  cela} 
Tel  promit  merveille  9 
Qui  bai/Te  l'oreille  ; 
On  boude ,  on  CotàmeUlt  ; 
Et  rien  ne  réveille  : 
Enfin  tout  va 
Cahin ,  caha« 

JSLE  SAUNAGE ,  (0  Cemidie  en  trois  ASes^  en  Profe» 
*  avec  un  Diverdjfement  %  par  M.  de  Saint-Foix  f  au  Tlviâ' 
tre  François  »  1743» 

ViR.^   Sauvage  efi  un   de  ces  tableaux  qui  doiveat 
plaire  par  la  vérité  de  l'imitation.  Ce  ne  (ont  point  nos 
mœurs,  que  l'Auteur  a  voulu  y  peindre;  c'efl ,  au  con- 
traire 9  la  nature ,  telle  qu'elle  efi  avant  que  rédocation 
la  corrige ,  ou  la  reâifie*  fiéatrix  >  Dame  Efpa^nole  , 
habite  depuis  dix  ans ,  avec  (es  deux  filles,  une  I9e  qui 
n'eâ  peuplée  que  de  Sauvages  noirs.  Ofinarin,  l'un 
d'entre  eux,  protège  cette  Famille  de  Blancs.  Il  fait  plus, 
.   il  aide  à  (auver  la  vie  à  Félix ,  jeune  E^agnoly  que  la 
Hempéte  vient  de  jetter  dans  la  même  IHe.  Félix  ne  fe 
croit  que  le  fils  d'un  (impie  Pécheur  ;  ce  qui  ne  l'em-» 
pèche  pas  d'être  agréablement  traité  par  Léonor  &  Ro- 
ïette,  filles  de  B^trix.  OnjieJbeiui^  pas  encore  apprit 
i  difiinguer  le  Noble  du  Roturier;  &  dans  .une  Ifle  peu- 
plée  de^auva^ges  noirs,  ua  Pécheur  blanc  Yaat  un  Prince  % 
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tSLESONANT^^   (D  Opéra-Comique  en  trois  Mes\ 

par  M.  Collé  ,  Mufique  de  M.  Monfigny  y  au  ThMtrt 
Italien^  i7^}. 

Durbin  &  Célénic ,  déflînés  Pun  à  l-autre  p^  les  Loix 
d^  leur  Empire ,  ne  pouvoient  s-unir ,  dans  la  crainte 
des  plus  grjinds  malheurs ,  fî  la  Princefte  n'avQÎt  pour  le 
Prince  Tamour  le  plus  tendre ,  &  ne  le  lui  avoit  marqué 
publiquement.  D'un  autre  côté,  il  étoit  .défendu  au  Prip- 
ce  de  lui  parler  dp  ùl  paffio^.  Celui-ci,  p^irlesorares 
d'un  Génie,  s'embarque  avec  la  PrincciTc  :  }1  confuhe 
Une  Fée  (ùr  le  (ucccs  qu'il  erpere  ;  eUe  lui  dit  :  mon  iils, 
Célénie  ne  té  dira  q^'eilp  t'aime,  que  lx>rrqfi*.eile  iic  par- 
lera plus  9  &  tu  ne  ^uras  ce  qv'elle  peplje^  we  lori- 
qu'elle  ne  penfèraplus^  Le  Prince  &  la  rrinccile  ^fmon- 
tent  (ùr  leur  vaifTeau.  La  Puiflance  fupérleure  qjui  les 
gouverne ,  les  fai^  arriver  par  le  chemin  le  plus  ixoit , 
a  rifle  Sonante ,  pu  i'Mc  4e  la  MufîquSe.'  J3ias  cette  Ifle, 
la  Mufîque  eft  1^  première  Diyimté  :  qn  n*y  p^ric  qii'en 
•  chantant.  Durbin  exprime  (pn  chagrin  clen'ef^^efi^e  que 
de  la  MufiQue  ;  &  Cclénie  en  devient  follp.  i^ors  elle 
accomplit  1  Oracle  de  j^a  Fée  ;  elle  ne  dit  p^  qu'elle 
Taime  ;  elle  Jui  chantp  :  elle  dit  ce  qjj'eile  p/Bûft  ^  lorf- 
qu*elle  ne  pei^fe  pas,  puijjqu'èlle  eâ foijx;  On  lui  rend 
la  rait^n  en  ne  l,ui  parlant  p^ûs  en  inu^quê  ;  ^çle  Friçce, 
par  l'âccompiifjfème^t  de  I>)raclc  >  ne'  trouvç  p)us  d'obl^. 
tacle  â  (bn  mariage. 

JSMÈNE ,  Paflorale  Héro'ique  en  un  A3e ,  de  Moncjïf^ 
Mufiquede  MM,   flçbel   ÙFrancœur^  17 J^ii 

Le  tendre  Daphnis  ejS  amoureux  d'Uinène;  mais  il  n*o« 
iè  faire  l'aveu  de  ùl  ^amme.  Il  s'arrête  à  l'idée  de  fe 


.  avant  ^uc 

dt  (e  déclarer.  Gioé,  fa  Compagne,  8c  tous  les  autres 
Berffers  &  Bergères,  (ont  étonnés  qu^fmène  paroiffe  in- 
fènfible  à  leurs  Fêtes,  dont  elle  eu  l'objet  &  l'ornement. 


ctum«tc$  agréables;  U  imaginoU  une  Seauté  riurïe  pac 
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lin  jeune  Berger  :  Li(îs,c*éA  le  nom  qu'il  donnoît  9^ 
jperger  ;  &  ïfi  Nymphe  >  U^rappcllôit  Zélic.  Le  Berger 
célebroit  (es  charmes ,  en  mariant  ùl  yoix  avec  ^  lyre. 
Ifmène  lui  demande  s*il  n'a  point  retenu  les  chan(bns  dç 
Lyfîsf  II  les  faitâc  les  répète  :  U  attendrit  lûnène ,  & 
tombe  à  Ces  genoux.  La  Bergçre  le  choifit  pour  fbn  Vain- 
queur devant  les  Bergers ,  les  Bergères,  les  Faunes,  &c, 
qui  célèbrent  cette  heureufe  unioA. 

?5M£NE  ET  ISMENIASy  Tragédie-Op^ra  en  trois AQes^ 
far  M.  Laujon ,  Mufique  de  M*  Uelahorde  ,  1770. 

Thémidée,  père  d'Ifménias,  &  Grand  Sacrificateur, 
félicite  ftn  fil$  d'avoir  été  choifl  pour  annoncer  la  Fcte 
iblemnelle  de  Jupiter,  Il  l'avertit  de  fuir  l'Amour ,  & 
que  fi  fbn  coeur  fe  livre  aux  attraits  de  ce  feotimçnt ,  un 

'  châtiment  févere  l'attend  à  Ton  retour.  Cependant  le 
jeune  homme  n'a  pu  voir  Ifmène ,  Princcfle  d'Euriome  , 
fans  raimçr*  Elle  éprouve  pour  lui  les  i^çmes  fenti- 
mens  :  mais  ils  implorent  l'un  8c  l'autre  les  fecouts  de  la 
ÎDéefTe  de  l'IndifFérencç,  pour  vaincre  une  pafHonqui 
doit  leur  être  fatale.  La  Deeflè  retrace  à  leurs  yeux  les 
funeftes  effets  de  l'Amour  dans  les  malheurs  de  Médée, 
de  Jafbn  &  de  Créufe.  Malgré  le  lôrt  de  ces  Anians  mal- 
heureuse, Ifînènç  dt  If méniàs  ne  peuvent  retenir  l'aveu 
inutuel  de  leur  amour ,  &  leurs  efforts  (ont  inutiles  pour 
combattre  cette  paflîpn.  Cependant  le  Roi  d'Euriome  , 
qui  doit  époufcr  I(mène ,  vient  l'enlever  dans  le  Temple 
oe  Diane  ,  &  la  conduit  aux  pieds  de  l'Autel,  où  doit  fe 
célébrer  leur  hymen.  Lor (qu'ils  (ont  p^éts  à  s'unir,  I(m&- 
liias  déclare  hautement  (on  amour  pour  la  PrincefTe.  Le 
Roi  ,  trànifporté  de  fureur  &  de  jaiqufie,  fait  enchaîner 
cet  Amant  téméraire,  8c  ordonne  qu'il  périflè  ;  mais. les 
Prêtres  éunt  prêts  de  l'immoler ,  (ont  arrêtés  par  TA- 
snour:  &le  tout  (e  termine  à  la  fatisfaâion  aes  deux 
Amans. 

JSSÉx  Pafiotale  héro*ique  9  fabori  en  trois  ASeSy   en» 
fuite  en  cinq  y  par  La  Motte  ^  Mufique  de  De  (louches  ^  au 
Théâtre  François  y  1697 

Le  (ùjct  de  cette  Pièce  efi  tiré  d'un  Vers  d'Ovide  : 

Ut  Phœhus  Pajtor  macareida  luferit  IJfen^ 
»  Comme  Apollon  dî^guiféeii  Berger,  troinpa  Iflci  w 
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Cette  PaSorale  n^efi,  d'un  bout  à  Tautre)  quV^  tifTude 
beautés  dans  ce  genre. 

ITALIE  GALANTE  ,  (D  ou  les  Coutes,  Comédie  en 
Profe^  de  La  Motte  ^  au  Théâtre  François  y  173  Lj 

Ce  (ont  trois  petites  Comédies  réparées ,  dans  le(- 
quelles  l'Auteur  afu  accommoder  au  Théâtre  ,  &  rame* 
ner  aux  bonnes  mœurs  &  aux  b|en(2ances ,  trois  Contes 
de  la  Fontaine  ;  (avoir,  rOraifon  de  Saint- Julien ^  que 
La  Motte  ayoit  déjà  donnée  au  Public  ,  fous  le  titre  du 
Talifman  ;  Richard  Minutolo  ♦  &  le  Mafrnifijue*  Ces 
Comédies  (ont  mêlées  d'Intermèdes  &  de  Divertiifemens* 
La  première  eut  un  médiocre  fuccès  ;  la  féconde  ne  réû(^ 
fit  point; mais  le  Magnifique ,  qui  eflen  deux  Aâes.,  plut 
infiniment ,  &  a  depuis  été  joué  féparément  avec  quel* 
fues  additions  de  un  Divertinement  Chinois.  C'eû,  dit- 
on  ,  la  première  Pièce  en  deux  Aâes  qui  ait  été  don^ 
née  ;  mais  ce  fait  n*eâ  pas  iûrt 

JTALIEN  lAAKlÈ  A  PARIS  j  (P)  Comédie  en  trois  ASles^ 
en  Vers  libres ,  p«r  Lagrange ,  au  Théâtre  Italien ,  i757# 

Léltû ,  né  à  Rome ,  a  époufé  à  Paris  la  jeune  Clarice  , 
qui  devient  plutôt  l'objet  de  (à  jaloufîe  que  de  (on  atta- 
-    chemént.  Son  premier  (bin  eft  de  rendre  (a  maifon  inac- 
:    ceffible ,'  mais  il  n'a  pas  encore  pu  (è  (buftraire  à  certain 
;   nés  vifites  d'u(age ,  qui  l'excédent ,  ni  même  à  certains 
.   sneiTages  qui  le  troublent.  D'abord  c'eû  Arlequin ,  la- 
quais'd*une  ComtefTe ,  qui  »  en  émiiTaire  2:élé,  refiife  de 
dire  au  jaloux  ce  qu'il  veut  à  (a  femme*  Lélio ,  qui  s'ed 
éloigné,  revient  armé  d'un  poignard ,  s'emparer  du  bil- 
let que  Clarice. eft  prête  à  recevoir.  Ce  billet,  figné  de 
la  Comtefic  ,  renferme  une  invitation  à  dîner ,  pour  elle 
91  pour  lui.  Un  Maître  à  dan(er  (urvient ,  pour  donner 
une  leçon  à  Clarice  ;  mais  le  Jaloux  (e  défefpere  en  le 
voyant  mettre  la  main  (bus  le  menton  de  (on  ëcoliere  > 
pour  lui  faire  tenir  la  tète  droite  ;  (ur  (es  épaules  ,  pour 
les  lui  faire  effacer  ;  (îir  (es  genoiix ,  pour  les  lui  faire 
.  étendre.  Le  Maître  continue  ^  &  veut  Voir  les  pieds  ; 
:.  alors  Lélio  l'arpête  tout  court,  lui  paye  \t  mois  d'avance 
&  le  congédie  pour  toujours.  Il  vaudroit  bien  en  pouvoir 
..faire  autant  à  une  compagnie  brillante,  qui  liii  furvient, 
&. qui! reçoit  ^,  Mais  c^ qui  achevé  de  îe  rendre  &*• 
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rieux,  cVft  l'aventure  eu  )eune  Flavio  ,  introduit  ches 
lui  fous  rhabit  de  fille,  par  le  père  même  de  Clarice.  Il 
tû  Inutile  d'avertir  que  c'efi  par  néceflité,  &  (ans  aucun 
defîèin  criminel.  Au  furplus ,  les  fituations  de  cette  Co- 
médie font  théâtrales  &  variées  ;  chaque  Scène  contri- 
bue à  faire  (ortir  le  principal  caraâère  ;  &  la  Pièce  rcm« 
plit  abiblument  l'idée  que  préfente  (on  titre ,  l^Italien 
marié  à  Paris*  Ce  fut  d*abord  une  Comédie  Italienne  ^ 
compofée  par  Riccoboni,  dit  Lélio ,  qui  enHiite  la  mit 
en  Proie  Fraoçoifè*  Elle  étolt  alors  en  cinq  Aâes*  La- 
grange  la  réduifit  â  trois  9  &  la  mit  en  Vers, 

ITALIENÈIE  FRANœiSE  ,  {  f  )  Comédie  en  trois  ASes  i 
en  Profe ,  avec  un  Prologue  &  des  Divertijfemens ,  par 
Dominique  ù*  Romagnéjy  ^  au  Théâtre  Italien ,  i72f* 

Arlequin  âr  Pantalon  cherchent  la  Fée  6ienfaî(ànte  4  i 
qui  ils  (ê  plaignent  de  ce  que  les  Comédiens  François 
ont  fait  jouer  le  r61e  d* Arlequin  à  une  jeune  Adrice  ,  8c 
celui  de  Piuitalon  à  un  autre  4c  leurs  Aâeurs.  Elle  leur 
confeille  dp  la  contrefaire  à  leur  tour  ;  mais  voyant  qu'ils 
n'en  peuvent  venir  à  bout ,  elle  leur  promet  d  infpircr  à 
un  Comédien  Italien ,  de  c<^ier  un  caraâere  de  la  Con 
médie  Françoise.  Voilà  le  Prologue. 

xMario  Ce  prépare  à  épou(èr  Siivia ,  malgré  (es  enga- 
gemens  avec  lucinde«  La  Suivante  de  cette  dernière 
s'offre  à  lui  coniferver  (on  Amant.  Pour  cet  effirt ,  ellf  (è 
travejdît  en  Valet,  &  entre  au  (ervice  de  Mario.  Char- 
gée, d'une  lettre  pour  Siivia,  elle  lui  révèle  la  liaifbn 
que  Mario  a  eue  avec  Lucinde.  Siivia ,  qui  aime  Lélio  ^ 
éc  qui  n'épouibit  Mario  que  par  obéiiTance  ^  trouve  des 
moyens  de  renvoyer  Mario  à  Lucinde* 

IVROGNE  CORRIGÉ  y  (DoutR  M4RJ4çe  w  /?i4W»f 
Opéra-Comique  en  deux  A&es^  tiré  fune  Fable  de  la  Fon^ 
taine ,  par  M*  Anfeaume  9  fiar  un  fond  donné  par  M.  S..*, 
Mujlque  de  M.  Laruette  ,  àt  la  Foire  SdntzLfiurent  » 
Ï759. 

Il  s'agit  9  dans  cette  intrigue  ,  de  corriger  Mathurîn  da 
fon  ivrognex;ie ,  &  de  le  forcer  à  (bufcrire  au  mairiage  de 
(à  nièce  Colette,  avec  Cléon,  jeûne  homme  qu'elle  aime* 
De  (on  c6tè,  Mathurin  ladeliine  à  Lucas,  Ton  ami  de 
l>outcille  9  &  avec  lequel  U  s*«aivrc  réguliéremem  tous 
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les  jours*  Cefl  même  par  où  l'un  &  l'autre  ont  commencé 
la  Pièce.  Ils  s'endorment  ;  &  Ton  fai^t  cette  occafîon 
pour  les  transférer  dans  une  cave  obfcure.  Cléon>  qui  a 
été  Comédien ,  8c  qui  (e  trouve  (ècondé  par  quelques- 
uns^  de  Ces  anciens  camarades  »  a  tout  difgoCé  pour  faire 
croire  à  Mathurin  &  à  Lucas ,  qu'ils  ftnt  morts  ;,  qu'ils 
.vont  être  punis  de  leur  con4iiite  paiTée.  L'Ivroj^ne  (è  re- 
pent  A:  fbuicrità  tout  ce  qu'en  Veut ,  pourvu  qu'il  puiflè 
revoir  la  lumière.  Un  des  Notaires  qui  font  uippo(<^s  Ce 
Couver  en  grand  nombre  au  manoir  Infernal  ,  dreile  le 
contrat  de  mariage  de  Cléon  &  de  Colette  «qui  eâ  de(- 
cendue  aux  Enfers  avec  Mathurin.  Le  bon-îiomme  croit 
tout  cela  vrai(emblable  ;  mais  il  eft  dificile  que  ù.  cré- 
dulité le  paroillè. 


E 


JTaLOUSE  D'ELLE-MEME^  {la)  Cpméâie  en  cînj  AAet^ 
en  Vers,  de  Boisroberty  i^47» 

Léandre ,  Gentilhomme ,  vient  i  Paris  pour  éppu« 
fer  Angélique  y  fille  d*un  riche  Marchand.  En  entrant 

.  dans  une  Ègllfe)  il  apperçoi^  une  Dcmoilelie  ,  dont 
le  manque  lui  cache  le  Vidage  ;  mais  là  beauté  de 
la  main  lui  £|it  }u^r  avant^geulêment  de  Tes  au- 
tres attraits*  Il  en  devient  ardemment  épris  ;  &  la  Per 
moiCelle  ,  de  (on  côté ,  enchantée  de  fk  bonpe  mine  t 
lui  donne  rendez-vous  «  l'après-midi  y  au  même  en^r  )lt» 
Cette  inconnue  eft  cette  même  Angélique  qui  Igii  eÂ  pro<i 
mile,  &  que  le  hazard  a  conduite  dans  cette  Eglifë.  Elle 
le  reconnoit  lorsqu'il  vjient  f^lvLCV  Con  beaii-pere  futur*  S^ 
beauté  f eroit  bien  capable  de  Tattachet^,  s'il  n'jÉtpit ,  par 
malheur  ^  prévenu  pour  l'inconnue.  Il  Ce  trouve  au  ren-« 
dez-vous  qu'elle  lui  a  donné  ;  liabelie ,  (a  cou/îq^e ,  inf- 
truite  de  tout  ceci ,  par  l'indifcrétion  du  V^let  Filipin  ^ 
en  fait  part  au  père  &  au  firere  d' Angélique  y  à  defTein 
de  les  obliger  de  romprç  avec  Léandre  j  dont  elle-même 

-  cft  amoureufè.  Elle  y  réuiÇt  ;  on  congédia  cet  Amantfe 
À  le  chagrin  qu'il  en  a,  joint  à  celui  denefavoirpS 
MHifer  £»ji  Inconmie  ^  lui  fût  prendre  là  céâlution  de 


10$  J  A  L 

s'çn  retourner  promptcment.  Sur  le  point  de  partir  »  il 
reçoit  une  bourfe  de  trois  cens  piÛoles  ,  avec  une  lettre 
v^  qui  le  prie  de  différer  (an  voyage.  Pendant  ce  tems-la  y 

.  Marinette ,  Suivante  d'Angélique ,  gagnée  par  Kabelle» 
feit  trouver  cette  dernière  au  rendez- vous  donné  â  Léan- 
dre.  Angélique  y  vient  enlùite  ;  Léandre  interdit ,  ne 
peut  connoître  quelle  eâ  la  maitreiTe  de  Ton  cœur.  Les 
reproches  qu'il  cfTuie  de  l'une  &  de  l'autre ,  le  défefpe- 
rent  ^  &  le  déterminent  une  féconde  fois  à  prendre  le 
chemin  de  (a  Province.  Angélique  rompt  encore  ce  pro« 
jet  ;  fa  jalou/Ie  contre  Ifabelle  ,  &  la  crainte  qu'elle  ne 
lui  enlevé  ion  Amant  ,  lui  fait  hâter  le  dénouement* 
Léandre  ^  au  comble  de  (es  dé£rs ,  retrouve  dans  la  per- 
ibnne  qui  lui  e(l  promife,  l'inconnue,  pour  qui  il  (en- 
toit  un  fi  doux  penchant  ;  &  le  frère  d'Angélique  s'ofire 
^     pour  con(bler  la  cou(me« 

JALOUSIE  IMPRÉnrE  y  (la)  Comédie  en  un  Aâe  ,  en 
profe  ,  de  Fagan^  au  Théâtre  Italien  ,  1740» 

Une  lettre  mal  interprêtée ,  rend  un  niari  jaloux,  pour 
la  première  fois ,  au  bout  de  vingt-deux  ans  de  mariage. 
'Il  (bupçonne  Lélio  d'avoir  des  vues  criminelles  (ur  (a 
femme  ,  tandis  que  ce  dernier  n'afpire  qu'à  époufer  (k 
fille.  Lyflmon  {  c'eû  le  nom'  du  père  )  qui  s'étoit  tou- 
jours oppolé  à  ce  mariage  ,  v  content  ;  heureux  d'en  être 
quitte  à  ce  prix.  Le  fond  de  cette  Comédie  efl  peu  de 
chofe  ;  mais  la  conduite  en  eft  ingénîfiife  ,  &  fertile  en 
fituations  plaifantes.  Elle  ed  dédiée  à  M.  le  Grand- 
Prieur  ,  qui  honoroit  l'Auteur  d'une  proteôion  particu- 
lière ;  &  cfet  hommage ,  de  la  part  d'un  Ecrivain  natu- 
rellement timide  )  eâ  une  tiouvelle  preuve  que  l'Ouvrage 
avoit  réufli. 

JALOUX  i  (le)  Comédie  en  cinq  ASes  >  en  Vers ,  de  Ba^ 
T»n%  1^87. 

Le  Jaloux  oflFrc  un  çaradcre  (bu vent  placé  fur  la  Scè-» 
'   ne ,  &  qui  rarement  y  a  réuifi^  :  j'en  excepte  le  Cocu  ima- 
'  binaire  &  le  Jaloux  défabufé.  On  fait  que  Molière  échoua 
'  lui-même  dans  le  Prince  jaloux*  li  y  a  beaucoup  de  rap- 
port entre  cette  dernière  Comédie  &  celle  de  Baron,  tes 
principaux  Perfbnnages  des  deux  Pièces  fc  trouvent  (pu- 
vent  aan$  les  mêmes  fituations  ;  Us  ont  les  menées  ac-^ 
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tes  de  fureur  i  excepté  que  Dom  Garde  n'égtatlgne 
point  fa  Maitreiïe.  Le  Jaloux,  dans  Baron ,  ne  dédaigne 
point  ces  petites  marques  de  mécontentement  :  il  fait  ca 
vdcc  u(age«  C'efl  Julie  >  mère  de  Marianne ,  qui  en  fait 
le  récit  à  certaine  ComtefTe  ,  dont  l'emploi  eil  de  tout 
brouiller  dans'cette  Comédie* 

JALOUX 9  (  le)  Comédie  entrais  ASes ^ en profe^  avec  us 
Prologue  ir  des  Diyertijfemens  »  pai  Beauçhamp  ,  au  Théé^^ 
tre  Italien  ,  17 il* 

Léiioed  amoureux  de  Stlvla,  &]^oûx.  SîHIa  tâche 
de  le  guérir ,  en  lui  donnant  des  fujets  apparens  de  ja* 
loufîe  y  dont  il  fera  Ëicile  enfuite  de  le  faire  revenir. Les 
défiances  continuelles  de  cet  Amant  forment  le  fond  de 
la  Comédie.  Il  (è  porte  i  toutes  (brtes  d'excès  ôc  d*ex« 
traragances  :  il  accable  de  reproches  fa  Maitrede  »  qui  a 
encore  la  bonté  ,  ou  plutôt  la  foibleile  de  lui  pardonner  « 
&  de  lui  donner  (on  cœur  &  (à  main  ,  tout  indigne  qu'il 
cft  de  l'un  &  de  l'autre.  Les  deux  premiers  Aâes  furent 
bien  re(^us  ;  mais  le  troifîeme  ne  parut  ,  avec  raifon  % 
qu'une  répétition  fatiguante  des  iituations  (|ui  font  dans 
les  deux  autres  ;  &  lorlqu'il  fut  fini ,  un  Critique  du  Paiv  • 

terre  demanda  le  dénouement  ;  ce  qui  fut  applaudi  de 
toute  l'atlemblée  «  qui  n'avoit  point  été  iatisfaite  de  ce- 
lui qu'on  venoit  de  lui  donner. 

'JALOUX  y  (le)  Comédie  en  cinq  ASlés^  en  Vers  y  par  M. 

Bret  y  au  Théâtre  François  y  17S1* 

Verville  n*a  jamais  aimé  ;  il  devient  amoureux  d^une 
Orphife ,  dont  les  rigueurs  ont  fait  mourir  de  défèrpoir 
uft  galant  «homme ,  appelle  Lindor.  Ce  Lindor  for^ne 
le  nœud  principal  de  la  Pièce.  Tout  défunt  qu'il  cft  , 
Verville  s'avife  de  lui  porter  envie.  Orphife  \Va  re- 
gretté par  un  fîmple  mouvement  d'humanité  :  ce  mou- 
vement eu  de  l'amour  aux  yeux  de  Verville.  Cent  fois 
il  en  parle  i  OrphiCè  :  il  l'engage  même  i  lui  écrire 
l'hifloire  de  ce  malheureux  Amant ,  dans  l'Idée  de  ju- 
ger ,  par  fa  façon  de  s'exprimer  ,  fî  elle  a  été  réelle- 
.  ment  prévenue  en  fa  faveur.  Elle  a  la  cdmplaifance  de 
-  le  fatisfaire  fiir  ce  point.  Notre  Jaloux  trouve  dans  cet 
écrit ,  qui  eft  tout  fîmole ,  de  véritables  lujets  de  s'al- 

.  UriMK  ;  U  l;C4dreiIe  ^^Or^hife  j  cclsite  à  chaque  ligne  ^ 
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félon  Ittf;  malgré  Part  dont  elle  a  toiiIii  déguITer  ftt 
feux  9  eUe  peint  Lîndor ,  â  foft  avis,  û  bien  fau ,  fi  ten* 
dre ,  fi  fidèle ,  qu'il  n*efi  pas  oofiîble  qu'elle  ne  l'ait  pas 
aimé»  Il  ne  cache  point  à  fa  MaitrefTe  fcs  fbupçons  9  ou 
]^lut^t  fes  certitudes.  Enfin  ,  il  l'impatiente  au  point  f 
qu'elle  ne  veut  plus  le  voir  ni  l'entendre.  Alors  ,  ftlon 
l'uiage ,  il  lui  demande  mille  pardons  de  fa  firénéfie. 
Orp&e  confent  â  l'excufèr ,  pourvu  que  déformais  il 
n'écoute  plus  (on  caraôère  inquiet  8c  ombrageux.  Mais  à 
la  fin  du  quatrième  Aôe  ,  il  devient ,  fur  un  faux  rap- 
port de  Valet ,  jaloux  de  fbn  meilleur  ami ,  &  lui  bit  un 
appel.  Orphife  arrive ,  fort  â  propos  ,  pour  les  féparer  ; 
&  convaincue  que  Verville  efi  incorrigible,  elle  préfère 
fa  liberté  â  un  engagement  aufiî  mal  ailbrti»  Le  Jaloux 
refie  perluadé  qu'on  lui  eût  accordé  fa  grâce  ,  û  quelque 
rival  inconnu  &  plus  heureux  ne  le  banniflbit  du  œur 
d'Orphifc. 

JALOUX  CORRIGÉ  ^  (le)  Opéta-Bougbn  en  un  A^e^ 
paTodiéfur  plufieurs  Ariettes  italiennes ,  Par  M.  Collé , 
avec  un  Vaudeville  &  un  DirertiJJement  ,  dont  la  Mujique 
tfldeBiavety  à  COpéraj  17^3. 

MadameOrgcn ,  tourmentée  par  la  jaloufie  de  fbn  ma«> 
ri,  imagine  un  moyen  de  le  rendre  traitable  ;  e'eâ  de  fein- 
dre derainour  pour  un  Amant  fiâif  à  la  vue  de  cemari» 
dans  l'inflant  qu'elle  en  fera  épiée.  Suzon  ,  Suivante  de 
Madame  Orgon  ,  joue  le  Perfbnnage  de  cet  Amant  ;  elle 
€Û  habillée  moitié  en  homme  ,  moitié  en  femme ,  & 
paroifTant  du  côté  qu'elle  eft  en  homme ,  elle  conte  des 
douceurs  à  Madame  Orgon ,  qui  les  reçoit  avec  une 
bonté  défefpérante  pour  fbn  mari  ;  mais  quand  il  a  fait 
éclater  toute  fa  rage ,  on  lui  fait  voir  ce  que  c'étoit  que 
TAmant  qui  lui  portolt  Ombrage.  Ce  tour  leoorrige  de 
fkjaloufie. 

JALOUX  DÉSABUSÉ ,  {le)  Coméiie  en  cinq  ÂSes ,  en 
Vers  ,  de  Campijlron ,  au  Théâtre  François ^  i7<^9* 


/ 


Ce  (ùjet ,  fimple ,  &  conduit  avec  art ,  préfênte  des  fî-^ 
tuations  comiques  ,  &  neuves  au  Théâtre.  Le  caraâère 
du  Jaloux  Dorante  efi  porté  à  fa  perfeâion*  Les  inquié- 
tude s  «  les  défiances,  les  chagrins ,  le  défèfpoir ,  les  fu- 
reurs, tous  les  mottvemcns  de  la  jaloufie  y  font  peints 
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ayec  tes  couleur^  lesf  plus  fortes  Se  les  plus  vraies.  Celui 
de  Célie  y  femme  de  Dorante ,  me  paroit  outré.  Eft-ii 
naturel  qu^uneépouCè  auffi  raUbnnablei  infpire,  de  gaie- 
té de  cœur ,  une  jaloude  effrénée  à  un  mari  qu'elle  aimé 
&  qui  Tadore ,  8c  cela  pc^arle  forcer  de  consentir  au  ma* 
j      riage  de  fa  fœurf  C'cft  pouffer  tro^  loin  le  défir  d'obli* 

Ser.  On  trouve  dans  cette  Comédie  «  une  critique  fine  , 
élicate»  judicieulè  ,  (butcnue  de  mille  traits  ingé* 
nieux. 

JALOUX  INVISIBLE  y  (le)  Comédie  en  trois  A^esy  en 
Vers-,  de  Brécourt  y  16669 

Carl;&el  eft  marié  depuis  peu  à  une  jeune  perlônne  ap- 
pellée  Ifabelle,  dont  il  efi  fort  jaloux.  Cette  jalourïe  n'eli 
pas  uns  fondement  ;  car  libelle  eft  aimée  d'un  jeune 
Marquis  qui ,  d'intelligence  avec  elle,  a  deffein  de  jouec 
.  diflérens  tours  à  Carizeh  Marin ,  Valet  du  Marquis  f  iù 
prélente  à  ce  Jaloux  »  &  fe  dit  le  Roi  Geber ,  fameux  En« 
chanteur,  Carizei»  comme  un  imbécile,  ^e  met  i  gen 
aoùx,  &  demande  la  proteâion  du  prétendu  Enchanteur* 
Celui-ci  lui  fait  préfent  d*un  bonnet  qui  a  la  faculté  de 
rendre  invifible;  c'eil  où  le  Marquis  &  Ifabelle  attendent 
Carizel  ;  ils  feignent  de  ne  le  pas  voir ,  8c  continuent 
leur  converlatîon ,  qui  roule  fur  l'eftime  qu*ils  ont  pour 
CarizaL  Ce  dernier  padè  pluiieurs  fois  devant  (a  femdie 
&  le  Marquis,  croyant  n*en  être  pas  appercu.  11  dte  Ton 
bonnet,  embraflè  le  Marquisat  lui  demande  pardon  , 
ainiS  qu'à  fa  femme  ^d'ivoir  ofé  les  fbupçonner  d*étre 
d'intelligence» 

JARDtNIER  m  SIDON  .(le)  Comédie  en  deux  Aôies  i 
mêlée  d^ Ariettes  ,  par  M*  de  Pleinchêne ,  Mufique  de  AL 
Vhilïdory  aux  Italiens  ,  17 6Z, 

Abdoldmine  ,  de£cendant  de  la  Famille  Royale  de 
Sidon ,  efi  obligé  de  chercher  (si  {ubfifiance  dans  la  cul«« 
ture  de  (on  jardin,  Clitôn ,  riche  Citoyen ,  &  fon  voifîri  , 
ayant  décduveirt  rifluftrc  origine  d'Abdolomîne ,  lui  dit 
qu'il  faut  abandonner  (on  jardin ,  8c  que  la  Fortune  veut 
changer  (on  fort.  Abdolomine  lui  fait  connoître  qu'il  a 
trouvé  le  bonheur  dans  le  travail  qui  lui  procure  la  (an* 
té ,  &  (atîsfkit  â  ks  befoins;  Abdolomine  a  il  te  fiUe 
jeune  ft  belles  éitvée  par  Istfœur  de  CUton»  Agénor  ^ 
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fils  d'un  Roi,  raimc  &  en  ed  [aimé  :  Il  s'efl  dégui(!  Mi 
un  habit  iîmple  ,  pour  la  voir  (ans  contrainte.  Abdold'* 
Biine  iurprend  les  Amans*  Agénor  vante  (à  naiflânce  , 
iês  richefics  ,  fà  puifTancc  ;  mais  tous  ces  avantages  ne 
touchent  point  Abdolomine.  Il  (ê  rend  à  la  pureté  de  Ces 
ièntimens ,  &  le  choifit  pour  (on  gendre*  Cependant 
Cliton  aime  la  fille  d'Adolomine  ;  il  lui  déclare  le  défir 
qu'il  a  d'obtenir  fa  main ,  9c  c'eû  â  ce  prix  ^u'il  doit 
élever  Abdolomine  fiir  le  trône  de  Cts  ancêtres ,  pouvant 
féal  faire  valoir  (es  droits.  Cette  Amante  allarmée  veut 
facrificr  (on  amour  â  Télévation  de  (bn  père.  Abdolo- 
mine refiife  le  trône ,  s'il  faut  qu'il  la  rende  malheù- 
rcu(è*  Agénor  apprend  ce  noble  dé/întéreflêment ,  veut 
lui-même  s'éloigner,  &  lui  rendre  (à  parole.  Enfin  Cli- 
ton ne  réfîfte  point  à  ces  traits  de  généro/ité  ;  il  renonce 
à  (es  prétentions  ,  aflure  le  bonheur  des  Aitians ,  &  fait 
reconnoitre  Abdolomine  pour  l'héritier  légitime  de  la 
Couronne  de  Sidon« 

JARDINIER  ET  SON  SEIGNEUR,  C  U)  Opéra-Cotni- 
me  en  un  A&e ,  en  Profe  9  mêlé  d'Ariettes ,  -  tiré  des 
Tables  de  la  Fontaine ,  par  M.  Sédaine  i  Mufique  de  M. 
Philidor  ^à  la  Foire  Saint'Germain  ,  1761. 

Les  Perfonnages  de  cette  Pièce  (ont  le  Jardinier ,  fa 
femme  &  fa  fille ,  le  Seigneur  &  fcs  gens ,  deux  Filles 
de  Spcâacle  ,  un  Perruquier  ,  &  quelques  Notables  dii 
Village*  Le  Seigneur  vient  faire  du  dégât  dans  la  cave 
&  le  jardin  du  Manant  ;  les  Filles  de  Spedacle  veulent 
débaucher  fa  fille  :  il  eft  maltraité  par  les  gens  de  Mon- 
feigneur  ,  bafFoué  par  les  Villageois  ;  &  c'ell  tout  1« 
fruit  qu'il  retire  de  la  vîfite  de  fon  Maîtf e, 

JARDINS  DE  V HYMEN ,  (  /ex  )  ou  la  Ross  ,  Opéra^ 
Comique  en  un  Aâe ,  avec  un  Prologue ,  par  Piron ,  d  la 
toire  Saint-Germain ,  1744. 

Silvic  confcille  à  Rofette ,  fa  coufîne ,  de  prendre  foiii 
de  fon  jardin,  parce  que  fa  mère  ne  lui  confiera  un  trou- 
peau, que  lorfqu'une  rofe  qu'elle  cultive,  fera  fleurie* 
Rofette  aflure  qu'elle  l'eft  ;  mais  fa  mère  lui  défend  d'y 
lailTer  toucher ,  jufqu'à  ce  que  PHymenviennelacueiU 
lir.Pour  guetter  fafiUe»  elle  imagine  d'appeller  Colin* 

dont  la  rufticité  ne  Jui  Uifiç  rical  cnOndtc  -,  mais  TA- 

inoiir  I 
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irfôirt**'  qùî  ré  doit  autour  du  jaMm  ,  laifit  cet  îiifiant^  6c 
éiigeoic  Rhicn  Rofcttc ,  ^u- elle  confent  à  lui  laifTcr  cuciU 
lit  la  rofc  ,  t^ù  peut  trouver  le  moyen  d'entrer  dans  I5 
j^àrterre.  Us  ébranlent  la  grille  en  cliantant  cttfenbl©-: 

Pouffons ,  podiToiis ,  pouffons  fdrc  5    " 
Mais  pQuilbas  d'^ccordi 

Heurcttièmcnt  Cdlin  avtbfc ,  &  af^pelle  U  mef^e ,  qui 
dit  que  la  rofc  n'cft  que  pour  THymen,  qui  doit  s'en  cou- 
ronner.'<Boliiiiie  (kit  pas  de  meilleur  moyen  d'empêchet 
les  autres  de  la  plrendre  )<q<ie  de  l<a  Gueilliv  kii-méme  } 
mais  la  niere  Tintiniride  tellement ,  qu*il  la  rj^fuCc  même 
de  Rofettd  9  qui  vient  la  lui  plfrÀr,  Arriveac  d'autres  Ber^ 
gjèri,  qui  fbnfr  moins  timides;  &  Rolette  fe  détt^rmine 
pour  celui  qui  lui  témoigne  le  plus  d'amour.  Ùcâ  à  lut 
qu'elle  fait  prélînt  de  la  rofe ,  dont  la  contèrvation  lui 
avott  coftté  tant  de  pcuk»H  i         ' 

JASONy  ou  LA  Toisoîi  b^oR  iTragédiô-^Opéra  de  RouJ^ 
"J'eau  y  Mujlque  de  ColdUe  ,  ic^C, 

Rouflèa^u  dilbît ,  en  paidant  de  ici  Opéra  :  *k  Ih  font 

,  »  ma  home.  Je  ne  fàvois^poiift -on^xire  moit  métier,  quand 

»yje  me  fuis  donné  à  ce  pito/able  genre  d'écrire.  o>  Il 

ajoûtoit ,  ce  que  l'on  pou  voit  bieii  faire^un  bon  Opéra  , 

M  mai?  non  pas  un  boa  OuVrtig^  d^un^bon  Opérau  a» 

JEANNE,  Réîné  P'AHQi^sTEnnÈyfràgédiéie  la  Cal- 
prenedcy  i6:^7i 

.    Edouard  VI  >  ^ôi  d'Angleterre  ,  âls  (l'Henri  Vlît  V^ 
.xî'ayi^nt  point  d'enfaat,  laine ,  en  mourant  ,•  la- Couronne 
à  Jean  lie ,  fille  de  (a  fœur  &  .du  £ki&  d^  Suâfoick^^u 
préjudice  des  princefles  Marie  &  Elisabeth  ^,{cs  fœursi 
filles  d'Henri  VIII.  Jeanne  avoit  époufé  Gilfort,  fils  du 
i)uc  de  Northumbçrland,  Cc. dernier  fait  reconnoître 
Jeanne  Reine  d'Angleterre ,  quoique  laphiè  gtande. par- 
tie de  lu  Ncbleffe  &  du  Peuple^  n'eût  pas  confènci  i 
cette  élcdîc^n.  La  Pièce  commence  par  un  Conf^il  tenu 
par  pluiîeurs  geigffeurs   Angiois  qui ,  unammerrtenrj 
conviennent  de  rendre  la  Couronne  à  i\faf ie.  Cette  Prin- 
vc^c  marche-  à  Londres  ates  une  Aïmée*  tid6ri«ufe  , 
Tomi  IL  H 
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par  la  dé£i!tc  du  Duc  de  Northuniberlaai.  Jeanile  &  Gm 
jnari  GiUbrt,  déplorent  leur  infortnne;  dans  le  mo- 
snent  Us  font  Tun  &  l'autre  arrêtés  de  la  part  de  la  Reine 
Marie  qui  efi  entrée  dans  Londres  ,  où  tout  a  reconnu  fa 
puiflknce*  Le  Duc  de  Northumberland  qui  a  été  fait  Pri* 
ïbnnier ,  eft  interrpgé  par  les  Pairs  aflèmblés  *  pour  lui 
£dre  f on  procès.  Il  cft  condamné,  ainfi  que  Jeanne  de 
ïbn  mari  Giifort ,  i  perdre  la  tête  fur  on  écha&ud* 

'JEANNE  f  Rèîme  d£  Na^les  ^  Trafiêiie  de  Magnou  » 

L'Héroïae  de  cdlte  Tragédie  eâ  la  Reine  de  Naples, 
^première  de  ce  nom ,  fi  connue  par  (es  galanteries  »  &  à 
qui  TAuteur  donne  un  caraâère  tout  oifférent  de  celui 

3ue  l'Hifloife  lui  attribue.  Selon  lui,  elle  eu  innocente 
es  crimes  qu*on  lui  impute.  L'amour  que  (k  beauté  ittl- 
toire  au  Sénéchal  &  au  Comte  de  Duras  «  &  la  jaloufie  du 
Roi  (on  époux ,  fbnt  la  caufe  de  tous  fts  malheurs.  Ces 
trois  Rivaux  cherchent  l'occafion  de  s'ôter  la  vie.  Le  Roi 
de  Hongrie,  frère  d'André  ,  premier  époux  de  Jeanne  \ 
Vient  tirer  veligeance  de  fa  moft;  &  {arts  autre  preuve 
que  Tes  (ôupçons ,  il  condamne  cette  infortunée  à  être 
etoufiec.  O^  apprend  que  cet  ordre  cruel  vient  d'être 
exécuté,  &  enmêmetems,  la  mort  de  la  Catanoifè  , 
Confidente  de  la  Reine ,  ^ui  efi  immolée  a  la  fureur  du 
Peuple,  &c|ui,près  d'expirer ,  a  confeflé  que  (on  fils  le 
'  Sénéchal ,  eft  cpupable  du  meurtre  du  Prince  André.  Ce 
Traître ,  pour  éviter  m  honteux  rupplice,  fè  frappe  avec 
un  poignard*  Le  Comte  de  Duras  déplore  le  fort  de  la 
Reine ,  dont  on  reconnoit  trop  tard  l'innocence. 

JE  NE  SAIS  QUOI^  (U) Comédie  en  unASe^enVert 
libres  J  evec  des  DivertîJJemens  ^  parBeiJ[y^  Mufique  ie 
Mouret  »  au  Théâtre  Itaben,  1731, 

Cette  Pièce  préfênterolt  une  aflcz  longue  (Ulte  de 
bonnes  S'cènes,  fi  pour  les  rendre  telles ,  if  CuffiCoit  d'y 
mettre  beaucoup  d'e(prit.  Je  ne  puis  deviner  pour  quelle 
xain>n  r Auteur  veut  que  le  je  ne  fais  quoiy  foit  brun  de 
vilâge*  Vénus  •  Apollon ,  un  Céomètre ,  un  Suiile ,  un 
f  etit-Maitre ,  le  Public  féminin,  un  Aâeur  de  la  Co- 
médie Fran^oifè,  un  Muficien  &  une  Danfeufe  ,  vien- 
nent tout-â-tour  le  chercher  dans  û  grotte.  U  refulè  de 


tt^  fuivre ,  ne  les  trouvant  ^as  dignes  de  poinfder  Cti 
charmes.  Silvie  eft  la(èule  qui  le  détermine  a  partir  :  & 
pour  fliiir  la  Pièce,  oh  le  fait  entrer  dans  le  Régiment 
de  la  Calotte  ;  dénouement  qui  yalut  i  TAuteUr  un  bre^, 
Vet  dans  ce  mime  Régiment» 

JEPHTÉ  i  Ttagédie^Opéra  de  fAhU  PelUgrîm  Mujiqué 
de  Momeclair^  175%» 

Avant  cette  Pièce  ;  on  liWoit  point  eticott  vu  rHxf<* 
toire  Sacrée  ,  monter  fur  le  Théâtre  dé  TOpéra.  Ell^ 
tivoit  le  plus  grand  (uccës ,  Idrlque,  par  le  crédit  de  Mè 
le  Cardinal  de  Noailles ,  on  en  interrompit  its  repré-^ 
fcntations.  On  déplora  aihfi  le  Coit  de  cet  Ouvrage^  dânii 
le  Prologue  des  D^fe/pérés^  à  l'Opéra  Comique^ 

Air  :  Or  i  icàutex  i  petits  &  grands^ 

Cefl  celui  du  pauvre  Jephté» 
Si  digne  d*étre  regretté  ; 
tiélas  !  à  la  mort  on  lé  livré , 

?uaâd  il  ne  dém^ide  qu'à  vivte  ! 
out  Paris  dit,  d'un  ton  plaintif  I 
Falloit-il  Penterrer  tout  vLFf 

JÉRÔME  ET  FAtfCttONNETTE  i  Pafiatalè  àè  là  G^ê^ 
nouillere^  en  unAéici  en  Vaudevilles  i  Parodie  en  Jhlé 
poiffard  %  de  Wvira  Languedocien  ^  de  Daphnis  &  Alei-» 
ujadure  ,  par  Vadé^  à  la  Foire  Saint^Gtrmainf  1755* 

Les  Aâeurs  principaux  font  Fanchonnette  qui  repré-^ 
fente  Alcimadure ,  Jérôme  qui  fait  le  Aôlë  de  Daphnis  ^ 
&  Cadet ,  celui  du  frère  d* Alcimadure.  Fanchotinette 
Veut  vivre  dans  rindifKfence  8c  conferver  là  liberté,  eh 
tenant  fille.  Jérâme  cA  Un  Marinier  riche  ,  qui  Veut 
Pépoùfêr.  Elle  fait  que  les  hommes  font  incoiiftans  ;  8c 
elle  craint  d'avoir  un  mari  qui  ne  Paime  pai  Pour  éprou- 
ver l'amour  de  Jer6me ,  Cadet  ufe  du  même  artifice 
que  le  frère  d' Alcimadure  :  au  lieu  du  Loup  qui  fe  trou-» 
Ve  dans  laPailorale  Languedocienne ,  il  y  a  dans  la  Pa- 
rodie pmfTarde,  un  énorme  Serpent.  La  crainte  qu'a  Fan- 
chonnette ,  que  cet  animal  ne  failè  mourir  Jérôme ,  Isi 
fait  tomber  en  foiblefic.  On  reconnoit  paMâ  qu'elle  ai-^ 
tne  le  Marinier  ;  &  la  preuve  que  celui-ci  lui  donne  d# 
.  foa  amour ,  la  £^t  coAlentir  à  Tép  oulèr» 
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JEU  DE  V AMOUR  ET  DU  HASARD,  (le^Comkîe 
en  trois  AdleSj  en  Profe,  par  Marivaux  j  au  Théâtre 
Italien  f  173Q 

^  Ceâ  Ici  une  des  meilleures  Pièces  du  Théâtre  de  Ma-* 
mapx.  Le  déguifenient  de  Dorante  &  de  Silyia  dpnne 
lieu  à  des  fituations  intéreflàntes  ;  &  l'on  aime  â  voir  quel 
fera  le  fuccès  des  combats  que  l'Amour  livre  continuel- 
lement â  la  Raifon. 

JEU  DE  THÉÂTRE.  Les  Jeux  de  Théâtre  con- 
tribuent beaucoup  à  la  vérité  Sç  à  l'agrément  de 
la  Reprëfentation*  Plus  ils  ont  de  liaifon  avec 
Taâiion  de  la  ÎPiéce  ,  plus  ils  font  parfaits.  Mais 
cela  li'eft  pas  abfolument  eflFèntiet.  Il  faffit  qu'ils 
n'y  foient  pas  contraires ,  &  qu'ils  foient  vrai- 
femblables,  Pendant  qu'Albert  s'entretient  avec 
firafte  (  Folies  Amoureufes ,  Aft^  ré.  Scène  4e.  ) 
Crifpin  fait  diverfes  tentatives  pour  s'introduire 
dans  la  maifon  dit  Jaloux*  Ne  pouvant  y  rcufHr , 
il  s*en'<icdQnxmage  en  fouillant  dans  la  poc^he  du 
Tuteur  d'Agathe.  Ces  deux  incidenS:  font  inuti- 

"■  les  à  la  marche  de  l'intrigue  de  la  Comédie  y  mais 
îls  n*y  nuifent  point.  Dç  plus,  Us  excitent  la  gaieté 
fans  hl^tTcr  la  vraifembîance.  Il  éft  très-natur<el 
cpq ,  fojt  par  le  dçfir  de  fervir  Erafte ,  foit  par  le 
plaifir  d'impatienter  Albert.,  foit  enfin  par  fim- 
pie  curiofité  ,  Crifpin  cherche  le  moyen  d'avoir 
une  cpnverfatîon  avec  Agathe ,  ou  du  moins  avec 
la  Syiya^tè  de  cette  Eelle.  Lorfque  Albert,  pour 
empêcher  ce  Valet. d'exécuter  fon  deflèin ,  l'ar- 
rête de  feçon  qu'il  ne  peut  échapper ,  il  n'eft  pas 

noQ  pli|s  extraordinaire  que  Crifpin ,  tant  pour 
fe  venger  du,  Jakxux  y,  que  pour  l'obliger  de  le 
lail&c  libse  ,  s^amufe  à  recorder  les  leçons  qu'il 
a  reçues ,  en  faifftnc  h  guerre  avec  ks  Mtqueleu» 


Les  Jeux  de  Théâtre  ,  qui  contribuf nt  à  la 

.  ycricc,  de  la  Repréfeniation  y  &  ceux  qui  Tertent 
feulement  à  la  rendre  plus  agréable  ,  peuvifnc 
s'exécuter  par  une  feule  perfonne  ,  ou  \h  dépen- 
dent du  concours  de  plufieurs  AÂeurs.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  la  vraifemblance  ejige  que  les  de- 
grés de  leur  expreÛion  foionc  profH>rtionnés  ftu 
dégrc  d'intérêt  que  leurs  Perfonnagei  preiinent 

'  à  Taftion  qui  fe  paflfè  fur  la  Scène.  Dàifè  les 
images  que  nous  offre  le  Speftacle  ,  de  même  • 
que  dans  les  tableaux  ^  la  figure  principale  doit 
avoir  toujours  fur  les  autres  ravanca^e  de  fiirer 
principalement  les  regards.  Il  rt'eft  pas  moins  cC- 
fentiel  dans  les  Jeux  dont  il  s'agit ,  que  les  atti- 
tudes &  les  geftes  des  diveirs  Adettts  concrafte'nc 
enfemble  le  plus  qu'il  eft  polïïbie.  Totit  au  Théâ- 
tre doit  être  varié.  Nous  y  portons  lé  g6ût  ^our  la 

'  diverdté  à  un  tel  point ,  que  nous  voulons  non-» 
feulemènt  que  les   Aéleurs  différent  entr'^ux  »^ 
mais  encore  que  chaque  joMt  ils  différent  d'eux  « 
mêmes  >  du  moitis  à  certains  égards. 

L'envie  de  multiplier  les  Jeux  de  Théâtre,  fait 
fouvent  que  la  Comédie  dégénère  en  Farce.  Dans 
l'Avare  de  Molière ,  il  eft  très-natorcl  qd'Haf pa- 
gon ,  voyant  deux  bougies  allumées  >  en  éteigne 
une  ;  mais  il  n'èft  gu^és  vraifemblâble  4^'^^  '^ 
mette  dans  fa  j>pcne  »  Se  encore  moins  que  M^ 

.  Jacques  la  lui  rallimie.  Quelquefois  les  Jeux  de 
Théâtre  font  pouffé^  fi  loin  ,  cju'ils  étduffthtNc- 
tioh  principale»  &  empêchent  le  ^pèâateur  d'én- 

'  xendre  le  Dialogue.  Ceft  un  défaat  aiii  n'eft  fup« 
portable  ,  que  quand  le  S|>cftateur  n  à  rien  k  en* 
tcndre  de  bon. 

Huj 


KUlfE  GRECQUE^  (  la }  Comiâie  en  mis  ASe-fj  en  Ven 
UhreSf  par  M,  tAbbé  de  Vwjenon  f  au  Théâtre  Italien  , 

PoUeritc  9  fille  de  Sinas ,  paflê  pcmr  cfchrc ,  &  en 
cette  fiiaUté  »  paroit  deveir  être  le  prix  de  celui  qui  Ta- 
cbetenu  Philoxipe  en  efi  asnourçux  ;  mais  comme  Si-^ 
snas  9  â  qui  elle  eu  cenfée  appartenir ,  eft  le  débiteur  de 
Criiipe,  honiQie  ayarc  &  greffier  9  celui-ci  veut  la  pren« 
dre  pour  (a  dette  ;  &  il  eipere  qu'il  ne  lui  ftra  pas  diffi- 
cile de  rphtenir.  Philoxipe  s'offre  de  payer  la  dette  de 
Çimas  9  9c  ol>ticnt  la  otain  de  Poliçritç»  qu'on  rçconncnt 
enfin  pour  la  fille  du  débiteur. 

Madame  de  Graffirai ,  qui  avoit  f  quelque  tems  aupa* 
layant  ,  doniié  au  Théâtre  François  la  Fiile  d'Arifiide  « 
prétendit  oue  c'éteit  le  (iijet  dç  (a  Pièce  qu'on  lui  avoit 
▼olé.  Les  cleux  manufcrits  furent  portés  chez  M.  le  Ma- 
réchal ,  Duc  de  Richelieu ,  Gentilhomme  de  la  Cham- 
)>re ,  qui  décida  que  le  Met  étoît  le  même  ;  mais  que 
les  deux  Pièces  ne  fe  reuèmbloient  nullement.  Cette 
dUpute  ayant  fait  du  bruit  dans  le  Public,  les  Comé- 
diens le  harauiguetent  ayant  la  première  repré(entation  « 
oour  fe  difculper  de  cette  fauiic  imputation ,  &  afiurec 
les  Speâateurs  ,  qu'ils  avoient  en  probité  ce  qui  leuc 
.  snanqueit  entent.  Madame  de  Gramgni ,  qui  étoit  pré« 
iènte  ,  s*eniyra  i  longs  (raits  de  la  louange  4ont  ce  com^ 
plimen^  étqitremplj« 

"iMUNE^OMME ^  lie)  Comédie  en  Vers,  en  cinq  Aâes  i 
fêxiâ.deBafiidty  17^4* 

Le  commencement  du  premier  Aâe  fiit  fort  applau- 
di :  la  dernière  Scène  de  ce  même  Aâe  fiit  huée  ;  le  mé- 
contentement ne  difcontinua  pas  au  fécond  Aâe  ;  â  la 
ièconde  Scène  du  troifieme  ,  des  expreffions  peu  ména-t 

fées  &  fiuis  déliçatefiè  ,  ayant  choqué  la  Sall«  entière  » 
ans  cet  infiant,  un  hoxnme ,  aux  troifiemes  Loges ,  s'a-* 
vifa  d'éternucr  d'une  façon  éclatante  &  comique  ;  dès- 
lors  on  nMcouta  plus  :  l'on  rit ,  les  huées  redoublèrent^ 
l^'Aârice  ,  qui  étoit  alors  en  Scène  ,  fit  une  humble  ré^ 
.  yérence  au  Public;  &  la  Pièce  n*alla  pas  plus  loin  ^  il  |^^ 
f^l  pas  dit  (itptç  \tx%  de  ce  troificme  A^Q« 


JEU  U9 

JEUNE  im)lENNE ,  (  /a  )  Coméiîe  èri  un  Aâe,  en  Vêts  » 
fTT  M.  de  Champfort ,  au  Théâtre  François  j  17^4* 

Belton  quitte  Con  père  établi  à  Bodon ,  &  s'embarque 
pour  voyager.  Son  vaîfTeau  fait  naufrage ,  &  il  eft  porté 
fur  les  bords  d*une  ifle  (kuvage.  Belton  efl  fecouru  par 
un  vieillard  de  cette  ifle  t  accompagné  de  fa  fille.  Il  reâe 
avec  eux  pendant  quatre  ans ,  au  bout  defquels  le  vieil- 
lard meurt.  Sa  fille  Belti  fc  le  jeune  Belton  quittent  Tif-. 
le  ,  &  a'rrivent  dans  une  ville.  Belti  efl  fUrprifc  des  usa- 
ges qu'elle  y  trouve  établis  ;  ce  qui  donne  lieu  à  de  lai 
morale  &  de  la  critique.  Elle  apprend  enfuite  que  Bel- 
ton  ,  qu'elle  aime  ,  doit  en  épouler  une  autre  à  qui  il  a 
été  promis.  Elle  éclate  en  reproches  ;  Belton  en  eâ  tou- 
ché ;  Se  la  Pièce  finit  par  (on  mariage  avec  la  jeune  Ia« 
diennet 

JEUNE  VIEILLARD^  (le)  Comédie  en  trois  ASes^en 
Profe ,  avec  des  Pivertijfemens  ^  par  le  Sage  fr  d!Ofneval  > 
i  la  Foire  Saint  l^aurent ,  X7ii« 

Adîs  »  Efclave  «  Favori  de  Caufbn ,  fameux  Cabalifle  » 
eft  fi  fort  attaché  à  ce  Patron ,  qu'il  ne  veut  pas  fe  laiiTer 
racheter  par  Arlequin ,  qui  eft  veau  exprès  pour  cela  > 
de  la  part  d'un  -de  fes  oncles.  Il  espère  acquérir  toutef 
les  fciences  de  Ton  Maître  9  8c  fuccédex,  à  tous  Ces  trélbrs. 
Caufon  arrive  ,  8c  lui  apprend  qu'il  va  le  quitter  pour 
un  an ,  afin  de  s'enfermer  pendant  ce  tems-là  dans  la  Ca-> 
Terne  de  la  Montagne  Rouge ,  où  il  doit  encore  décou-? 
vrir  de  nouveaux  ucrets  dans  des  Livres  qui  y  font  en- 
fermés. Il  lui  recon^mande  la  maiCôn ,  &  (ur-tout  fa  Mai- 
treflè  Farzana,  Cette  jenne  perfbnne  prend  de  l!amour 
pour  AdiS)  8c  lui  en  f^it  l'aveu.  Adis  ,  toujours. pénétré 
des  fentimens  de  la  plus  vive  reconiioIfTance  pour  (on 
Maître  ,  reçoit  cette  déclaration  avec  un  grand  embar- 
ras. Farzana  perfifte  ;  8c  Adis  (è  jette  à  (es  genoux  pour 
la  prier  de  jenoncer  à  cette  idée  coupable.  En  ce  moment 
Caufon  arrive  8c  le  (urprend.  Trompé  par  la  fîtuation  oà 
il  le  trouve  «  &  par  le  fèns  .équivoque  qu'Adis  adrcflè  à 
l'infidèle  Farzana  ,  il  entre  dans  une  grande  fureur.  Il 
fait  quelques  geâes  cabaliftiques  :  aum-tôt  l'air  s'obf- 
.  eurcit  ;  les  vents  s'enflent  ;  le  tonnerre  gronde  ;  la  terre 
.  icea^le  ;  le  Palsôf  Xè  changea  en  un  Défert ,  8c  Caufpi^ 
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Le  dénouement  èfi  tiré  du  fujee.  Les  trois  foeurs  Ce  réu-^ 
nlfTent  ;  elles  trouvent  (bus  leur  main  le  Lirre  &tal , 
où  leurs  noms  font  in(crits  ;  &  Terreur  où  elles  étoiens 
le  difTipe.  AHolphe  reparoit,  fe  fait  connoîrre  «  Se  or- 
donne aux  trois  fœurs  d'épouîèr  chacune  un  des  Amant 
qu'elles  ayoient  rebutés  jusqu'alors, 

JODELET  ASTROLOGUE^  Comédie  en  cinq  ASes^  en 
Vers  »  de  VouvilU  9  i6a^* 

Timandrç  9  Gentilhomme  Parifien ,  efi  amoureux  de 
Liliane  y  qui  ne  paye  (bn  amour  que  par  des  rigueurs. 
Jodklet ,  Valet  de  Timandre  »  aimé  de  Ni(è  «  Suivante 
de  Liliane  ,  apprend  de  cette  Soubrette ,  que  (a  Mai- 
treile  a  le  ccrur  pris  pour  un  Cavalier  nommé  Tindare  » 
qu'on  croit  en  Italie  depuis  fix  mois  ,  &  qui  eil  demeuré 
caché  à  Paris  chez  un  ami  ;  que  ce  Cavalier  vient  tou^ 
'  les  (birs  voir  Liliane  dans  (on  )ardin.  Nife  recommande 
'  le  fecret  à  Jodelet.  Celui-ci  inftruit  Ton  Maître  de  ce 
que  Nife  lui  a  confié.  Timandre,  délèfpéré  de  cette  nou- 
'  Telle ,  trouve  Liliane ,  &  lui  reproche  (bn  commerce 
iecret.  Liliane  (ê  doute  de  l'indifcrétion  de  Nife,  &  lut 
en  marque ,  tout  bas,  fon  reifentiment.  Jodelet ,  qui  s'ap- 
'  perçoit  des  menaces  que  Liliane  fait  à  Nife ,  gronde 
'  ion  Maître  dans  un  à  parte.  Timandre  lui  conreillc  d'in^ 
Tenter  quelque  rufe  pour  réparer  cette  faute»  Jodelet 
iè  dit  fçavant  dans  TAfirologie  ,  &  que  par  le  fêcours  de 
cette  fcience ,  il  eft  inûruit  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  dans 
le  monde.  Timandre  ft  Nife  appuient  le  difcours  de 
Jodelet  ;  &  Liliane  refte  perfùadée  de  la  capacité  de  ce 
prétendu  Aflrologue.  Ari^e ,  '  chez  qui  Timandre  eft  ca- 
ché ,  aborde  Timandre  ,  qui  lui  compte  Thifloire  de 
Liliane ,  &  tout,  de  fuite  le  fhratagéme  de  Jodelet.  Arifie 
V  applaudit ,  &  confcille  de  le  continuer.  Pour  cet  effet, 
il  fe.rend  chez  Jacinte  ,  autre  Amante  de  Tindare ,  qui 
ignore  fbn  féjour  a  Paris  ,  &  qui  reçoit  de  fes  nouvelles 
par  le  moyen  d'Arifle ,  qui  aime  Jacmte  ;  mais  qui  n*o(e 
lui  déclarer  fa  paffion.  Celui-ci  lui  vante  le  fçavoir  de 
Jodelet ,  &  ajoute  que  par  fon  moyen ,  elle  pourroit  voir 
Tindare  chez  elle  dans  le  même  jour,  quoiqu'il  foi t  en 
Italie.  Jacinte  croit  ce  récit ,  &  fe  rend  chez  Timandre. 
Jodelet  fe  troute  fort  embarralfé  de  la  demande  de  ja- 

cintc  \  tDW  en  lui  entcadsuit  momine]:  Tindare  >  U  pren4 
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vif  toA  de  GxSiûnêt  «  &  lui  fait  écrire  un  blUet  ;  par  ie^ 
quel  elle  invite  ce  dernier  à  venir  la  trouver.  Ce  billet 
çfi  rendu  â  Tindare  9  qui ,  croyant  être  découvert  ^  fè 
rend  chez  Jacinte  ;  coUe-ci  «  qui  8*ima?ine  que  ce  n'efl 
qu'un  corps  fantafiique  qui  (e  préfènte  devant  elle^  ainfi 
que  Jodelet  l'en  a  afluré ,  s'épouvante  â  la  vue  de  Tin- 
oare  ,  8c  lui  ferme  la  porte ,  en  faifant  des  cris  épouvan-* 
tables.  Tindare  demeure  fort  (urpris  dç  cette  réception, 
11  eft  rencontré  par  Liliane  >  qui  lui  apprend  qu'un  célè- 
bre Aflrplogue  a  découvert  leur  intrigue  amoureuse  ,  8ç 
^  qu'il  n'eu  pas  néceflkire  de  prendre  les  mêmes  précau-%' 
(ions  pour  la  venir  voir.  Liliane ,  en  quittant  Tindare  » 
lui  donne  une  bague  de  diamant*  Ni(è  rend  compte  à  Jo- 
delet du  présent  que  fa  Maitreilê  a  fait  à  Tindare  :  de 
ibrte  qu'Arimant  «  père  dç  Liliane  >  i  qui  cette  dernière 
a  dit  qu'elle  a  perdu  (à  bague  9  s'adreue  â  Jodelet  pour 
«n  avoir  des  nouvelles,  Jodelet  lui  dépeint  un  Cavalier 
qu'il  a  vu  cau(er  avec  Liliane.  Arimant  trouve  Tin- 
dare 9  &  (e  fait  rendre  la  bague.  Enfin  tout  Ce  découvre  : 
Arimant,  qui  trouve  Tindare  caché  chez  lui,  confent 
qu'il  épou(e  Liliane  ;  Jacinte  fe  voyant  trompée  par 
Tindare ,  accepte  la  main  d'Arifle.  Liliane  pardonne  à 
Ni&  Ion  indifcréçion  ;  &  ççtte  dernière  efl  inariée  â  Jo« 
delet. 

'^DELET  DUELLISTE  9  Com4die  en  cinq  Aâes  9  en 
Fers  9  par  Scarron ,  i64^« 

Dom  Félix  de  Fonféque  efi  accordé  avec  Lucie ,  fille 
de  Dom  Pedre  d'Avila*  Celui-ci  attend  «  pour  célébrer 
ce  mariage  ,  l'arrivée  de  Dom  Diegue  de  Giron ,  qui 
doit  en  même  tems  époufer  (on  autre  fille,  nommée  Hé- 
lène. Dom  Dieçue  arrive  à  Tolède  ;.&  le  hazard  lui  fait 
rencontrer  Lucie ,  dont  il  devient  amoureux.  Pour  I'oIh 
tenir  &  rompre  l'engagement  qu'il  a  pris  avec  Hélène  , 
aidé  de  (on  Valet  Alpnonfe  9  il  imagine  divers  moyens. 
Conmie  Dom  Félix  a  des  liaisons  tres-intimes  avec  une 
jeune  perlbnne  appellée  Dorothée,  Dom  Diegue  en  fait 
avertir  Dom  Pedre.  De  €on  coté  Lucie  fè  déguilè  &  (è 
prélente  â  (on  père,  fous  le  nom  d'une  autre  Dorothée» 
aufli  MàîtrefTe  de  Dom  Félix.  A  ce  firatagçme ,  Al- 
phonse 9  Valet  de  Dom  Diegue  9  en  joint  un  autre  >  qui 
,fft4e  remettre»  comme  par  etourderie»  une  lettre  adrçf; 


'^4  J  O  D  J  O  N 

£èckfon  Maiitre ,  entre  les  mains  de  Demi  Pedre*  Cel^î- 
ci  frouTe  dans  cette  lettre,  que  Dom  Diegue  eft  marié  avec 
«ne  certaine  Dorothée.  Cette  intrigue  eft  terminée  par 
la  détention  de  Dom  Félix  ,  que  la  véritable  Dorothée  » 
en  vertu  d'un  décret,  £ût  arrêter.  Dom  Diegue  &  Lucie ^ 
avouant  i  Dom  Pedre  les  differens  moyens  qu'ils  ont  em- 
-  ployés  pour  (ê  déharraflêr  de  Dom  Félix  ,  Dom  Pedre 
leur  pardonne ,  &  conicnt  que  Dom  Diegue  époiiib  & 
fille  Lucie. 

JODELET^  ou  le  MaItre  Vâiet  ,  Comédie  en  cinq  ASes  i 
en  Vers ,  de  Scarron  »  i<^4S» 

Dom  Juan  d'Alvarade  arrive  de  nuit  â  Madrid ,  accom- 
pagné de  fbn  Valet  Jodelet.  11  vient  dans  cette  Ville 
ponr  y  époufer  llabelle ,  fille  de  Dom  Femand  de  Ro- 
chas 9  qu'il  ne  connoit  point ,  mais  dont  il  a  reçu  le  por- 
trait J  éc  i  qui  il  croit  avoir  envoyé  lé  /?en.  11  fc  prélente 
lin  VâTet ,  à  qui  Jodelet ,  par  ordre  de  fon  Maître  ,  de- 
'  mande  la  demeure  de  Dôm  Fernand  f  Ce  Valet  lui  montre 
la  malfbn.  Dom  Juan  fe  présente  pour  y  entrer ,  Bc  voit 
defcendre  d'un  balcon  un  homme,  qui  s'enfuit  en  l'ap- 
percevant.  Cette  vue  le  fr:ippe ,  aufii-bien  que  Jodelet, 
Cclui-ei ,  Hms  le  nom  de  Ton  Maître  >  arrive  chez  Dom 
Femand  ^  qui  le  trouve  fort  ridicule  ,  ainfi  qu'Kàbellè. 
Cependant  Dom  Juan  apprend  que  Dom  Louis  ,  neveu 
de  Dom  Femand ,  e&  non-fèulement  (on  rival ,  mais  en- 
core celui  qui  a  tué  fon  frerê  &  féduit  fii  (œur  :  cette 
iêrur  «  qui  Ce  nomme  Lucrefle ,  vitnt  par  hazard  déman- 
der un  afyle  à  Dem  Femand,  &  retrouve  fon  infidèle* 
Tout  s'accommode  ;  Dom  Juan  fe  fait  connoitre ,  (è  ré- 
concilie avec  Louis ,  qui  rend  ion  coeur  à  Luerefle  ;  $ç 
il  époufè  Kàbelle,  qui  avoit  pris  de  Tanioar  pour  lut  » 
quoiqu'elle  te  ^ût  4in  fimple  Ddm^âîque. 

JONATHAS ,'  Comédie  en  trois  ASes^  par  Dâché,  1714. 

<c  J'ai  cru ,  dit  l'Autear ,  qu'il  étpit  plus  noble  de  fair^ 
9»  entrer  Samuel  fur  la  fcène ,  qu'unffîmple  Sacrificateur  y 
9»  dans  la  bouchedaquel  je  n'aurbis  pu,mettre  le^  mêmes 
•»  chofes ,  êc  qui  n'auroit  qu*un  foible  intérêt  dans  les 
»  malheurs  de  Said  &  de  Jonatkas  ;  au  lieu  que  Samuel 
»  regatrde  le  premier  comme  fon  fils,  &  efl,  pour  ain£ 
»  dite  ^médMfieitr  entre  Dieu  ftim*  L»  joémc  r^U^n^» 
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t  ;  t»  .â)Qtttert-il ,  tt'à  £iit  fuppcimer  TEcuyer  de  Jooathas  , 
»>  ^  mettre  Abnct  à  fà  place*  je  le  mets  enftute  à  la 
9»  tête  des  révoltés.  Abner  étoit  coufîn  -germain  de  Saul  ; 
»  & ,  à  la  réserve  de  l'adion  que  PEtriture  donne  for- 
9»  mellement  à  TEouyer  ^  il  a  fait  «  ou  il  a  pu  &ire  yrai* 
9»  (èmblablementlcft  choies  qu'il  fait  da&s  m^  Pièce  >>• 

JONGLEURS.  Joueurs  d'inftmmen?  qui ,  dans  la 
naiflance  de  notre  Poéfie»  fe  joignoient  aux  Trou- 
badours ,  aux  Pocces  Provençaux  ,  &  couroicnt 
avec  eux  les  Provinces.  L*Hiftoire  du  Théâtre 
François  nous  apprend  quon  noaimoic  aiod  dies 
efpeces  de  Bateleurs,  qiui  étoient coanus  dès  le 
onzième  fiecle.  Le  terme  de  Jongleur  parole  êtcc 
une  corruption  du  mot  Latin  Joculator.t^t^x  Fraa- 
çois  Joueur.  Il  qft  fait  menton  des  ][ongleurs,dfs 
le  terhs  de  T  Empereur  Henri  H  >^  ^ui  mourut^  en 
iQ  j  ^.  Gomme  ils  jouoient  de  diffcrens  iaftruraeiis, 
^iîs  s*aflbcierent  avec  les  Trouvettrs  &,les  Chaa- 
tçurs,  pour  exécuter  les.  ouvrages; de^  premier^  ; 
^  &  ainfi  ,  de  co^c^pag^niç ,  ils  ç'incrQduiurenfîd^ 
les  Palais.  des.RQis^&d|£S,Pan<;es ,  &  ejçi^  tirèrent  de 
magnifiques  préfens.  Quelque  tems  5^i;cs  la.  raoïr 
de  Jc;anne ,  première  du  nom ,.  Reine  4e  Naples 
.^  de  Sicile ,  8^  CoRitelTe,  de  Provence,,  arrivce 
enjcjSi,  toua,ceiii5^deja,grofefllon  desTrouveuis 
f&  des  Jpngleuçs  fe  Cépairerent.  en.  deut  diflFçreiï- 
tes  efpeces  d*A6teuçs >  les  uns ,  fous  lancicn: noUfi 
4e  Jongleurs  ,  joignirent  aux  iuftrumens  le  chant 
pu  le  récit  des  Vers  4  lei autres  prirent  fimpleoient 
^ao(n  4ç  Joueurs  9  en,  Latin  Jacjilatores. ,  iHtx6 
qu'ils  font  nommes  pajç  les.  Ordonnanoes»  Tous 
les  Jeux  de  ceuxrçi  confiftoteat  en  gefticulations, 
tours.  4e  paSèrpalTe,  did^oii  par  eux-mêmç^,  ou 
'£ar  des  iîa^es  qa'ils  por toient ,  ou  en  c[uelquQ€ 


ii6  J  O  M 

mauvais  récits  du  plus  bâs  Burlefqué.  Mais  leutf 
excès  ridicules  &  excravagans  les  firent  telleinènt 
tiiéprifer  »  que  pour  fignifier  alors  unechofe  mau- 
vaiie  >  folle ,  vaine  &  fauflè ,  on  Tappelloit  jon« 
glerie;  &  Philippe- Augufte  9  dès  la  première  an- 
née de  Ton  Règne  >  les  chalTa  de  fa  Cour  &  les 
bannit  de  Tes  Etats.  Quelques-uns  néanmoins  qui 
fe  reformèrent,  s*y  établirent ,  6c  y  forent  tolérés 
dans  la  fuite  du  Règne  de  ce  Prince ,  &  des  Rois 
Tes  fucceflèurs ,  comme  on  lé  voit  par  un  tarif  fait 

{>ar  S.  Louis  pour  régler  les  droits  de  péage  dûs  à 
entrée  de  Paris  fous  le  Petit->Châtelet.  L*un  de 
ces  articles  porte,  que  les  Jongleurs  feroient  quit- 
tes de  tout  pé^ge  en  faifant  le  récit  d'un  couplet 
de  cfaanfon  devant  le  Péager.  Un  autre  porte  1 
«  que  le  Marchand  qui  apporteroit  un  £nge  pour 

^  â»  le  vendre ,  payeroit  quatre  deniers  5  que  fi  le 

'  M  finge  appartenoit  à  un  homme  qui  Teût  acheté 
I»  pour  fon  plâifir  ,  il  ne  donneroit  rien .;  fk  que 

'  »  s'il  étoit  à  un  |ouèur ,  il  joueroit  devant  le  Péà- 
M  ger  'y  Se  que  par  ce  rcu  il  ferôit  quitte  du  péage 

'  tt  tant  du  fînge  que  de  tout  ce  qu'il  auroit  acheté 
••  pour  fon  ufage.  »  Ceft  de-là  que  vient  cet  an- 
cien proverbe  ,  payer  en  monnaie  de  Jtnge  ,  en 
gamtadés.  Tous  prirent  dans  la  fuite  le  nom  de 
Jongleurs  %  comme  le  plus  ancien  ;  &  les  femmes 

•qui  le  mêloient  de  ce  métier^  celui  dejonglerelîè^. 
\\s  feretiroîent  à  Paris  dans  une  feule  rue,  qdî 
avoir  puis  le,nom  de  rue  des  Jongleurs  ,  ic  qui  eft 
aujourd*hui  celle  de  S.  Julien  des  Méneftriers.  O5, 
y  alloit  louer  ceux  que  Ion  ^ugeoit  à  propos ,  pout 
«•en  fervir  dans  les  fêtes  ou  aflcmblées  de  plaifirs. 
Par  une  Ordonnance  de  Guillaume  de  Clermôht  ^ 
Prévôt  de  Paris ,  du  1 4  Septembre  ljj;  ,  il  iftic  ^ 
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défendu  MX  Jongleurs  de  rieti  dire ,  repréfenter  » 
ou  chanter ,  foit  dans  les  places  publiques ,  foie 
ailleurs  »  qui  put  caufer  quelque  fcandale ,  à 
peine  d'amende  8c  de  deux  mois  de  prifon  au 
pain  Se  à  l'eau.  Depuis  ce  cems  il  n  en  eft  plus 
parlé  )  c'eft  que  dans  la  faire  les  Aâeurs  s'écanc 
adonnés  à  faire  des  tours  furprenans ,  avec  des 
épées  ou  autres  armes ,  &â  ,  on  les  appella  Baui* 
iores ,  en  François  Bateleurs  ;  ic  qu'ennn  ces  jeus 
devinrent  le  partage  des  Danfeurs  de  corde  (8c  des 
Sauteurs, 

^OSEPH;,  Tragédie  Sainte^  4e  rAbhê  Genefli  Tejréfentiê 
d* abord  à  Clafrny  y  cher  Madame  la  Duckejfe  du  Maiae  »  &• 
enfuite  à  la  Comédie  Ffançoïfe  i  en  1710. 

L^ Auteur  a  confétyt^  dans  cet  Ouvrage^  la  fidélité 
de  rEcriture  ;  de  la  fimpiicité  majeftueu(e  de  l'écrit  (a- 
cré  qu'il  a  imitée  daBsi'expreûlons ,  paroit  aulli  dans  le 
fujet.  La  Dud^eiïe  du  jHainç  représentait  la  femme  de 
Jofeph  ;  &  cette  Princeflè  joua  ce  r61e  avecuiie  noblefle 
délicate  &  un  agrément  qui  la  fit  admiçer,  J^ademoi- 
/elle  de  Mérus  représenta  une  Dame  E?yiptienné ,  fa  con« 
fidetite  ;  &  Baron  le  père ,  qui  fai(bit  JoUph,  )oua  d'une 
manière  qui  ne  peut  être  imitée*  Malezieu  fit  leperlbn- 
nage  de  Juda  ;  &  la  force  de  (on  jeu  lui  attira  de  grandes 
louanges*  11  fut  imité  par  (on  fils  aine  dans  le  rôle  de  Ru- 
ben.  Un  autre  de  ûts  fils  représenta  Benjamin ,  Se  toucha 
l^r  fon  air  d'innocence.  Vcrnoncelle ,  Gentilhomme  dit 
Duc  du  Maine ,  devoit  jouer  Siméon  ;  mais  obligé  de 
partir  pour  s'embarquer  avec  le  Comte  de  Toulouie ,  le 
Marquis  de  Roquelàure  prit  fa  place.  Le  jeu  du  Marautâ 
de  Gondrin  fut  admiré  dans  le  rôle  de  Pharaon.  D'Èr- 
lac  j  Capitaine  aux  Gardes  SuifTes  ,  s^acquitta  très-bien  du 
rôle  de  Thiamis  ,  Intendant  ou  Majordome  de  Jofeph  , 
où  il  entra  parfaitement  dans  le  rôle  qu'iî  repréfentôît* 
Rofely  fit  celui  d*un  vieil  Hébreu  ^  que  Jofeph  veitoit 
*  de  tirer  d'efclavage.  Tous  ces  Meffieurs,  animés  du  défit 
de  plaire  au  Duc  &  à  la  DuchefTe  du  Maini}  ^  ae  néglige- 
ir eat  rien  pour  l' exéeutioA  de  leur  rôle* 
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Ce  caïaâère ,  pris  dans  toule  &,  préciïïon ,  eilf  prifenté 
dans  tout  (on  jour.  Valcre  (àcrifie  à  la  pa^on  du  jeu  5 
rcpM ,  (ànté  ,  fortune  ,  amour ,  projet  d*étab]ifl£mcr.t  , 
efpérance  brillante  «tout  enfin^  jufqu'au  portrait  de  (a 
Maitreife  ;  ce  qui  fait  dire  fî  ingi^nieufêment  à  Nérin»  : 

l\  met  votre  portrait  aînfî  chez  rUfurief  4 

Etant  encor  Amant  :  îi  vous  vendra ,  IWadaftltf  , 

A  beaux  deniers  coiript^ij  ^  quand  vous  (crez  (à  fcmAïc, 

Mais  ce  Joueur ,  accablé  de  dettes  5  &  abimé  de  toute; 
:s,p< 
gage 

en  faveur  de  la  leâure  comix^uo  du  Traité  de  Sénéque  « 
.  fur  le  mépris  des  richefles*  Du  rede  ^  rien  ne  manque  â 
la  perifedîon  du  rôle  principal  ;  &  je  crois  qu'il  feroit  té- 
méraire de^ien  tenter  de  nouveau  en  ce  genre.  Il  faïîoit 
un  génie  fupérièur ,  pour  faire  parokre  deux  fois  Valere 
déièipéré  de  £es  pertes  ^  9t  lé  faire  avec  autant  de  lucccs. 
Les  évéhemcns  font  bien  ménagés,  &  les* fccnes  liées 
avçc  art  ;  le  dalogue  eft  vif  Ranimé,  foutenu*  ta  Coni- 
teflc,  çbâuettc  ridicîule ,  Iffirux  Marquis,  M.  Tout^â-» 
bas,  fférine ,  Heâor ,  &  même  Madame  la  Reffource  , 
forment  un  tiiTu  de  rôles  kkiu(àns ,  chacun  dans  Icuif 
£enre, 

JOUEUSE  %  (la)  Comédie  en.  ciaq  À6les  ,.  en  Profir  aVèe 
un  Divettij^ment ,  par  Dufienj ,  Mujtque  de  CillUrs ,  -au 
Théâtre  François ,.  170^. 

La  Joueufe  cft  tirée  ,  en  partie  ,  dix  Chevalier  Jouevn 
On  y  trouve ,  à-rpcu-près ,  les  mêm^s  iîtuations  ;  &  fbu- 
vent ,  mot  pour  mot,  les. mêmes  détails.  Madame  Orgon 
ne  peut  pas ,  il  eft  vrai ,  jouef  Ifc  portrait  d'une  Maîrrefie  ; 
mai5  clic  joue  la  dot  de  û  fille.  HeureufonentDorantc,  qui 
en  eâ  amoureux,  efl  celui  qui  a  gagné  la  dou  Elle  fert 
à.  lui  faire  obtenir,  le  confèntement  de  la  Marquife.ta 
mère ,  qui  ne  vouloit  pas  d\ine  bru"  non  dotée.  Cette 
Marquilc ,  enjouée  ,  vive ,  &  qui  fait  dés  plaifîrs  (à  prih- 
cipale  occupation  >  rcilèmblc^  traitpour  trais  »  à  la  Mar- 

quilè 
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.  ^ullfè  du  faux  honnéte-homme  ;  de  même  qu'icr,  le  Che«« 
valier  ,  oncle  de  Dorante ,  eii  calqué  diaprés  le  Marquis 
enrhumé  du  Chevalier  Joueur»  Au  reâe  ,  la  difFérence  du 
fexe  en  met  trop  pea  dans  les  deuic  caraâèreS)  pour  ayoic 
exigé  cette  nouvelle  peinture.  Elle  n*eâ,  en  ntn  »  Cuj^é^. 

,  rleure  a  la  première  «  8c  trouve  dans  le  J$ueur  de  Renard  » 
le  même  obfiacle  à  fa  réuffite. 

Jugement  DE  paris  ^  C^O.  Paprale  héroïque  en  trois 
A5les ,  far  Mademoifslle  Barbier  >  Mufique  de  Berlin  »  au 
Théâtre  deTOpéraj  i7i8. 

On  reprochoit  à  l'Auteur  de  cet  Opéra ,  d'avoir  doimé 
a  Jupiter  le  caraâère  d'un  imbéciUe.  D'Orneval  en  fit 
la  Parodie  dans  fa  nouveauté  »  fie  reprit  ain£  ce  défaut  : 
un  Cabarctier ,  chei:  qui  Mercure  va  loger ,  dit  à  ce  Dieu  : 
K^  Ce  Jupiter  me  paroit  bon^homme  ;  je  le  crois  même 
3»  un  peu  béte.  Mercure  répond  :  vous  lui  faite?  grâce 
9>  du  peu  y>*  Le  jugement  pqrté  par  Paris  fut  aufli  cri-^ 
.  siqué  de  la  manière  fuivante.  Paris  dit  : 

'        Au  diable  l'argent  &  les  armes  % 

A  vos  promeUes  je  me  rends,  ,». 

J  u  H  o  H. 

Tij  décides  fur  les  pçéftns  i 

Au  lieu  de  juger  fur  nos  chairmes» 

P   A    L   L   A  ^, 

Eâ-ce4à  juger  fàinement  i 

9  - 

P   A   R  I  «. 

L*Opéta  fait -il  autrement  î 

JUGEMENT  TÉMÉRAIRE^  (le)  Comédie  en  m  Me^ 
en  Vers  ^  par  Guyot  de  Merville  »  non  repréfentée  ,  impri'^ 
ifiée  parmi  fes  Œuvres. 

Valerc  a  vu  v  chez  une  amie  ,  Dorîne  déguiléé  «n 
homme  »  fous  le  nom  dt  Damofi.^  Valerc,  qui  aime  Mé- 
lite ,  rencontre  chez  elle  cette  même  Dorine ,  qui  la  fcft. 
Il  croit  devoir  avertir  Mélite ,  que  c'eft  Damon  qui  s'eft 
introduit  auprès  d'elle  fous  ce  déguifement»  Elle  con- 
noît  peu  Damon  ;  &  prcYCAUC  de  ccUc  fauffc  idée  |  cUc 

T(fmi  IL    '  ï 
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c&  pr£te  à  congédier  Dorine.  Elle  n'a  point  d'amou 
pour  Vaicre  ;  8c  même  elle  avoit  écouté  des  proportions 
de  mariage  qu'on  lui  avoit  faites  de  la  part  de  Damon  ; 
mais  Topinion  qu'elle ,  a  qu'il  a  eu  recours  à  l'artifice 
cl'uo  déguisement  pour  le  donner  accès  chez  elle» 
le  lui  fait  regarder  oomme  indigne  de  (a  main.  En- 
fin ,  le  vrai  Damon  apporta  une  lettre  d'Orphi(e , 
qui  le  jufiifie.  Mélite  ,   qui  n'étoit  attachée  à  Valere 

?[ue  par  reconnoiilànce; ,  lui  donne  un  Contrat,  par 
equel  elle  lui  rend  le  bien  qu'elle  tenoit  de  la  mère  de 
Vaicre ,  £à  bienfaitrice  ,  &  époufe  Damon.  Damon  fait 
naître  deux  ou  trois  incidens ,  qui  rendroient  cette  Pièce 
très«agréable  à  la  repré£èntation« 

JULIE  9  Comédie  en  trois  Aâes  »  mélte  t Ariette  s  y  par 
M*  Monvel  »  Mufique  de   AJ«  Oef aides  »  aux  Italiens  , 

M«.de  Marfànge  »  Seigneur  de  Village ,  veut  donner 
fâ  fille  Julie  ,  en  mariage  à  un  Comte  fort  riche  ^  mais 
vieux ,  lourd ,  bègue  &  b^ilii ,  avec  lequel  il  a  fait  un 
^édit.  Le  jeune  5aint-Albe  efi  la  viâime  d'un  vil  in- 
térêt ;  mais  il  a  pour  lui  l'amour  de  Julie.  Cette  jeune 
perionne.  (è  fâuvé  chez  une  tante  qui  l'aime  y  &  dont  elle 
Teut  implorer  l'appui.  La  nuit  l'oblige  de  s'arrêter  dans 
la  chaumière  de  Michaud  ,  Maître  Bûcheron  ,'  &  prend 
Avec  lui  &  ià  famille  un  repas  champêtre.  Saint -Albe 
apprenant  (k  fuite  y  a  volé  fur  les  pas ,  &  le  hazard  l'a 
conduit  chez  le  même  Buclieron.  Pour  détourner  M.  de 
Marfange  de  fon  delTein ,  Cateau ,  fille  du  fiucberon ,  ôc 
Lucas  fon  gendre  ,  vont  trouver  le  Seigneur ,  &  feignent 
d'être  periécutés  par  Michaud ,  qui  veut  forcer  fà  fille 
Cateau  d'époufèr  le  Bailli  du  Village ,  homme  vieux  Se 
contrefait.  M.  de  Marfànge  efl  confondu  de  cette  aven- 
ture ,  qui  retrace  fes  torts.  Cependant  il  promet  â  ces 
Amanç ,  qu'il  croît  malheureux ,  de  les  protéger.  Arrive 
Alichaud  >  qui  fait  l'emporté ,  Se  qui  exige  que  fa  filie 
lui  bbéiiTe.  Le  Seigneur  eilaye  en  vain  de  te  fléchir  ; 
Michaud  lui  oppose  fbn  propre  exemple ,  ft  ne  peut  % 
^t41,  fùivre  un  meilleur  modèle*  Le  Seigneur  s'atten- 
'^rit  ;  &  le  Bûcheron  profite  de  cet  inâant  >  pour  rappeller 
ce  père  aux  ientimens  de  la  nature.  On  paye  le  dédit  au 
jrieux  QopM  y  &  JuUe  cft  donnée  à  Saint- Albe« 


iÛLiE,  êu  II  jKJwPiiLB,  Comédie  en  ttùis  Aêies ^  «/l 
Profe^  par  M.  Deaon  ,  au  Théâtre  François  «  1749, 

Damis  s*eft  retiré  dans  (es  Terres  ^  pour  (e  dlllraird 
deseinbarras  d'un  procès  confidérabie ,  d*oii  dépend  toutd 
(à  fortune.  Voifin  du  féjour  de  Lifîmon  ,  il  a  tu  Julie  fa 
fille  ,  &.  a  conçu  pour  elle  la  paffioa  k  plus  tendre  8c  la 
plus  pure.  Julie  7  eft  (cnfîble  ;  (on  pcre  apperçott  un 
changement  dans  fon  caraâère  ;  il  craint  de  la  perdre« 
Il  a  avec  elle  ime  conrerfation ,  dans  laquelle  il  tâche 
de  la  prémunir  contre  les  entrepriics  d*un  Amant  qui 
veut  reiilever  â  Ton  père,  L* Amant  eft  au  défefpoîr  ;  Se 
ce  qui  y  met  le  comble ,  c'ed  la  nouvelle  de  la  perte  de 
(on  procès*  Ses  efpérances  (ont  détruites  ;  Julie  atten-^ 
drie ,  le  con(ble  ;  &  le  pcre  finit  par  donner  (on  con(en'^ 
tement. 

« 
JULIEt  ou  LE  Triomphe  ds  l* Amitié  y  Comédie  en 
trois  Aâes  »  en  Profe  y  p^r  M*  Marin  »  au  Théâtre  fran*^. 
çoisy  17^1. 

Julie  eft  la  femme  de  Dorval  ^  jeune  hpmme  de  con-^ 
dltion  y  qui  Ta  épou(ée  contre  le  gré  de  Tes  pareils.  Il 
vient  avec  elle  à  Paris ,  après  avoir  recueilli  la  fuccel-- 
iibn  de  (h  mère.  Il  logé  dans  un  H^cl  garni ,  fait  con-« 
noiffance  avec  des  amis  perfides  qui  le  trompent ,  &  l'en* 
traînent  dans  la  diflîpation  âc  la  débauche»  Il  (e  trouve 
accablé  de  dettes  «  dénué  de  tous  (ècours  ;  &  c*eil-là  que 
commence  la  fcène.  La  mi(ère  aigrit  (on  caradère  ;  il 
ne  lui  rede  qu'un  ami  fidèle  ;  &  il  accu(e  de  trahifon 
une  époufc  vertueufe  qu'il  (bupçonne  «dlnfidélité.  Il  eft 
pourluivi  par  (es  créanciers ,  arrêté  &  mis  en  prifbn.  Son 
pcre  étoit  arrivé  à  Paris  pour  rechercher  ztt  enfant  cou- 
pable. II  loge  dans  \t  même  Hôtel  y  s'attendrit  au  récit 
des  malheurs  d'un  inconnu ,  &  lui  procure  fa  liberté.  La 
femme  de  cet  inconnu  vient  (è  jetter  à  fes  pieds  pout*  le 
remercier  ;  il  reconnoît  Julie  dans  cette  femme  ,  &  fon 
fils  dans  l'inconnu.  Il  accable  la  première  de  reproches, 
fe  laiflè  Bédiir  par  €es  larmes  &  par  les  preuves  de  fon 
innocence ,  lui  pardonne  âcrembrafiè.  Dans  ce  montent 
Dôrwal  arrive  ,  voit  fon  père ,  veut  fuir  de  fa  préfence  » 
embraCe  (es  genoux  )  &  obtient  (on  pardon. 
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y  ULIE^  9U  l'heureuse  Epreuve  ,  Comédie  en  un  A&el 
tn  Profe  y  ^ar  M*  de  Saint  -  l>oix  ^  au  Théâtre  François , 

Julie ,  par  le  confeU  de  fon  oncle ,  veut  éprouver  deux 
Amaîns  qui  afpitenc  à  ùl  main.  Elle  fuppofe  le  retour 
d*une  fœur  ainée  »  qui  fe  deHincit  au  Couvent  »  &  qui , 
par-là  y  l'oblige  à  s'y  renfermer  elle-même  «  en  la  pri- 
vant des  biens  qu'elle  (èmbloi(  lui  avoir  laiiTés.  On  fup- 
po{e ,  de  plus ,  une  extrême  vraiièmblanee  entre  les  deux 
iôeurs*  Julie  en  tù,  quitte  pour  fairç  (ûccéder  à  fa  pa- 
rure &  à  fon  rouge ,  un  habu  /impie  ,  une  coè'ffure  avan- 
cée y  une  forte  de  pâleur  ;  enfin  l'air  du  Couvent.  Elle 
.   e(l  niéçonnue  &  de  Damis  8c  de  Valere.  A  peine  même 
. .  celui-ci  jette -.t  •  il  un  coup-d'œil  fur  elle  ;  il  n'cfl  oc- 
cupé que  de  Julîe«  Damis ,  au  contraire ,  oflre  à  cette 
fauflè  aînée  l'hommage  qu'il  avoit  rendu  à  la  cadette» 
<    Ces  deux  fcines  font  neuves  &  intéreflkn tes.  Julie  ,  qui 
.   préféroit  Danus  i  Valere ,  connoîc  enfin  fon  erreur&  la 
répare. 

JUMEAUX  y  (les)  Parodie  de  rOpérà.  de  Castùr  et 
PàtLUX  y  par  MM*  Guerin  y  îj'C,  aux  Italiens  y  1754. 

Olibrius  &  Jolicœur  étoient  fils  de  deux  pères  y  mais 
d'une  même  mère»  Le  père  du  premier  étoit  un  riche 
Seigneur  ,.  &  celui  de  Jolicœur ,  un  manant  :  aufli  le  fort 
de  ces  deux  Jumeaux  étoit-il  bien  différent.  Olibrius 
étoit  un  homme  d'importance,  &  Jolicœur  un  ïïmple  Sol- 
dat. Ils  étoient  Tun  &  l'autre  amoureux  de  Thérefe  ; 
mais  Olibrius^  «ui  aime  fon  frère,  &  qui  fait  qu'il  efl 
l'Amant  aimé ,  lui  abandonne  fa  MaitrefTe  ,  par  amitié 
pour  lui.  Cependant  Grincé ,  Capitaine  de  Jolieoeur  , 
le  propofê  d'enlever  fon  Amante.  Celui-ci  met  l'épée 
à  la  main  contre  Grincé.  C'efl  un  crime  dans  un  Soldat , 
qui  doit  être  puni  de  mort.  JolicoMir  efl  mis  en  prifbn  ; 
mais  à  force  de  proteâion,  on  obtient  que  l'arrêt  de 
mort  fera  changé  en  une  prifon  perpétuelle.  Olibrius 
en  c&  confterne  ;  &  il  fbllicite  fon  père ,  le  Seigneur 
Bras- de-Fer ,  pour  obtenir  la  délivrance  de  (on  îrçre. 
Tout  ce  qui  lui  efl  accordé  ,  c'eft  de  prendre  fa  place  , 
s'il  le  jugç  à  propos  ;  &  à  cette  condition ,  Jolicœur  aura 
(à  ^«%cc*  Il  accepte  la  condition  \  U  *  va  déUvrçr  fon 
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«..,.  «11!  t»\t  d'abord  des  difficultés  de  Cottit ,  &  qui  ne 
for  c^fin  qùî;:  Sut  confentir  à  Olibrius  ^«'il  vteanc 
le  relever.  La  Cour  inftruitc  de  cette  ^énlrofité  mu- 
îueïe,  leur  do.ne  à  tous  deux  la  liberté,  8c  ve«t  quiU 
commandent,  chacun  à  leur  tour ,  de  fixmois  enfixmois. 
une  Compagnie  de  Dragons. 

JUMELLES,  (les)  Opàa.  Comique  en  un  ASe^  par  M^ 
favart,  à  la  Foire  Saint  Germain  ,  i7J4. 

Gérafie ,  père  de  deux  filles  jumelles,  Teut  les  manet 
tout  au  contraire  du>  choix  de  leur  coeur.  Tl  veut  donnée 
Julie  à  Foulignac ,  qu'elle  n'aime  pomt ,  &  qui  aijnc  ft 
four  Lucilc  ;  &  Lucile  à  Çlitandre ,  qui  aime  Jul.c^  & 
en  eft  aimé.  L'opiniâtreté  ridicule  du  VicilUtd  fe  trouve 
corrigée  par  l'adrefle  de  Madame  Argante  ,  qui  fei^n^nt 
d'êtri  de  Ton  fcntiment ,  &  profitant  de  la  rçflemblance 
des  deux  fœurs ,  fait  prendre  le  change  a  Ijreratfe , 
oui  fîgne  fans  s'en  appcrcevoir ,  les  Contrats  de  mariage 
de  Clitandrc  avec  JuUe  ,  &  de  Lucilç  avec  FoiiUgnac. 
On  lui  avoue  la  fourberie ,  lorfque  le  Notaire  ett  reure  } 
Gérafte  s'en  confole  aiCEmcnt, 
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X  >4  *  *  *  Coméàie  en  Vers ,  en  trois  ASes ,  avec  m  VU 
verîijfement  Chinois ,  par  M.  Boijfy  5  au  Théâtre  hahen  , 

Deux  Amihs  déguifés  en  Soubrette ,  entrent -au  fcr- 
Tice  d'une  ieune  veuve,  &  s'emprcifent  de  gagner  fcs 
bonnes  grâces  :  voilà  tout  le  fond  d'une  Comédie  inti- 
tulée :  La  *  *  * ,  précédée  d'un  Prologue  ,  qui  prcyient 
les  Spedatcurs  de  la  fîngularité  de  ce  utre  ,  &  fcur  laifîc 
le  foin  de  l'intituler  comme  ils  le  lugcront  à  propos. 
Quoiqu'il  ne  fôt  pas  difficile  de  lui  donner  un  nom  con- 
venable .  il  ne  s'eft  trouvé  jufqu'à  préfent  aucun  parrain  ; 
&  elle  refte  toujours  anonyme.  Cette  Pièce,  prife  en 
total ,  n'eft  par  admirable  ;  mais  il  y  a  des  fcèncs  d!uîi 
bon  Comique.  On  auroit  pu  VixiûtohtyiiMdti^Jfe  Hen 
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.  Servie ,  o«f  kl  Amans^Seulrettef.  On  prétend  que  rintrl- 
guc  en  cfi  prifc  du  troifieme  volume  du  Roman  de  Pha- 
ramond ,  où  Marcomire  &  Gondomar ,  jeunei  Princet 
déguiiéf  en  Ummtt ,  entrent,  en  qualité  de  filles  tfhon- 
Ijeur,  au  feryice  de  la  Princeffe  Albifinde.  Marcomire , 
loui  le  nom  dïriclée ,  &  Gondomar ,  foui  celui  de 
Théodore* 

lACÉDÊMONIENNES.iUs)  cié Lieu jlgue.  Comédie  en 
trois  Mes ,  en  Vêts  libres ,  apec  un  Ballet  intitulé ^  Atha- 
ZAN7B  &•  HYFOAiiNïï ,  par  M.  Mailhol ,  au  Théâtre  Ita-^ 
lien  9  I714* 

Lîcurgue  a  réfolu  de  bannir  lei  TÎcei  de  (a  Patrie  ; 
Il  fe  propofe  pour  cela  d'abroger  \t»  anciennes  Ix>ix ,  êc 
d'en  publier  de  nouvelles.  Les  Prudes,  les  Petits-Mal- 
très ,  les  Coquettes ,  les  Comédiens ,  &c,  tous  fe  réunif- 
fcnt  pour  faire  échouer  ce  projet.  Ils  ne  Cuvent  pas  ce  que 
contiennent  les  nouvelles  Loix  :  on  s*adreflc  â  Arlequin , 
affranchi  de  Lîcurgue ,  pour  découvrir  l'endroit  où  celui* 
Cl  les  a  cachées  ;  &  Arlequin  dévoile  le  fccrct.  Quand 
le  Peuple  apprend  la  réforme  prefcrite  par  les  Loix  nou- 
velles ,  il  va  tout  furieux  pour  mettre  le  feu  i  la  mas(bn 
de  Licurgue.  Ce  Philofophe  Tarréte  par  un  trcs-beiu 
discours ,  8c  lui  fait  promettre  d'obferver  Tes  Loix  juC- 
qu'à  fon  retour.  Il  quitte  enfuite  Lacédémone  »  pour  ti*y 
plus  revenir* 

LAÛDAMIE,  REINE  VEPIRE,  Tragédie  de  Made^ 
moifelle  Bernard  f  lâS^, 

Laodamie ,  engagée  dans  différentes  guerres,  efi  obli- 

5ée  de  donner  un  Roi  i  Tes  Sujets.  Ce  choix  tombe  fur 
Lttale  9  par  Tordre  du  feu  Roi  Alexandre,  père  de  Lao- 
damie. «Uit  cette  Princefle  déteâe  Atule,  ëc  aime  éper- 
duement  Gélon ,  Prince  de  Sicile ,  «u'elle  a  donné  elle- 
même  à  fa  Coeur  Nerée.  La  mort  d^Attale ,  qu'on  vient 
annoncer  â  Laodamie ,  k  le  Peuple  qui  demande  Gélon 
pour  Roi ,  fait  elpérer  â  cette  Reine  d*étre  unie  â  celui 
qu'elle  aime.  Cette  elpérance  fe  trouve  anéantie  par  le 
refus  de  Gélon,  qui  aime  Nerée  conâamment,  &  par 
la  conspiration  de  Softrate ,  Prince  d'£pire ,  Amant  de 
la  Reine ,  qui  »  peur  obtenir  fon  Ttàne  &  ià  main ,  a  fatt 
&crctteflient4U4fliaer  AttalCtLsie44flûe;  (uivic  de  Gé« 
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Ion  &  de  fês  fidèles  Sujets  «•  le  pré(ente  aux  mutins.  Gé- 
Ion  tue  Soilrate ,  8c  diffipe  les  révoltés  ;  mais  on  tcaj< 
lancé  contre  ce  Prince  >  frappe  LÀodaraie  ;  &  elle  meur^ 
dans  le  moment, 

LAODICEy  REINE  DE  CAPPADOCE ,  Tragédie  de 
Thomas  Corneille^  i66S* 

Ce  Sujet  auroît  pu  produire  une  excellente  Tragédie 
dans  les  mains  de  l'aîné  des  Corneille.  Une  Keine 
amoureuse  de  (on  fils  fans  le  connoitre ,  &  qui  Te  tue 
après  l'avoir  connu  ,  efl  fans  douce  un  tableau  frappapt  ; 
mais  il  falloit  un  pinceau  plus  vigoureux  pour  le  rendre. 

LATIN  A  COM(EDIA,  ou  COMQLVIA  LA^ 
TINA.  Ceft  ain(i  qu'on  appelloic  chez  les  La-*- 
tins  une  efpéce  de  Comédie  qu'on  croit  être  du 
genre  larmoyant.  On  les  appelioît  Rhintone^  ^ 
du  nom  d'un  Boufifon  de  Tarente  ,  nommé 
Rhintone.  Comment  les  Romains  pouvoienc-^ils 
prétendre  qu*il  fût  l'inventeur  des  Pièces  de  ce 
genre,  puifque  les  Captifs  de  Plaute  ,  TOdicenne 
de  Térence  ,  qui  font  de  vraies  Comédies  lar- 
moyantes 9  font  des  Drames  imicés  du  Théâtre 
Grec? 

LAURE  PERSÉCUTÉE^  Tragi^CmUië  de  Rotrou^. 

4^37. 

C'eS  un  Roman  tel  qu'on  en  faifôit  dans  les  dernier» 
£écles  y  avec  une  intrigue  amoureufê ,  rompue ,  renouée  $ 
foutenue  par  mille  incidens.  Une  inconnue  ,  plus  belle 
que  le  jour,  avec  des  yeux  plus  brillans  que  le  fbleil» 
charme  «  enchante  y  captive  tous  les  coeurs.  "Un  Prince 
a  la  préférence  ;  mais  des  mouvemens  de  jalouse  le  font 
pafTer  (iicceffivement  de  la  joie  à  la  douleur,  5c  de  la- 
douleur  à  remporteoient.  Il  rofnpt  (es  fers ,  les  regrette  » 
les  recherche ,  les  évite  ^  les  reprend  avec  tran(port« 
Enfin  Laure ,  dont  on  ignoroit  la  n^i&nce; ,  e(l  recon- 
nue pour  rhéritlere  de  Pologne»  Les  c^on^nlcs  qu*on 
avoit  répandues  contre  elle  fe  diflipent  ;  &  cUe  époufe 
le  Prince,  Cette  aventure  a  beaucoup  de  rapport  avec 
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celle  fines  de  Cafbo.  Quelques  fcènes  froides  rallen-^ 
tiSent  Taâion  de  «ccte  Tragi-Comédie  ^  &  diminuent  le 
fond  d'intérêt  qui  y  régne* 

ZAURETTE ,  Comédie  en  deux  ABes^en  Vers^  tirée 
~£un  Cofue  de  M,  Matmontél  »  jfof  M.  Dudoyer  »  au  Théâr 
ZTê  Framçois ,  1768. 

Laurette  efi  une  fille  aimable  8c  Cmple  ^  élevée  chez 
ûm  père ,  à  la  Campagne.  Une  Comteflè ,  qui  a  une 
fliaifbn  où  elle  raflêmble  des  gens  du  bon  ton ,  a  attiré 
chez  elle  un  jeune  Seigneur.,  qui  lui  efi  attaché  par  air* 
On  donne  des  fêtes  ou  Laurette  brille  ;  û  vue  frappe 
TAmant  de  la  ComtefTê ,  &  fixe  (on  cœur.  U  a  bientôt 
réduit  cette  jeune  Villageoile  ,  à  laquelle  il  propofe  de 
faire  un  état  brillant  à  la  Ville.  Elle  refufe  de  quitter  (on 
{>ere  ^  auquel  (es  foins  (ont  néceilaîres  ;  mais  aux  mar^ 
ques  de  défe(poir  de  (o;i  Amant ,  elle  s'évanouit  ;  ft  le 
kValet  de  ce  Seigneur  Tenleve  dans  cç  moment*  Elle  efi 
conduite  à  une  petite  maifôn  ,  où  les  diamans  8c  les  ri- 
cheflès  font  prodigués*  Cependant  elle  gémit  d'être  (e- 
parée  de  (en  père  ;  8c  elle  ne  s'appaife  que  dans  re(pé'' 
xance  qu'on  lui  donne  qu'il  va  venir*  Il  vient  en  effet  » 
mais  fans  être  appelle.  U  eâ  furieux  dç  l'affront  fait  à 
Cz  fille.  L'Amant  confus  (è  précipite  à  (es  pieds  ;  &  lor(^ 
qu'il  eô  dans  cette  attitude ,  le  perè  irrité  fait  voir  â  (a 
fille  la  bafleflè  du  crime  8c  (on  humiliation.  Le  jeune 
Seigneur  répare  (à  fiiute ,  en  offrant  (a  main  à  l'objet  de  Gk^ 
^  paflion.  Ce  mariage  réunit  crois  cœurs  qui  ne  pouvoient 
être  (^parés*  Le  père  de  Laurette  »  Gentilhomme  8c  Offi-* 
cier  réformé ,  fait  connoître  (a  n alliance  ;  tous  les  vœux 
font  comblés*  Cette  Pièce  n'a  eu  qu'un  foible  (ûccès.  Le 
f>lan  en  a  paru  mal  conçu ,  les  détails. minutieux,  foibles 
&  (buvent  inutiles*  Cependant  il  y  a  de  grands  traits  de 
xnoralç ,  des  fituations  intéreiTantes  8c  des  momens  heu- 
reux ,  qui  ont  été  vivement  faifis  8c  très-applaudis* 

LAZZI;^  Ce  mot  y  emprunté  de  ricalien»  défigne 
des  mouvetnens  ,  des  jeux  de  1  héâtre ,  des  plai- 
fanceries  particulières  aux  Boufïbns  Italiens* 

Lazzi  ou  Lacci  »  (ignifîe  en  François  liens  ;  la 
fîgniâcation  de  ce  terme  eft  déûguce  par  le  mot 


L  E  G  L  E  L  If 7 

même  ;  Car  TAdeur  qui  interrompt  par  fes  lazzis 
le  cours  d'une  aftion ,  doit  la  renouer  par  d'au- 
tres lazzis;  ce  qui  demande  beaucoup  dadrefliè, 
ôc  quelquefois  de  Tefprit. 

AinH ,  tous  les  lazzis  qui  n*ont  pas  cette  quali- 
té ,  font  fades  &  ennuyeux. 

LÉGATAIRE  UNIVERSEL^  (le) Comédie  en  cinq 
A^es  %  en  Vers  >  par  Regnard  »  au  Théâtre  François  j 

L*artifîce  du  Teflament  (iippofô ,  dans  le  Légataire  uni- 
verfel ,  une  fois  excufé  en  faveur  de  l'amour  d'Erafle  , 
cette  f^ène  ,  où  ÇrKpIn  joue  le  rôle  de  .Geronte  «  vaut 
feule  une  Comédie  très-aivertiinihte.  Toute  la  Pièce  cd 
charmante  ;  les  deux  derniers  Ades ,  fur-tout ,  font  ad- 
mirables. La  Critique  du  Légataire  univerfel  efl  un  per- 
£f9age  contre  ces  Critiques  iubalternes ,  qui  pen(ènt  fe 
faire  un  nom ,  en  attaquant  un  bon  Ouvrage* 

LEGS ,  [lé)  Comédie  en  un  Aêle ,  en  Profe  »  par  Marivaux  i 
au  Théâtre  François  ^  17 1^» 

Deux  ou  trois  Scènes  d'un  Comique  fîiigulier  ont 
afTliré  le  (liçcès  de  cette  petite  Comédie.  Telle  eâ  en 
particulier  celle  du  Marquis  9  qui  «  plus  Cot  que  timide  » 
n*ofe  déclarer  fa  paffion  à  la  Cômteiïe.  Son  embarras  , 
plus  amufant  que  vrailèmblablé  »  c6  du  goût  des  Spec-. 
tateurs. 

LÉLI©.  Ceft  un  nom  de  Théâtre  de  la  Comédie 
Italienne ,  pour  les  rôles  d'Amoureux  3  &  il  y  a 
plufieurs  Pièces  qui  ont  ce  titre- 

LIGDAMON  ET  LIDIAS  ,  ou   la  Ressbjublanck  i 
Tra^i'Comédie  en  cinq  Aâes ,  en  Vers  9  tirée  du  Roman 
' d*A]trée ^  par  Scuderj  %  i7^9» 

Ligdamon  ne  pouvant  toucher  le  cœur  de  Sylvie ,  va 

,     chercner,  dans  les  combats,  une  mort  moins  cruelle  pour 

lui,  que  l'infcnfibilité  de  fa  Maîtreflc.  Il  eft  fait  prifonnier; 

&  Sylvie  y  devenue  fenfibic  ^  cherche  fon  Amant ,  le  rc- 
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troirr e  &  VipetL&.  Toute  rintrigire  roule  Ar  k  reflcm* 
blance  de  Ligdamon  &  de  Lidias.  Ce  dernier ,  Amant 
chéri  de  la  tendre  Amérine ,  tue  fur  la  Scène  un  rival 
mi  le  défie  au  combat.  Ligdamon  arrive  ;  il  eft  pris  pour 
le  coupable  ;  on  inÛruit  (on  procès  v  il  va  payer  la  peine 
de  la  méprife^  Amérine  réclame  les  Loix  du  pays ,  qui 
lui  permettent  de  lauver  un  criminel ,  en  répou&nt. 
Le  mariage  Ce  fait  fiir  le  Théâtre.  Ligdamon,  qui  ne 
veut  ni  changer  Sylvie ,  m  tromper  Amérine ,  déclare 
^u'il  ft'eû  point  Lidias  »  &  qu'il  a  fait  empoifbnner  la 
coupe  où  il  vient  de  boire.  Amérine  au  défelpoir ,  avale 
le  refie  du  poi(bn.  Lidias  arrive  avec  Sylvie ,  qui  le 
prend  aoffi  pour  Ligdamon.  Cette  double  méprife  occa- 
£oniie  pluiieurs  Scènes  Comiqifet  ;  &  la  Pièce  finit  par  le 
nariage  de  tous  ces  Amans ,  qui  fe  reconnoiflent  avec 
des  tranfports  de  joie.  Amérine  8c  Ligdamon  avoient  pris 
de  rOpinm ,  croyant  avaler  du  poi(bn  ;  il9  en  furent 
quittes  pour  un  fbmmeil  de  peu  de  durée.  Si  Fen  trouve 
beaucoup  de  défauts  dans  l'ordonnance  de  cette  Pièce  » 
£  elle  pèche  9c  contre  les  régies  des  trois  unités ,  &  con* 
tre  celles  de  la  vrai(èmblance ,  on  y  a  du  moins  conièrvé 
la  vérité  des  caraâères, 

LINCÉE^  Tragédie  de  VAbbi  Abeille^  léjt; 

Danaiis ,  après  avoir  âtè  la  vie  ft  la  couronne  i  Sthéné- 
lée  9  Roi  d'Argos ,  devient  amoureux  d'Erigone  ,  foeur 
de  ce  Roi  ,  &  veut  l'époufer  malgré  elle.  Iphis  «  fils 
dTErxgone  9  profite  de  la  fbiblefiè  de  Danaiis ,  pour  fe 
&tre  promettre  la  main  d^Hypernmefbe  9  au  préjudice 
de  la  parole  donnée  à  Lincée.  Erigone  feint  de  fê  rendre . 
aux  defirs  de  (on  Amant ,  dans  le  delTèin  de  trouver  plus 
aî(ement  le  moyen  de  ve^er  la  mort  du  Roi  fon  frère* 
C'efi  par  Tes  confeils  que  Danaiis  »  effrayé  par  l'Oracle , 

Eend  la  résolution  de  faire  af!kffiner  tous  fes  gendres. 
ais  elle  aime  Lincée  :  elle  veut  le  fauver  ;  &  pour  ga« 
Mer  fôtt  cœur ,  elle  lui  découvre  les  defTeins  du  Roi. 
Hypermneftre  n^a  paru  con(èntir  à  la  mort  de  fbn  Amant  » 
que  pour  avoir  le  tems  de  lui  confêiller  de  s'enfuir.  Da« 
saiis ,  perfUadé  qu'elle .  a  exécuté  fès  ordres ,  efl  fur  le. 
point  de  l'unir  avec  le  fils  d'Erigone.  Alors  Hyperm- 
seâre  ^end  compte  de  fa  conduite ,  déclare  les  moyens 
qu'elle  a  employés  pour  réraâon  de  Lincée  ^  &  fait  coa^ 
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noitre  la  perfidie  d^Erîgone  qui  aîmece  Prince.  Qa^on 
juge  de  la  ^rprile  de  Danaùs  !  il  Veut  faire  des  cepro- 
ches  à  Erigone ,  qui  ne  daigne  pas  Seulement  fè  fufUfier* 
Cependant  la  Flote  de  Uncie  rentre  dans  le  Port ,  & 
demande  Hypem^neflre  avec  inftance.  Ce  Prince  aroit 
laîfTé  {on  épée  dans  l'appartement  d'Erigone ,  (|ul  la  ra- 
met  à  Iphis  Ton  fils ,  &  lui  ordonne  de  s'en  (èrvir  pour 
percer  Danaiis*  Par  ce  moyen  le  Poète  accomplit  TO- 
racle  ,  qui  a  prédit  que  le  frdre  d'Egyptus  périroit  par 
le  fer  d'un  de  Ces  neveux  ;  &  il  (àuve  l'innocence  de 
Lincéc  aux  dépens  de  la  coupable  Erigone ,  qui  quitte 
cependant  la  Scène  ians  avoir  reçu  la  peine  de  Ces  cri- 
mes* Le  plan  de  cette  Tragédie ,  le  peu  d'intérêt  qui  j 
régne,  les  fituations  forcées ,  les  caraâères  mal  deffinés , 
les  penfôes  faufTes ,  la  mauvailè  conâruâion  des  Vers  « 
tout  jufiifie  le  peu  de  £uccès  qu'elle  a  eu  au  Théâtre  ;  Se 
la  prudence  de  l'Auteur»  qui  iembloit  Taveir  condamnée 
à  un  éternel  oubli* 

LISIMÊNE  ,   ou  L^BKVREusE  Tromperie  y  TragUÇo^ 
médie  de  Bois^Roben ^  i^3Z* 

Pyrandre,  fimple  Gentilhomme  >  aime  Liiîméne«  fille 
du  Roi  de  Thrace ,  &  en  efl  aimé.  Orante  ,  fille  du  Rot 
d'Albanie ,  devient  aufïi  amoureufe  de  Pyrandre ,  êc  pat 
un  billet,  lui  donne  un  rendez-vous  pour  la  nuit  fuivante 
dans  (a  chambre.  Pyrandre,  ^uî  n'aime  point  cette  Prin- 
ccSc  ,  communique  ûl  lettre  à  Pycoxene ,  fih  du  Roi  de 
Thrace  ,  qui  efl  éperduement  amoureux  d'Prante ,  &  qui 
prie  Pyrandre  de  répondre  a  la  lettre  d'Orante»  afin  que 
fous  Coh  nom  «  il  puifTe  s'introduire  dans  la  chambre  de 
cette  Princeflc.  Pyrandre  fait  ce  que  Pyroxcne  lui  or- 
donne,  Orante  montre  à  Lifimene  la  réponse  de  Pyran- 
dre. Cette  dernière ,  pour  fè  venger  de  la  prétendue  infi* 
délité  de  (on  Amant ,  avertit  Araxe ,  fils  du  Roi  d^Alba- 
nie ,  de  l'amour  d'Orante  &  de  Pyrandre.  Araxe  faitin* 
veflir  la  maifon  d'Orante.  EnHiite ,  à  la  tête  de  Ces  Gar* 
des ,  il  fait  enfoncer  la  porte  de  l'appartement  de  la  Prin« 
cefie  d'Albanie*  Pyroxene  Ce  fauve  ;  mais  comme  on  croit 
que  c'eâ  Pyrandre ,  on  court  chez  ce  dernier ,  &  il  eH 
arrêté  chex  lui.  Pyroxene  qui  apprend  le  danger  que  Py* 
randre  court  pour  lui ,  avoue  au  Roi  d'Albanie  la  trom- 
perie qu'il  a  £dte  à  ù,  filk.  Ce  lècret  découvert ,  déiâ* 
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ba(è  Lifimene  de  (on  erreur ,  8c  prouve  rinnocence  de 
fôn  Amant.  Tout  ft  termine  par  la  rrconnoiflânce  de 
Pjrandre  pour  le  véritable  fils  du  Roi  d'Albanie ,  &  Araxe 
pour  celui  d'un  Juge  criminel  ;  P/randre  épouse  Lifimépe; 
&  P/roxene,  Orante* 

LISIMÉNE ,  ou  LA  JEUNB  Bergehe  f  Pajlorale  en  cinq 
AÛes  i  en  Vers  y  de  Èoyer  j  1671, 

Célimene ,  mère  de  Lifîmene ,  voulant  la  contraindre 
d*épou(èr  Silène ,  fils  de  Dorilas  ,  lui  défend  de  fonger 
à  Licade ,  dont  elle  eft  épritè.  Ce  Licafle  n'eil  autre 
que  Télamire ,  (œur  d*Ergafte^  &  Amante  de  Silène  , 
qui  s'efi  travefiie  en  Berger  ,  pour  traverfer  fbn  mariage 
avec  Lifimene.  Elle  y  réuffit  ;  puilque  y  fous  ce  déguite- 
ment,  elle  infpire  de  Tamour  â  fa  rivale,  afiez  fortement, 
pour  la  faire  consentir  à  fe  laifler  enlever.  Heureusement 
la  reconnoiilance  du  fèxe  de  Télamire  diffipe  tous  les 
ibupçons.  La  confiance  de  cette  fille  eu  couronnée  pat 
fbn  hvmen  avec  Silène  ;  &  Lifimene  y  un  peu  confulè  de 
la  méprilè ,  accepte  la  main  d'Ergafic* 

LA  LITOTE,ou  Diminution,  eft  un  trope  par  lequel 
on  fe  fert  de  mots  ,^quî ,  à  la  lettre  ,  paroiflTenc 
afioiblir  une  penfée  dont  on  fait  bien  que  les 
idées  acceflbires  feront  fentir  toute  la  force  :  on 
dit  le  moins ,  par  modeftie  ou  par  égard  ;  mais 
on  fait  bien  que  ce  moins  réveillera  l'idée  du 
plus.  Quand  Chimcne  dit  à  Rodrigue  t  va  y  je  ne 
te  hais  point ,  elle  lui  fait  entendre  bien  plus  que 
ces  mots-là  ne  fignifient  dans  leur  fens  propre. 

hOT  SUPPOSÉ  y  (le)  ou  la  Coquette  du  Village  ; 
Comédie  en  trois  Aâies  9  en  vers  j  par  Dufrény  >  au  Théâ". 
tre  François  ,  17*5. 

Le  fucccs  de  cette  Comédie  ne  s'efl  point  démenti. 
On  aime  à  voir  la  jeune  Lifette  profiter  fî  bien  des  le- 
çons de  la  veuve ,  qu'elle  eu  prête  à  lui  enlever  fon 
Amant;  On  trouve  «  on  reconnoît  dans  Lucas  ,  tout  l'or- 
gueil d'un  Ruâre  nouvellement  enrichi ,  ou  du  moins 
qui  croit  l'être.  On  applaudit  à  la  lufc  de  Girard,  qui 
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met  fi  bien  i  profit  ce  moment  d'ivreilè  qu*sl  a  occafion- 
né.  Lucas ,  qui  ne  veut  plus  être  que  Propriétaire ,  cède 
à  Girard  tous  les  titres  de  Fermier  »  &  par-là  bientôt 
fe  trouYC  obligé  de  lui  donner  (a  fille.  Les  vers  de  oette 
Comédie  répondent  agréablement  à  l'intrigue, 

LOTERIE  y  (h)  Comédie  en  un  Me  y  en  Profe ,  de  Dan" 

court ,  au  Théâtre  François  ^  1697. 

Sbrigani ,  Napolitain  d*orîgine  »  &  fripon  de  Cbn  mé- 
tier, eu  parvenu  à  duper  tout  Paris  9  (bus  Tappas  d'une 
Loterie*  Le  gain  qu'il  y  fait ,  le  détermine  à  rompre 
avec  Erade ,  a  qui  U  fille  Marianne  étoit  promi(ê,  Erafle» 
dans  un  moment  de  tumulte ,  s'introduit  chez  (a  Mai- 
treffè.  L'arrivée  de  Sbrigani  l'oblige  à  fe  cacher  dans  un 
coffre  de  la  Chine  ;  mais  ^e  cofl^c  efi  au  nombre  dés 
premiers  Lots*  Un  Financier  ,  qui  a  faifî  le  prétexte  de 
Ik  Loterie  ,  pour  en  faire  prélent  à  une  femme ,  obligé 
de  prendre  des  précautions ,  arrive ,  fait  ouvrir  le  coàrc , 
&  y  trouve  Erafte  )  Con  neveu,  U  écoute  les  rai(bns  de  ce 
dernier  »  &  oblige  Sbrigani  à  lui  tenir  parole  Ce  cane- 
vas efl  très 'inférieur  aux  Scènes  détachées  qui  l'accom- 
pagnent. 

LUBINy  ott  LE  Sot  veuùé  •  Comédie  en  un  A6le  i  en  Vert 
de  huit  fyllabes  9  yar  Raimond  Poijfonj  i66u 

Lubin  y  maitrifjf  par  (à  femme,  apprend  enfin  à  la  met- 
tre à  la  faifbn ,  &  reprend  chez  lui  r^npire  que  le  mari 
feul  doit  avoir.  Ce  chanjgement  efi  Tenet  de  quelques 
coups  de  bâton ,  qu'il  iau  donner  à  propos  ,  &  qui  réta- 
bliftènt  l'ordre  dans  (k  maifbn.  Tel  efi  It  fond  de  cette 
petite  Pièce ,  qui  marquoit  daiU  TAutcûr  beaucoup  de 
facilité  &  de  naturel* 

LUCILE9  Comédie  en  m  A&e ,  en  Vers , mtlie  i^ Ariettes- 
par  M.  Marmontel ,  Mufique  de  M*  Grétri^  au  Théâtre  Ita\ 
lien  y  i7^9* 

La  jeune  Lucile  doit  époulcr  Dorval  ;  &  le  mariage 
.  cft  (br  le  point  de  fe  faire.'  On  croit  Lucile  la  fille 
d'un  Gentilhomme*;  &  cette  union  avec  d'Orval ,  quî 
Veû  auffi  lui-même ,  fè  fait  du  eon&ntement  du  père  de 
d'Orval ,  &  de  celui  de  la  jeune  pcrfbnne.  Mais  le  La- 
boureur Blaifc  I  cru  père  iiourficicr  de  Lucile  ,  vient 
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éédàttt  qu'elle  a  été  changée  en  naurrice  »  &:  que  celle 
que  l'en  croit  une  Demoifeile ,  efi  fa  propre  filîe.'Cetce 
nouvelle  ^  qui  femble  devoir  rompre  le  mariage  pro- 
jette ,  produit  un  effet  contraire»  D*Orval  n'en  aime  pas 
moins  la  }^une  Lucile  »  &  les  deux  pères  font  enchantés 
de  la  probité  du  Payfan  y  qui  a  fait  une  déclaration 
fcmblable*  Elle  les  touche  au  point  d'en  faire  leur  ami  » 
ft  de  preiTer  la  conclnfion  du  mariage» 

LUCRÈCE  y  Tragédie  de  Duryer  ^  1^37* 

Ce  (ûjet  eâ  traité  fans  aucun  changement  du  fait  hxC- 
torique.  Sextus,  un  poignard  à  la  main  y  demande  à  Lu" 
créce  le  lacrifîce  de  ion  honneur.  Lucrèce  fe  défend  , 
&  s'enfuit  dans  la  ooulifie  :  on  entend  les  cris  d'une 
fenmie  ;  &  peu  de  tems  après ,  Lucrèce  paroît  en  dé- 
iôrdre ,  &  apprend  aux  Spedstteurs  qu'elle  vient  d'être 
iriolée»  Cette  Scène  nous  peint  le  Théâtre  &  les  moeurs 
éa  tems« 
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J^ACHABÈES,  (les)  Tragédie  delà  Motte  y  tftU 

^  On  trouve  ici  d'heureux  détails  9  êe  une  ver/îficauon 
bien  fbutenue.  C'eil ,  de  toutes  les  Piéoes  de  la  Motte  y 
la  mieux  écrite.  L'amour  de  Mi(àel  pour  Antigone  y  eft 
de  pure  invention  :  il  lèrt  à  completter  les  cinq  Ââes  » 
qui  y  fans  ce  fecours,  euflênt  été  difficilement  remplis; 
Atifaël  raconte  les  cruautés  inoùies  exercées  fur  Tes  frè- 
res. A  cette  affireufè  peinture  y  la  mère  de  ce  jeune  Hé- 
ros s'arme  d'une  reUgieufe  intrépidité  ;  mais^  malgré 
ft$  efforts  y  les  fentimens  de  la  nature  l'emportent  ;  te  y 
pendant  un  moment ,  l'Héroïne  fait  nlace  à  la  mçre* 
Mifàëi  s'en  apperi^oit  ;  &  la  douleur  de  déchirer  ainfi 
le  cœur  de  la  perfonne  qu'il  chérit  le  plus  y  l'engage 
a  (ùfpendre  Con  récit*  Elle  lui  dit.,  achevé*  L'Âârice  qui 
étoît  chargée  de  ce  Rôle ,  prononçoit  ce. mot  avec  le 
même  fàng-froid»  que  fi  elle  demandoit  la  fuite  de  la 

icktion  d*im  léger  accident  aiûvé  à  des  j^rfonnes  qui 
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lui  firoîettt  Itrangcres^  EUe  redoubloît  ^  pir  cet  A«» 
Tadmiration  pour  PHéroïnc  ,  qui  ,  perche  des  plus  rud« 
coups ,  raflcmblc  toute»  fcs  forées,  afin  de  ne  pas  U  laiG- 
icr  abattre  aux  yeux  de  ïôn  fils ,  &  de  lui  donner  rexen- 
pie  des  vertus  dont  elle  lui  diâe  les  leçons* 

MACHINE,  enPocme  Dramatique,  fe  dît  de  Tam- 
Hce  par' lequel  le  Poète  introduit  fur  la  Scène 
quelque  Divinité  ,  Génie  «ou  autre  Etre  fnrnatu- 
rel,   pour  faire  réaffir  quelque  defTein  impor- 
tant ,  oo  furmonter  quelque  difficulté  fupérieure 
au  pouvoir  des  hommes.  Ces  Machines ,  parmi 
les  Anciens ,  écoient  les  Dieux ,  les  Génies  bons 
ou  malfaifans ,  les  Ombres  ,  8cc.  Shaicefpear  ,  & 
nos  Modernes  François  ,  avant  Corneille ,  em« 
ployoienc  encore  la  dernière  de  ces  refTources. 
Elles  ont  tiré  ce  nom  des  Machines  ou  Inventions 
qu'on  a  mi  Ces  en  ufage  pour  les  faire  apparoir  fur 
la  Scène ,  &  les  en  retirer  d'une  manière  qui 
imite  le  merveilleux.  Quoique  cette  même  raîfon 
ne  fubiifte  plus  pour  le  Pocme  Épique  •  on  eft  ce- 
pendant convenu  de  donner  le  nom  de  Machines 
aux  Etres  furnaturels  qu'on  y  introduit.  Ce  mot 
marque,  &dans  le  Dramatique  ScdansTEpopée» 
Tintervention  ou  le  miniftère  de  quelque  Divini- 
té ;  mais  comme  les  occafîons  qui  peuvent ,  dans 
Tnàe  Se  Tautre,  amener  les  Machines,  ou  les  ren- 
dre njéceflaires  ,  ne  font  pas  les  mêmes ,  les  régies 
qu'on  y  doit  fuivre  (ont  auflî  diâerentes.  Les  an« 
ciens  Poètes  Dramatiques  n'admetcoient  Jamais 
aucune  Machine  fur  le  Théâtre  9  que  la  préfence 
du  Dieu  ne  fôt  abfoluinent  néceflàire  ;    Se  ils 
étoient  fifflés ,  lorfque  9  par  leur  faute ,  ils  étoidtit 
réduits  à  cette  néceffité,  fuivant  ce  principe  fon- 
dé dam  la  nature ,  que  le  déoouetueat  d  une  Pièce 
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doit  naître  du  fond  iticme  de  la  fable,  &  non 
d'une  Machine  étrangère  ,  que  le  Génie  le  plut 
ftérlle  peut  amener  pour  fe  tirer  tout«à-coup 
d'embarras ,  comme  dans  Médée  ,  qui  fe  dérobe 
à  la  vengeance  de  Cléon ,  en  fendant  les  airs  fur 
un  char  traîné  par  des  Dragons  ailés.  Horace  pa- 
roit  un  peu  moins  févere,  &  fe  contente  de  dire 
que  les  Dieux  ne  doivent  japiais  paroître  fur  la 
Scène  ^  à  moins  que  le  nœud  ne  foit  digne  de  leur 
préfence  :  Ncc  Dcus  inttrfit ,  nifi  iignus  viniice 
nodus  incident.  Mais  au  fond,  le  mot  dignus  em- 
porte une  néceffitc  abfolue.  Outre  les  Dieux ,  les 
Anciens  introduifoient  des  Ombres ,  comme  dans 
les  Perfes  d'Efchyle  ,  où  TOmbre  de  Darius  pa- 
roît.  A  leur  imitation  ,  Shakefpear  en  a  mis  dans 
Hamlet  &  dans  Macbet  :  on  en  trouve  auffi  dans 
les  Pièces  de  Hardy  :  la  Statue  du  Feftin  de  Pierre , 
le  Mercure  &  le  Jupiter  dans  TAmphitrion  de 
Molière ,  font  auffi  des  Machines ,  &  comme  des 
reftes  de  Tancien  goût  »  dont  on  ne  s'accommo- 
derolt  pas  aujourd'hui.  Auffi  Racine ,  dans  Ton 
Iphîgénie ,  a-t-il  imagine  TEpifode  d'Eriphile  , 
pour  ne  pas  fouiller  la  Scène  par  le  meurtre  d'une 
perfonhe  àuffi  aimable  &  auffi  vertucufe    qu'il 
falloit  reprcfenter  Iphigcnic ,  &  encore  parce  qu'il 
ne  pouvoir  dénouer  {a  Tragédie  par  le  fecours 
d'une  DéeflTe  &  d'une  métamorphole ,  qui  aiiroit 
bien  pu  trouver  créance  dans  l'antiquité ,  mais 
qui  feroit  trop  incroyable  &  trop  abftirde  parmi 
nous.  On  a  relégué  les  Machines  à  l'Opéra;  & 
c'eft  bien  là  leur  place.  Horace  prooofe  trois  for- 
tes de  Machines  à  introduire  fur  le  Théâtre  :  la 
première  eft  un  Dieu  vifiblement  préfent  devant 
les  Acleurs  i  &  c'eft  de  celle-là  qu  il  donne  la 
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régie  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  féconde  eé» 
péce  comprend  les  Machines  plus  incroyables  Se 
plus  extraordinaires,  comme  la  métamorphofe  de 
Progné  en  hirondelle ,  celle  de  Cadmus  en  fer- 

f>tnu  II  ne  les  exclut ,  ni  ne  les  condamne  abfo-< 
ument  ;  mais  il  veut  qu'on  les  mette  en  récits  f  êc 
non  pas  en  aâion.  La  troifieme  efpece  eft  abfo*^ 
lument  abfurde  ;  &  il  la  rejette  totalement  i 
Lexemple  qu'il  en  donne  >  c'eft  un  enfant  qu'on 
retireroit  tout  vivant  du  monftre  qui  Tauroit  dé- 
voré. Les  deux  premiers  genres  font  reçus  indif- 
féremment dans  l'Epopée  Se  dans  la  Diftinâion 
d'Horace  »  qui  ne  xegarde  qu£  le  Théâtre  >  la  dif« 
fërence  entre  ce  qui  fe  paUe  fur  la  Scène ,  &  à  la 
vue  des  Speûateurs,  d'avec  ce  qu'on  fuppofe  s'a* 
chever  derrière  le  rideau ,  n'ayant  lieu  que  dans 
le  Poëme  Dramatique.  Oh  convient  que  les  an- 
ciens Poètes  ont  pu  &ire  intervenir  les  Divinité» 
.  dans  l'Epopée  ;  mais  les  Modernes  ont-ils  le  niême- 
privilège  /  Ceft  une  queftion  qu'on  trouvera 
examinée  au  mot  MEiiy)âiLX£Vx. 

Si  Ton  ed  forcé  de  fe  fervir  de  Machines  »  dit 
Atiftore  dans  fa  Poétique ,  il  faut  que  ce  foit  tou-^ 
jours  hors  de  l'aâion  de  la  Tragédie ,  foit  pour 
expliquer  les  chofes  qui  font  arrivées  auparavant  » 
&  qu'il  ne  feroit  pas  poffible  que  l'homme  fâche  y 
foit  pour  avertir  de  celles  qui  arriveront  enfuite, 
&  dont  il  eft  néceflaire  qu'on  foit  inftruit.  Il  faut 
abfoluipient  que  dans  tous  les  incidens  qui  corn- 
pofent  la  Fable ,  il  n'arrive  jamais  rien  Cslùs  rai- 
ibn.  Ce  qui  eft  fans  raifon  doit  fe  trouver  hors 
de  la  Tragédie. 

MAjCHINES  DE  THÉÂTRE.  Les  Anciâiu  ttk 
Tomt  il.  K 
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aVoiehr.  de  ^hifieàrs  forces  dans  ieors  Tbâtrès  i 
tant  celles  qui  étoient  placées  dans  TeTpace  mé- 
nage derrière  Ja  Scène  9  que  celles  qui  étoienc  fout 
les  portes  de  retour ,  pour  introduire  d'un  côté  les 
Dieux  des  bois  &  des  campagnes ,  Oc  de  l'autre 
lefc  Divinités  de  la  mer.  Il  y  en  avoit  auffi  d'autres 
au-defTiis  de  la  Scène  pour  les  Dieux  céleftes ,  Se 

t  enfin  d'autres  fous  le  Théâtre  pour  les  Ombres  , 
les  Furies  &  les  autres  Divinités  infernales.  Ces 
dernières  étoiem ,  à-peu*prcs  $  femblables  à  celles 
donc  nous  nous  ferrons  pour  ce  fujet.  PoUux 
(  L.  IV.)  nous  apprend  que  c'étoient  des  efpeces 
de  trapes  qui  élevoiem  les  Aâeurs  au  niveau  de 
la  Scètït  ^  &  qui  redefcendoient  enfui  te  fous  le 
Théâtre  par  le  relâchemeiit  des  forces  qui  les 
avoienc  éûc  moncer.  Ces  forces  confiiloienc  , 
comme  celles  de  nos  Théâtres ,  en  des  cordes  , 
des  roues ,  des  contre-^poids.  Les  Machinés  qui 
étoienc  fur  les  portes  de  retour ,  étoient  des  Ma-' 
chines  tournantes  fur  elles^-mêmes ,  qui  avoienc 
trois  faces  différentes ,  fit  qui  fe  tournoient  d'un 
&  d'autre  côté ,  félon  les  Dieux  à  qui  elles  fér- 
^oient.  Mais  de  toutes  ces  Machines ,  il  n'y  en- 
avoit  point  dont  l'ulage  fût  plus  ordinaire,  que 
celtes  qui  defcendoient  dii  ciel  dans  les  dénoue* 
nrens,  &  dans  lefquelles  les  Dieux  venoienc,  pour 
ainfî  dire ,  au  fecouf s  du  '  Pocte.  Ces  Machines 
mvoient  même  affe^  de  rapport  avec  celles  de  nos 
Cintres;  car ,  au  mouvement  près ,  tes  ufages  en 
étoient  les  mêmes;  &  le^  Aiiciens  en  avôîent  » 
eomme  nous ,  de  trois  fortes  en  général  ;  les  unes  » 
qui  ne  defcendoient  point  jufqu'en  bas  »^&  qui 
ne  Êiifoient  que  traverfer  le  Théâtre  ;  d'autres , 
fkins  torqûelleské  Dieux  defëéndpieÀt  jttfques  CàS: 
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h  Stctït  >  &  àe  ttoîficmes ,  qui  fetvôfettt  à  ilttet 
ou  là  foutenir  en  Tair  les  perfonties  qui  fémbloient 
Voler.  Gomme  ces  dernières  écoient  toutes  fem- 
blables  à  celles  de  nos  vols ,  dles  étoient  fajetreB 
aux  mêmes  accidei^:  îààr  nous  voyons  dans  Stté« 
tone  9  qu'un  Aâeur  qui  jouoit  le  rôle  d*Icare  »  fit 
dont  la  machine  eut  malheureufement  le  même 
fort)  alla  tomber  près  de  Tendroic  où  étoit  placé 
Nérdn  ^  &  couvrit  de  fang  ceux  qui  étoient  au- 
tour de  lui.  Mais  quoique  ces  Machines  eu(!ènt 
afièz  de  rapport  avec  celles  de  nos  cintres ,  comme 
le  Théâtre  des  Anciens  aVoît  toute  fon  étendue 
en  largeur  ,  &  que;  d'ailleurs  il  n*étoit  point:Coa^ 
vert ,  les  n)Qayei0éns  en.  étoient.  fort  dtffêtens  ; 
Car  au  lieu  d'être  emportée  i  comme.  Us  nôtres  > 
par  des  chaflis  courans'  daiis  Ids  cha.fp;étàes  en  pla« 
fond ,  elles  étoiept  guindées  a  unfe  c^^eCe  d& 
grue  >  dont  le  col  paflbit  par-deffus  la  Scène  >  ^ 
^i  ;  tournant  Cxk  'èllè-rncme  ^  pèridapt  que  ht 
rohtfjspoïds  faifoienf  mômçr 'ou  dqrf:ç(^dre  ced 
xnachinf^i  » -|(|ur  (aifoi^ot.  décrite  des£Qoii»esi:om«^ 
pofées  de  ion  mouvement^circulaire  &  de  leur  di* 
rçftion  V^crti^ale  >  t*eft  •  à-r  dirç ,  ttitç  ligne  ea 
^lorn^ç  4<ï*VÎs  dc^  jl4§  éi  bajft-^titt  dcbaiit-enbas.^ 
à  ceile&^âui  ne  éiiroie^  que  monter  ou  defcendre 
^l'un.jç^  duTH^oe  à. fautte  i  &  diflSii^tes  de- 
jnt-ôUlfC^^  à  çelleS'  qui  ,  •  après  être  defcenduei 
-d'utt  côté  jufqu^ati  milieu  du  ThéâtrcTj-'rÉttïoni 
it>içiit;iie  l'autre  juf^u'a^^  de  la  Scène  » 

1â*biV elles  étoient  tou'tcs  râppeltées  dans  on  en^ 
droit  du  V.oftKfnium  >  oji  leurs  nipu.vemeMéiQienc 


UAGHIHISTS.  Eu  un  homme  qui ,  par  le  maye&^ 
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jdt  rétadc  de  la  Michanique  ,  invente  des  màr 
xliiaes  pour  augmenter  les  forces  niouvances  , 
pour  les  décorations  de  Théâtre  ,  THorlogerie  > 
THydrauIique  &  autres. 

MAGASmDES  CHOSES  PERDUES,  Opéra  Cômî-^ 

£ie  en  un  A0e^par  Fromaget  &  PonteaUf  à  la  Foirç  Sdiiu 

,  Momus  exilé  par  Jupiter ,  i,  cau(ê  de  les  raîllerids 
piquantes ,  Ce  trouye  dans  la  néceffité  d'accepter  la  place 
de  Dire^eur  du  Magafin  des  Choses  Perdues  ^  ^ue  Mer- 
cure vient  lui  offrir.  ,  ' 

,Oh  confenre,  dan«  ce  Maga/în , 
Tout  ce  qui  s'efl  perdu  fur  la  terre  » 
X%  bonne  foi  d'un  Marchand  de  Vin, 
'.  La  cândeor  d'un  Confeillcr-Notairc  , 
Jf^lprobit^  d'yi|.Pft>aireur^ 
.  .    tair  iînyjler  Se  novice  . 

DVne  jeune  Adnce*,  '  •  *    . 

\"      'De*  ttôut  Financier  le  bon  .cœifr.  Sic.  '  ^ 

•  »',/•-'  .•.*•♦..>_,     ,,.. 

Momuf.fe  charge , de  remplpî^^iais Xbit,n^;îiUgo?té ^Sfik 
Ignorance  ,  u  trouvé  le  fccret  de  ne  cohtenter  pcrlônnd^ 
|&  -  quitte  enfin  le  Migà/îh-  '^ns'  avoir  .fait  aucune  diflrlbu- 
Itioa  ,'lDrfqBe  Mercure  vient  lai  aimiohcérfon  rappel  da^ 
leS'Cieiuù  >*.    •  •  .  \    :, ,  ' 

miG'ASl^  JJBS  MÔDERt^S'yiU)  Opifa  tomigiu 
tn:uarAâB:/-tar.BMari;:i  ta  Foire  Saint  Germam^t 


»  4m    k 

-  MerciireL.«ttléde  rOJfœpe  pafjupjtcr',  a'àêêuj>e,  i 
^arîs ,  d;pji . nouvel  empjpi  qv'ijl  a  imaginé  :  fts^eft  imt 
a  la  tête  (ki.Maga(în  des. .Jdoderiiei^  ft  Pixeâe«^'gét> 
ii'éraî  dfs*lieux  conuhunsV  Ce  ppfte_  lui  appaneîipit.de' 
droit;  le  Ôica  qui  préfide  aux  Voleurs i  doit  préfidciTaux 
Plagiairefs.  '       :  i     '    .; .  .:■>:.  o  ii 

MAGICIENS.  Sorciers  ,  dont  les  JËncilianteiF^etis 
fervoient  à  donner  du  merveilleux  aux  Pièces  dés 
Anciens ,  &  aux  Farces  ^de  nos  Poètes  £>rainaci- 
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«{ues ,  avant  que  le  crand  Cor neilk  eût  relevé  la 

.  noblefle  Se  la  raajefte  du  TWâtre  parmi  nous.  Les 
Grecs  &  les  Romain^  j  qui  croyoicnt  aux  Sorrilé-- 
ges  9  pouvoienc  n  être  pas  oflfenfcs  des  prodiges 
&  des  tours  merveilleux  que  les  Magiciens  ope* 
roient  fur  leurs  Théâtres.  Mais  depuis  qu'on  a  cef- 

,  fé  d'avoir  (oi  aux  Enchantement,  des  Sorciers^  il 
n'eft  plus  poflible  d'employer  leur  pouvoir  » 
comme  machine,  dans  les  Pièces  fcrieufes  :(  ou  » 
pour  mieux  dite  ^  dans  la  Tragédie,  On  dira,  peut- 
être  ,  qu*on  permet  non- feulement  d'y  parier 
d*Ombres  &  de  Fantômes  ,  jnais  encore  que  ces 
Ombres  même  paroiflènt  &  parlent  fur  le  Théâ- 
tre ,  &  qu*ain(î  on  pourroit ,  cje  femble  »  y  tolé- 
rer des  Magiciens  Se  des  Sorciers..  Mais  on  répond 
.  à  cela ,  qu'il  eft  poflible  que  la  Divinité  fade  pa- 
roître  une  Ombre  pour  effrayer  les  Hommes  Se 
les  corriger:  mais  qu'il  eft  impoflîble  que  des  Ma- 
giciens ayent  le  pouvoir  de  violiçr  les  lôîx  de  la 
Nature.  Telles  font  aujourd'hui  les  idées  reçues  à 
leur  égard.  Un  prodige  opéré  par  le  Ciel  même 
ne  révoltera  point  :  mais  un  prodige  opéré  par  un 
Sorcier  ne  peut  plaire  quà  la  populace»  encore 
prévenue  du  pouvoir  de  ces  trompeur^ . 

Quoicumqui  ollendis  mihijic  increduIuL  odu 

.  Médce  pouvoir  plaire  aux  Grecs  Se  aux  Ro- 
mains,  qui  admettoient  les  Sortilèges.  Aujour- 
d'hui nous  la  reléguons  à  l'Opéra ,  qui  feft  le  pays 
des  Enchantemens.  Nous  ne  fupporcons  plus  le 
pouvoir  magique  que  dans  ce  genre  dc-Drame  | 
le  dans  les  Farces  &  les  Parades. 

^      *  ^       K  ifij*  ^ 
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MAGIE pE  V AMOUR  ^  (la)  Pajlorale  en  uh  Aéè^  en 
Vers  lihres ,  par  Autreau ,  au  Théâtre  Francis  ?  173 5» 

Ce  (Ujet  cû  tiré  des  Veillées  de  TheiTalie  »  Roman  de 
Mademoilèlle  de  Luilkn*  Cet  Ouvrage  cû  connu  ;  &  le 
Poète  n'a  fait  que  mettre  en  aôion  de  en  Vers  «  ce  qui 
cil  en  récit  Se  en  Profe  dam  le  Roman  :  c'efi  un  Tableau 
gracieux  8c  touchant  de  cette  belle  nature  >  telle  ^u*o» 
la  iûppofç  dans  les  yàllons  délicieux  de  la  Theflàlie* 

iâAGIB  S4NS  MAQlEj  {la}  Comédie  eu  cinq  A&es  »  en 
Vers  9  par  Lambert  ^  i66o^ 


Léônor  y  jeune  Demoifclle  de  Valence  «  n'ayant  pu 
fiiier  Ton  tctxxv  aux  empreiflèmens  d'Alphonre ,  Gentil- 
homme de  Cailille ,  s'abandonne  au  plus  violent  défef- 
poir^  aufli-tot  qu'elle  apprend  que  (on  Amant  eâ  épris 
des  charmes  d'Elvir;  &  elle  fe  frappe  d'un  coup  de  poi-* 
gnard*  En  cet  état ,  on  la  transporte  dans  la  maiîbn  d'AA 
tolphe^  ami  de  Timante  fbn  père*  A  peine  a>t-elle  re-^ 
couvre  la  fànté ,  que  profitant  du  bruit  qui  s'«â  répandu 
de  ÙLvasuet,  elle  fe  déguifè  en  Cavalier 9  &  ,  fous  le  nom 
de  Léonce  «  tâche  de  gagner  le  cœur  d*Elyire  :  elle  ]r 

£arvient ,  &  enfin  la  fait  confèntir  à  la  fUivfe  a  Valence* 
>e  prétendu  Léonce  s'efl  retiré  avec  Elvire  dans  la  mai- 
ibn  d'Aflolphe  ;  Al^honfè ,  fùivi  de  (on  Valet  Fernand  ^ 
arrive  à  Valence  9  accompagné  de  Fédéric,  premiee 
Amant  d'Elvire.  La  réputation  qu'Aâolphe  a  dans  tout 
]e  pays  d'être  (avant  dans  l'Aiirologie  ,  attire  bien  vite 
le  curieux  Fernand ,  qui  vient  exprès  le  con(ùIter.  h£- 
tolphe ,  înfbuit  par  Léonce  &  par  Elvire ,  répond  d'une 
façon  à  confirmer  ce  Valet  dans  (on  opinion.  Alphon(ç 


rappell< 

tinuànt  toujours  (on  rôle  d'Amant  favori  d'Elvire  ^  pro* 
po(ê  un  combat  à  fes  rivaux.  Fédéric  l'accepte  ;  mais 
le  relp'eft  du'Alphonfc  a  pour  l'image  de  fa  première 
Ataitre({c9  l'empcche  d'imiter  cet  exemple»  Adolphe 
conjeéture  favorablement  de  ce  procédé  d'Alphonfe  ;  il 
apprend  encore  avec,  plàifir  qiie  ce  Cavalier ,  oubliant 
Elvire  %  n'eil  plus  octupé  que  du  (buvenir  de  (a  chère 
liiQ}xox%  Al£hQAre  ^  en  fuivant  les  mouvcmens  d«  foa 
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fttttt ,  pénétre  le  (êcret  du  fexe  da  faux  Léonce  ;  mais 
comme  Aitolphe  crok  qu'il  n'eft  pas  encore  temps  de 
le  lui  découvrir  «  il  confèiile  à  Léonor  d'en  faire  part 
feulement  à  Fédéric  $  celui-ci ,  charmé  de  n*av6ir  plus 
de  rÎTaux  à  craindre  auprès  d'Elvire ,  consent  à  Taidec 
dans  cette  tromperie.  Elvire ,  &  le  Valet  d-Alphonft  ^ 
s'y  iaiCent  d'autant  plus  aiPiment  tromper ,  qu'ils  attri-» 
buent  à  un  eflFet  de  magie ,  Tentétemient  d'Âlphonlè  » 
de  vouloir  que  Léonor  foit  cachée  Cous  les  habits  de. 
Léonce,  Enfin  cette  dernière  ne  pouvant  phis  douter  de 
la /încérité  des  fentimens  d'Alphonfe ,  eà  forcée'de  (e 
^re  connoitre.  Le  fort  de  ces  deux  Amans  cft  fixé  pac 
un  heureux  hymen.  Elvire ,  un  peu  hontcui&  de  &  mé^ 
^prifc ,  donne  U  main  au^fidj^lç.  f  édérict. 

MAGNIFIQUE ,  (le)  Comédie  en  deux  Aies  ».  en  Brofei . 
par  U  Motte  y  au  Théâtre  François  y  1731» 

^  Jamais  Conte  de  la  Fontaine  n'a  été  fî  bien  mU  jBjti  ae 
don  ;  c'eâ  un  modèle  dp  délicateflîb  5c  de  goût.  Le^  au«^ 
très  Contes  9  métamorphofés  en  Comédies ,  p^r  lé  uném^ 
Auteur,  font  bien  intérieurs.  4x.elui-ci|  quoiqu'il  y  ait-, 
Cependant  de  jolies  chofes. 

MAGNIFIQUE t  (le)  Comédie  en  trois  ASps y  en?jofe^. 
far  M*  Sedaincy  M^fique  de  M^Grétryy  aux  itahens  t.. 
I77J* 

Ce  fujet  eft  connu  ,  Bt  pjir  la  Fiéçç  dç  la  fllottç,  BC 

Car  le  Conte  de  la  Fontaine.  La  Scène  ,efi  à  Florence, 
7ne  niarqliè  dç  Captifs  attire  là  curiofité.  Cl^éicnendne \ 
Pupille  du  Seigneur  Alilabrandin  ,*efl  conduite  pîir  fa 
Gouvernante  à  une  fenêtre  ^  pour  voir  les  Captifs.  ÂllA 
leconnçît  fbn  m^n ,  qui  .avoit  é(;é  enlevé  p?Lr  des  Cor&î^ 
res  ay^c  le  uere  ^e  CtémifinM^e  t  dont  il  ecoit  le  Domef^ 
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a  eu  b^a^ucoup  de  .foin  dç  Ton  éducation  ;  tmàs  û  Ce 
propofe  pour  époux  ;  &  elle  ne  peut  l'aimisr  à  qe  ^tre«, 
Elle  lui  préfère  un  jeune  hom^pe  «  nommé  Oâavip  y  que 
<es  largefTes  8c  Cç$  fêtes  ont  fait  àppeller  le  Magnifiljue^ 
Le  Valet  d'Aldobrandin  x&  encore  tout  éihenrcillé 
d-une  iuf erbe  haqucnéc  lUQfltée £ar  le  Magnifique;  il  ea 
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£ût  une  defirription.  Aldobrandin  veut  Tache^;  mûâ 
fon  prix  cxceffif  Tcn  cmpcchc.  Oâave  vient  luipropofec 
une  meilleure  compofitioa  ;  il  donnera  la  haquenée  pour 
un  quart' d'heure  d'entretien  avec  la  charmante  Clémen- 
tine ,  en  présence  d'Aldobrandin  lui-même*  Le  marché 
€Û  accepté»  Aldobrandin  s'en  félicite  »  ëc  prévient  Gk 
Pupille  f  en  lui  défendant  de  répondre  un  (êul  mot* 
Le  Magnifique  exige  qu' Aldobrandin  Ce  tienne,  avec 
ion  Valet ,  ^Siiz  éloignes  pour  voir ,  mais  pour  ne  pou- 
voir entendre.  Il  s'apper^oit  bientôt  que  la  belle  Clé- 
mentine n'a  pas  la  permiffiçu  de  lui  parler  t  û  imagine 
alors  de  lui  demander,  comme  une  preuve  du  retour 
qu'elle  donne  à  Ql  pa(Iion ,  de  laiflêr  tomber  à  Tes  piedsr 
une  ro(e  qu'elle  tient  entre  Tes  doigts.  Qémentine  a 
de  la  peine  à  lui  accorder  cette  preuve  /  mais  enfin 
la  roCt  échappe  de  Gl  main.  Le  Magnifique  Ct  félicite 
A  triomphe  en  paroiflant  fort  en  colère  contre  Aldo- 
brandin, du  filence  obftiné  de  fa  Pupille.  Cependant 
la  Gouvernante  fait  venir  Laurence ,  ton  mari.  Cet  E&i 
clave  apprend  â  Clémentine ,  que  (on  père  eâ  avec  lui  J? 
Florence ,  &  que  le  M<^lfique  a  acheté  les  Captifs ,  & 
leur  a  rendu  la  liberté.  Qémentine  eu  dans  l'ivreflê,  du 
iplai^r  de  revoir  l'auteur  de  (es  jours ,  5c  de  le  devoir 
a  la  générofité  de  fbn  Amant.  L'Efclave  recoonoit  Fablo  i 
Valet  d'Aldobrandin ,  &  le  (uit*  Le  père  de  Clémientine 
paroit  avec  Oâave  ,  Ton  bienfaiteur»  On  fait  avoues 
a  Fabio  ,  que  c'eft  lui  qui  avoit  livré ,  par  ordre  d'Al» 
dobrandin ,  le  Maître  de  le  Domeftique  à  des  Coxfaires* 
Aldobrandin  eft  confondu  ,  &  renvoyé  de  la  maifon  qui 
appartient  au  père  de  Clémentine  ;  &  la  Pupille  réunie 
à  fon  père ,  époufè  (on  Amant, 

MAGOTS  9  (les)  Parodie  en  un  AAe ,  en  Vert ,  àe  U  Tror^ 
gidie  de  l'Oaphsxik  de  la  Chinb  ,  au  Théâtre  Italien  « 

Il  y  a  de  la  gaieté  dans  cette  Parodie  ;  mais  la  Tra« 
.  ffédie  n'y  eu  pomt  afTez  rei^eâée.  Elle  eut  du  (uccès  , 
S  eft  de  feu  M.  Boudier,  Officier  au  (èrvice  de  la  Com^ 
pagnie  des  Indes. 

MAHOMET ,  ou  LE  Fanatisme  >  Tragédie  de  t.\  iéi 

Voltaire  %  i74»» 
On  (kit  les  contradiâions  que  cette  Tragédie  eSûya 
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lans  fin  origine.  Elle  fut  interrompue  »  êc  ne  put  être 
repri(t  qu'en  17^9  i^^i*  ce  fut  avec  un  prodigieux  con- 
cours. Le  Pape  lui-même  daigna  en  accepter  la  Dédx« 
cace.  (c  A  qui  mieux  qu'au  Vicaire  &  à  l'imitateur  d*uft 
M  Dieu  de  paix  8c  de  Térité  »  dit  M.  de  Voltairo,  pour- 
3»  rois-je  dédier  cette  Satyre  de  la  cruauté  &  des  er-^ 
3>  reurs  d'un  faux  Prophète  f  »  Il  régne  dans  ce  Draine 
une  grande  élévation  de  génie  :  le  caraâe^e  de  Maho- 
met ne  (ê  dément  point ,  8c  forme  un  heureux  contraile 
avec  celui  de  Zopire.  Il  efi  peu  Je  Scènes  auflt  forte- 
ment traitées  ^  que  celle  qui  Ct  pafTe  entre  ces  deux 
ennemis.  L*Art  de  l'Auteur  eô  admirable  «  d'avoir  mé- 
nagé à  un  impoileur  cette  occaiîon  ,  peut-être  unique  » 
de  parler  (ans  feinte  «  JBc  (àn^  ri(que  de  Ce  compromettre» 
Le  quatrième  Aâe  épui(è  les  reflorts  de  la  terreur  âc 
de  la  pitié.  Dans  le  cinquième  «  Stîdo-  empoifbnné  4 
meurt  au  moment  qu'il  veut  frapper  Mahomet.  Il  y, 
auroit  de  l'humeur  à  di£\>uter  au  Poète  le  droit  d'a-^ 
yancer  ou  de  reculer  l'inftant  de  cette  mort ,  Hir-toue 
lorsqu'il  a  eu  (bin  de  la  préparer.  J'avoue  que  dans 
cette  Tragédie ,  c'ed  le  crime  qui  triomphe  ;  mais  le 
déCeCj^oiv  que  la  mort  de  Palmire  caufè  à  Mahomet ,  rend 
ce  triomphe  plus  fupportable. 

MAHOMET  SECOND^  Tragédie  de  M.  de  Chdteaubruni 
1714-  / 

Le  caraâere  de  Mahomet  ,^  peint  avec  des  traits  fi 
frappans  par  tous,  les  Htûoriens  qui  ont  eu  occaiîon 
de  parler  de  cet  Empereur ,  eil  ici  mécontioilTable  ; 
Bc  quoique  l'on  ait  écrit  contre  Ba)azet ,  il  s'en  faut  bien 

âu'il  ne  (oit  auÂi  poli  dan&  Racine ,  que  Mahomet  TeS 
ans  M.  de  Châteaubrun.    Les  autres  pcrlbnnages  de 
la  Tragédie  de  Ma)iomst  Second ,  font  beaucoup  plus 
intéreiians  9  A  proportion  que  le  Héros  de  la  Pièce,  8c 
•  la  reconnoiilànce   de  G)mnène  avec  &  foeur  »  attiro 
une  bonne  partie  de  l'attentioni^  > 

MAHOMET  SECeUD ,  Tragédie  de  Lanoue^  17 ^9' 

Comme  le  ftyle  de  cette  Pièce  eft  fort  inégal ,  que 
le  Dialogue  y  paroit  enflé  &,peu  dramatique,  &  quç  les 
Scènes  ne  femblent  pas  d'ailleurs  aiTe^  liées  «.elle  n'a  paa 
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dû  avoir  fiir  le  papier  autant  de  (ûccèc  qu'elle  efl  a  etf 
fîir  le  Théâtre.  D'ailleurs  le  dénoue  ment ,  qui  avoit  été 
^  unÎTerfêilcment  condamné  par  les  Speâateurs  »  rérolte 
*  encore  plus  les  Leâeurs.  Ce  n'eâ  point-là  le  genre  d'hor- 
reur que  doit  exciter  la  Tragédie.  L'Amant  maflkcre 
brutalement  (à  Maitreflè  !  I^core  fi  ce  Prince  étoit 
peint  comme  un  méchant  homme  ,  l'horreur  pourroit 
ici  être  placée.  Mais  or  le  donne  pour  un  Héros  auffi 
Tertueux  qu'amoureux;  8c  il  commet  une  adion  hor-» 
rible ,  barbare ,  &  presque  inlênlée.  C'eA  en  yain  qu'on 
iê  fonde  lîir  la  vérité  du  trait  ^  hiâorique.  Outre  qu« 
le  fait  n'efi  pas  certain ,  Bc  qu'il  y  a  même  bien  de  l'ap- 
parence  qu'il  n'eâ  pas  ?rai  >  le  Poète  pouyoit-il  ignorée 
ce  précepte  d'Horace  : 

Defferat  tra&ata  nitejcere  fojfe ,  relinquit» 

Quand  même  cette  afireu^è  cataflrophe  poorroxt  être 
admife  »  eû-ce  par  un  fimple  récit  «  qu'uae  Tragédie 
doit  être  terminée  î  La  catafirophe  doit  être  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vif  ^  de  plus  frappant  >  de  plus  anime  dans 
une  riéce.  Un  récit  froid  &  languifTànt  peut  •»  il  donc 
en  tenir  lieu  f  Celui  de  la  mort  d^Hyppolîte ,  dans  la 
Tragédie  de  Phèdre  >  met  «  pour  ainfi  dire  9  fous  les 
yeux  du  Speâateur ,  le  malheur  arrivé  à  ce  Héxos  :  la 
force  des  exprelfions  8c  la  vivacité  des  images ,  lêm« 
blent  préfenter  aux  regards  Tadion  même  ;  8c  c'aU  ce 
qui  ikit  voir  la  £iuflèté  de  la  Critique  de  La  Motte  » 
qui  a  attaqué  oe  récit  par  des  raifons  frivoles.  Au  refie  « 
quoique  le  il)'ie  de  la  Tragédie  de  Mahomet  Second  foit 
inégal  9  on  y  trouve  des  morceaux  de  la  plus  grande 
beauté  ;  une  Ibule  de  Vers^pleins  d'énergie ,  des  Scènes 
parfaitenaent  bien  !&lées ,  8c  dans  le  âyle  un  vernis  orien- 
tal très  convenable  au  (U)et.  L'Aga  dies  Janiflàires  e&  ua 
de  «ces  caraâeres,  dont  l'effbt  eft  toujours  sur  au  Théitre* 
Celui  de  Mahomet  tûpféÇtmé  8c  développé  de  inaniere  ^ 
qu'il  rend  vraifemblable  un  dénouement  ^  dont  rHiâo^re 
p!aro2t  choquer  la  vrailêmblance. 

Maison  de  campagne  »  (la)  Comédie  enunAjSe^ 
en  Profe^  ie  Dancourty  i6%S. 

Cette  Pièce  )  où  les  acctfToircs  remportent  fur  Ici 
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iioeud  t»rincipal»  efi  le  tableau  d'une  de  ces  malfbns 
troj^  (buvent  vifîtées ,  &  oui ,  à  la  fin ,  ruinent  celui 
qui  les  pofTéde.  L'économie  de  M*  Bernard  contraâe 
agréablement  avec  la  diilipation  de  Gl  femme  >  &  ashevç 
de  mettre  le  tableau  dans  toUt  (on  jour. 

MAITRE  DE  MUSIQUE  y  (le)  Parodie  ou  Tradumon 
en  deux  AStes ,  en  Vers  libres ,  de  ï^ Intermède  Italien 
du  même  titre  y-par  Bauràns  >  au  Théâtre  Italien ,  i7f  5« 

Un  Maître  de  Muiique  apprend  à  chanter  a  une  jolie 
fille  )  qu'il  élevé  pour  le  lliéâtre  »  8c  dont  il  t&  amou* 
reux.  Un  Entrepreneur  d'Opéra  vient  par  hafard  à  la 
traverfe.  Il  trouve  l'Ecoliere  fort  à  fon  gré«  Elle  chante  , 
il  ell  trahfporté  ;  il  i(è  propofe  d'en  taire  l'acquifition 
pour  (a  Troupe.  Lambert  devient  jalpux ,  &  témoigne 
fè)  inquiétudes  par  de  fréquens  d  parte*  Il  craint  que 
Tricolin  ne  lui  enlevé  Laurette.  Il  regarde  comme 
un  point  eilentiel  de  ne  pas  les  laifler  feuls  ;  mais  ua 
maudit  Valet  de  chambre  arrive  ,  &  dit  au  Maître  de 
Mufique ,  que  Madame  la  Ducheflè  le  demande  dans 
l'infiant  même  ^  pour  une  affaire  très-preilee.  Lambert 
efl  £ùr  les  épines  ;  il  délibère  «  il  héfite  ,  il  enrage  ;  en-i 
fin  il  eâ  obligé  de  partir.  Alors  Trieolin  fait  (a  déclara- 
tion â  Laurette  ;  il  lui  offre  fz  fortune  Éc  fa  nain  ;  ilft 
met  à  lès  genoux.  Lanibert  revient  ^  &  le  Surprend  dans 

•  cette  attitude.  Après  quelques  momens  d'une  Scène 
muette ,  qui  exprime  ^  d'un  côté  ,  la  (urprife  >  de  l'autre 
l'embarras  &  la  confufion ,  d'un  troifieme  Tindignation 
êc  la  fureur ,  Lambert  rompt  le  filence ,  8c  commence 
«n  Trio\,  par  où  finit  le  premier  Aâe.  Le  fécond  n'a 
que  deux  Scènes  »  dont  la  première  eâ  conûcrée  à  une 
querelle  &  à  un  raccommodeiheiit.  Le  Maître  demande 
pardon  à  (on  Ecoliere  de  fa  vivacité ,  &  tombe  à  £es 
pieds.  LiEntrepreneur  (uihrient  dans  la  (econde  Scène  9 
ic  (ttrprend  à  fôn  tour  Ion  rival  aux  pieds  de  Laurette» 
Celle  -  ci  (è  détiare  pour  LânUbert  »  &  lui  "donnb  (a 
main.  Tricolin  fc  coné>'le ,  &  va  chercher  ibttune  ail* 
leurs. 

MAITRE  EN  DROIT ^   (le)  Opéra  Comique  en  deux 
Aâies^  en  Vefs^  pàrMw  le  Monnier  ^  Mujique  Je  Mon" 
figny  ,  à  la  Foire  Saint  Germain  >  17^0. 
Un  François ,  tioiùisi^  iitidor  ^  cil  venu  à  Home  pour 
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y  faire  Con  Droit*  U  a  yu  la  jeune  Lift  «  que  le  Maitr 
en  Droit  veut  épou(èr,  &  dont  Lindor  eu  amoureux 
Le  Doôeur  n'a  de  confiance  qu'en  (à  Tieille  (urveil 
lante  ;  le  François  elpére  qu'à  force  d'argent  »  il  g^ 
gnera  cette  femme.  LÛè  aime  Lindor  ;  elle  en  fait  Fa- 
▼eu  i  (a  Gouvernante ,  &  la  met  dans  Tes  intérêts.  L 
arrire  au  /ignal  que  lui  fait  Jacqueline.  Les  deux  Amans 
ic  livrent  au  transport  de  leur  amour,  &  ne  fe  quit- 
tent qu'av/ec  promeilê  de  fe  revoir  au  rendez-vous  que 
la  fîirveillante  ,  magnée  par  les  pré(êns  de  Lindor ,  leur 
affigne  pendant  Ta  suit.  Elle  compte ,  en  effet ,  trou- 
ver moyen  de  l'intrbduire  chez  le  Doâeur,  à  la  fa- 
veur d'un  déguifement.  Lindor  confulte  fon  Maître  fur 
les  moyens  de  poiTéder  une  jeune  beauté  qu'il  adore  % 
&  dont  il  eâ  aimé.  L'homme  de  Droit  Tinfiruit  des 
phralès  du  Texte  Romain ,  qui  formellement  empêchent 
la  contrainte  dans  les  nœuds  du  mariage.  Le  paffionné 
Lindor  ,  ravi  de  fon  bonheur  ,  lui  avoue  que  dans  quel« 
ques  inâans ,  une  furveillante  doit  venir  le  prendre  9c 
le  mener  auprès  de  ce  qu'il  aime.  Relié  fêul  fur  la 
Scène ,  le  vieux  Romain  fent  najtre  en  lui  certain  defir  » 
ic  forme  le  projet  de  fe  faire  conduire  chez  la  belle  » 
i  la  faveur  de  la  nuit.  La  vieille  vient ,  reconnoit  fon 
Maître  â  l'aide  d'une  lanterne  fourde;  fir,  (ans  fe  dé- 
concerter, le  traveâit  des  habits  de  femme  qu'elle  ap- 
portoit  pour  Lindor»  Jacqueline    conduit  fon  Maître  ^ 
*  les  yeux  bandés ,  dans  fon  Ecole  de  Droit.  U  eft  berné 

{»ar  fès  Ecoliers  ,  moqué  par  fà  MaîtreiTe;  &  Lindor 
ui  enlevé  fa  prétendue.  Les  Ecoliers  fuient  dès  qu'ils 
reconnoifTent  le  Doâeur.  Celui-ci  furieux,  voit  bien  qu'if 
c&  pris  pour  dupe ,  Se  apprend  que  fa  Pupille  9c  Lindoe 
font  unis  en  vertu  de  la  Loi. 

MALADE  IMAGINAIRE ^(le)  Comédie  en  trois  ASes ; 
en  Profe ,  avec  un  Prologue  G*,  des  Intermèdes ,  par  Mq± 
Uere  »  Mujique  de  Charpentier  9  i^7$« 

L'Amour  inquiet  de  la  vie ,  les  fbins  trop  multipliés 
pour  fe  conferver ,  font  les  foiblcflcs  les  plus  ordinaires 
a  l'homme  «  &  celles  que  l'Auteur  joue  dans  le  Malade 
Imaginaire.  Il  joue  auffi  l'Art  des  Médecins ,  *  la  Fa- 
culté en  Corps  dans  le  troifieme  Intermède  de  cette 
Comédi&Ballec,  Les  caraâeres  en  font  variés  9c  (ôutc** 
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jius.  G'efi  VL«t  des  bonnes  produâions  de  Moliefe  ,  le  â 
dernière.  Malheureulèmeat  elle  lui  coikta  la  vie. 

MALADE  PAR  COMPLAISANCE ^  (le)  Opéra  Cemî-^ 
que  en  troh  A^es  ^  par  Fuielier  &  Panard  ^  à  la  Foire 
.Saint  Germain^  '73o« 

Léandre  ,  jeune  Officier  ^  efl  amoureiuc  4^une  per- 
sonne qu'il  a  Yu  la  veille  ap  Bal»  Ifabelle.  (  c*eil  le  nota 
de  rinconÀue  Y  âr  tinette ,  la  jeune  (œur ,  font  (bus  la 

farde  d'une  Concierge  très<» vigilante  y  appellée  Madame 
imone.  Pendant  que  Léandre  de  (on  Valet  Pierrot  cher«- 
'  «chent  en(èmble  des  expédiens ,   Me  Jean ,  Receveur 
du  Village ,  vient ,  lans  y  pén(èr  «  leur  en  fournir  uiu 
Léandre^  connoiflknt  Thumeur  charitable  de  Madame 
Simone,  qui  la  porte  à  (bigner  les  malades,  engage 
Piercot  à  fe  feindre  tel  ;'£Ci  pourle  déterminer,  S  lui 
fait  une  peinture  agréable  de  la  façon  dotit  il  ya  être 
Traité,  &  vante  (Ur  tout  les  mets  fucculens  qu'on  lui 
donnera  pour  le.refaîte.  Pendaht  qu'ils  vont  (e  préparer 
pour  jouer  leurs  Rôles ,  Madame  Simoae'  dmine  â  I(k*- 
''belle  Ôc  à  (a  petite  (œur  un  Divertiffement  exécuté  pat 
/des  Moifronneu(ès.  Enfbîte  Léandre  parort  avec  Pierrot. 
-Où  ai.'^je  mal,  dit  ce  dernier  i  Ion  Mattre  f  Où  ta 
voudras ,  répond  Léandre  »  fans  faire  attention  aux  coa- 
^queQces^  Pierrot  feint  une  douleur  extrême  au  pried. 
'La  bonne  Simone»'  émue  <!<;  compaffion,  le  fait  entrer 
danç  -le  Ciiiteau  avec  (on  Càmaraâe.  Pierrot  goûteux  » 
^11  léondamné,  par  raûfieî:ç'&guveniante ,  à  ne  boire 

Îue  de.  Peau  ,  &  '  f  une .  abllincficé  très  »•  (crupuleutè. 
méandre  ,  qui  éCfttx!  trouver  iFoccaftm,  de  parler  à  (k 
Maîtréiïe,  nè^itque  rirt  dts  fnaux  de  (bn  Valet.  Il  a 
bien  de  la  peine  à  continuer  Ton  Râle  avec  f^atlencé  » 
^profite  d'un  moment  •ou'ii  voit  Ifabelle  ;  pour  lui  dé- 
clarer fTL  paflioh  ,  Tfc'doimôfîére'  qu'elle  n*té  pas  mal  re- 
'^ue.  Pietrotparoîtjpourfuivi'par  Bifiourî ,  Chirurgien,» 
S^  Laudanum ,  Apôthicatre ,  qui ,;  vQiilant  exécuter  les 
ordres  de  Madame  Simone  »  tâtent  le  pduls  du  prétendu 
malade  ,  '&  (è  décident  pour  la  (aîgnéc  &  les  lavcmens. 
Piefrot-^  Impatienté ,  les  çhaflè  à  <ioups  de  bâton.  Leurç 
^ris  appellent  Olive tte^  Pierrot  lài  fait'  confidehcé  de 
l'amouf  de  Léandre;,  &,dtf(Fratagémc  qu'il  lui  fait  puer  ^ 
le  la  conjure  de  remédier  à  ila  feim  qui  le  cdn(umé^  L^r- 
ifîyée  de  M.  Orgoa;  perc  d^l(kbelle'j  êc  d'un  dr  fei  à*ti  ; 
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£amt  le  dénoncmeiic  ;;  patte  que  cet  amî  cil  Gérontt'i 
père  de  liandre,  &  qu'il  vient  ayec  Orgpn  conclure  Icttt 
mariage* 

MAL-ENTENDU^  (k)  CméHe  Rançcife  G-  Italienne^ 
en  Profe  f  en  trois  A&es  %  par  Mé  Pleinckene  ^  au  Tktâtrt 
Italien^  i76$m 

Un  î^ufie  homme  a  tu  ,  dans  un  Bal , ^ne  jeune  pef« 
ionne  dont  il  eu  devenu  amoureux  ;  &  cette  paiCon  Ç%x* 
bite  le  porte  à  refufèr  le  parti  que  fôn  père  lui  pro» 
pôle  ,  &  pour  lequel  il  avoit  déjà  pr^  des  engaeemcns* 
Mais  heureulèment  l'objet  de  fo^  amour  &  celui  du  choix 
de  fbn  pcre  eil  le  même  ;  &  tout  fis  pafiè  à  la  fàtisfaâioa 
commune» 

MANCO'CAPACi  Tragédie  de  M.  le  Blanc  j  176%. 

La  formation  des  Sociétés ,  la  naifTance  de  la  léj[ifla^ 

lion ,  les  jnœurs  civiliiées  ,  les  vertus.  &  les  vices  de 

rhomme  Xbcial  &  de  Tbomme  naturel  :  tel  efi  le  Ta<^ 

.bleau  que  M«  le  Blanc ,  Auteur  de  cette  Pièce,  a  mis  .en 

aôion.  tes  Perfbonages  principaux  /ont  Manco-Capac  , 

£oi  du  Pérou  ;  Huafçar ,  Chef  des  Anquls  ,  Peuple  Sau*^ 

y^g^  9  &  encore  indompté.;  iZéfophls  ,  ^s  de  Manco.^ 

inconnu  à. Ion  père  &  à  lui:^eme ,  élevé  fous  le  nom  de 

2amin  chez  les  Anquis,  par  qui. il  aypit  été  prl^  dans 

Tige  le  plus  tendre  ;  Iz^aé^j^^i^iece  de  Manco  ,  |adis  pri:* 

Ibnniere  des  Aoquts  ^  Amante  aimée  de  Zérop^is  i 

Tam^I  vGrand-Pretre  des.Pén^jirieni,  établi  par  Manço^ 

&  défîgfféhériticcpréfompuf  0e  UC^uronne^fîl^abf^^ 

«erpctûeUe^é  Z^rophis,  a^^ mort, 41e Tendent ^pas  à 
[anco  un  héritier  légitime*  .   '       ^   . 
L'inqMié.(ûde  de  Mânço  (kit  At  toit  de  (on  fils  ,   lc$ 
craintes  4u  Oxan(i^Prétre.!(ur  l'^i^^nçe  de  çe^Prince ^ 
dont  là  mort  feule  peut  luLafTurer.leTrâiiie  ;  le  'filence 
^des  Anquis,  &  fiir-tout  d*Hi^car  (ur^érophis»  filencc 

aui  met  le  comble  à  la  (fouleur  de  M  anco  ;  fècret  af^ 


iice9  duiGrsmd-Prêtre  paur^rare.2érpphis;  voUà  fuc 
%wi  cft  fo^^  la  Fable  çl^iÇ^tte Tragédie* 
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.  Le  «ontrafte  admirable  du  caraâere  dé  Maneo ,  avec 
celui  d'Huafcar ,  qui  Cent  chacun  tracés  par  la  Têritè 
même  ,  en  offrant  à  nos  yeux  tous  les  ayanuges  de 
rindépendance  abfolue  ^  nous  démontre  les  biens  plu» 
p.rccieux  que  produit  la  (oumiffion  aux  Loix.  Rien  de 
tilus  frappant  ^  que  les  raifbnnemens  qu'oppolè  Hua(car 
a  leur  établiilèment  falutaire  ;  rien  de  plus  perfuafif 
Se  de  plus  capable  d'entraîner,  que  les  inriutions  de 
Mancô  ;  les  excès  des  paflions ,  les  befbîns  mutuels ,  iet 
fecours  réciproques  «  réprimés  ,  ibulagés  ou  «xcités  pat 
la  puilTance  de  la  légiflation  ic  la  réunion  des  honmet 
épars ,  la  proteâion  que  chaque  Citoyen  a  droit  d'atten- 
dre des  Loix,  la  jufte  difiinâion  qu'il  y  a  entre  la  liberté 
&  la  licence  ;  tout  cela  eft  dévdloppé  de  la  ma&iere  là 
plus  noble  &  la  plus  philotophique. . 

MANIE  DES  ARTS  y  (  U)  ou  la  matines  a  la 
MODE  y  Comédie  en  un  ASe  9  ea  Profe ,  far  M»  Kochm 
ie  Ckabannes  y  au  Théâtre  Ironpisy  17 6} • 

.  M*  de  Forli(ê.t  homme  de  condition \  amateur  9t 
Àrtifle ,  joue  le  Réle  de  ^proteâeur»  Il  donne  fbn  au- 
dience du  matin.  Un  homme  (ènfé  (è  présente  chez  lui<, 
&  Voit  autant  de  folie  dans  le.ptoteâeur ,  que  de  bafTeilè 
&  d'ineptie  dans  les  protégél  :  ce  qui  forme  autant  de 
Scènes  particulières  ,  qu'il  y  a  de  gens  qui  viennent  lut 
donner  des  preuves  de  leurs  talent.  Cette  Pièce  ,  toute 
ipi(odiqae  ,  parojt  vétre  tîrée^de  X4i  Vers  du  Méchant  : 
Dts  jprotégés  îi'faasrder^ptotieâeurs  fi  béte^ 

MANLWSytr<ffriàk,i^UFii]fe^i69U 

U  cft  fflotîettx  fow  ^Abbé  de  Saint -R  éâl ,  que'  deux 
tsaiis  d-HiAoico,  <^#litde  (à  plume ,  ayent  fourni  cha- 
cun ,  en  France  &  en  Angleterre ,  le  fujet  de  dtuJt  Tra- 
gédies ,  qu'on  i^voit  toujours  avec  le.mcme'plaifir.  La 
première  efî:4*Androttic  ide  Campîftron  ;  la  féconde  eft 
Manlius  ,  qui  h'eft  'autre  chofç  ,  pour  le  fond  y  que  la 
,  Gonjuration  contïe  Veirife.  L'amouy  de  là  Patrie ,  ce 
germe  fécond  de  toutes;  les  vertus  de*^  Rome ,  ce  pté- 
aextc  ^éciettîcîqttî  tèlo^èît'les  attentats  contre  la  Répu^ 
Wique,  fait  *mottv<*ir*ttkite^raaîon,  &  fcrt  à  adoucir 
ce  que  le  litre  dfts  eôrtjufeé^*pottrroit  avoir  de  trop  odieux 

Uif  la  Seèn^e.  Xirs  «araires  i  bnt  ttacérif aptes  la  vé- 
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rite  de  rHIfloire ,  &  embellis  des  traies  que  le  Pêete 
a  recueillis  de  Tite-Live  ,  &  des  Auteurs  ^ui  ont  écrit 
fur  les  plus  fameufès  Conjurations  La  confiance  indif- 
crette  de  Manlius  ,  Auteur  de  la  Conlpiration  ,  annonce 
la  fierté  de  ce  Romain  impérieux.  Les  foupçons  de  Ru- 
tile prouvent  le  discernement  8c  la  pénétration  de  cet 
autre  Chef  des  Conjurés.  La  foibleffe  &  les  remordf 
de  Servilius  marouent  un  cœur  tendre  &  formé  pour 
la  vertu.  Les  défiances  que  lui  infpire  Valérie  ,  fon 
épaufe ,  montrent  le  pouvoir  qu'une  femme  aimable  flc 
fcnfée  peut  avoir  fur  refprit  d'un  mari  digne  d'elle. 
En  un  mot  »  tous  les  fëntimens  (ont  puifés  dans  la  nature  ; 
êc  les  beautés  de  détails  font  placées  dans  le  poiht  de  vue 
le  plus  favorable.  Une  haine  invétérée  ,  une  vengeance 
long-tems  méditée  ,  des  projets  bien  concertés  di(po- 
icrt  les  événemens  ;  l'amour  &  l'amitié  écartent  let 
dangers  ;  un  ftyle  mâle  &  nerveux  rend  la  grandeur  éc  la 
force  des  idées ,  tout  annonce  une  miain  habile  /  &  un 
gcpîc  fait  ptmr  le  Tragique.' Se roit-ce  outrer  l'éloge,  * 
que  -de  répéter ,  d'après  quelques  Admirateurs  de  cette 
Picce  )  que  Corneille  auroit  pu  l'avouer  fans  préjudice 
pour  Ci  réputation  l  La  Foflè  a  oppofê  à  fes  Critiques  , 
pour  toute  réponse  ,  les  applaudiilèmens  du  Public.  C'é* 
toit  tt{  effet  la  meilleure  qu'il  pftt  donner  ;  mais  qu-eûc* 
il  eu  à  répondre  ,  fi  on  lui  avoit  fait  voir  qu'Olway  ,- 
Poe^e  Anglois  y  qu'il  ne  daigne  pas  feulement  placer  au 
ncmUrc  des  Auteurs  dont  il  s'eâ  iervi,  lui  a  fourni  le 
plan  y  l'ordonnance  5c  une  bonne  partie  <lu  fond  même 
de  fa  Tragédie  ?  Il  cft  vrai  qu'Otwey  avoit  lui-même 
beaucoup  plus  profité  de  l'Hiàoiré  de  l'Abbé  de  Saint- 
Réal;  mais  ii  la  Foflc ,  en  qpali^é.de  François,  s'efi 
cru  en  droit  'd!ufer  de  cepréfailks^  U  devoit  au  moins  en 
convenir.  -    .*  -•: 

MANLIUS   TORQUATUS ,  Tragédie  ie  MiiimoifelU 
Desmàms,  dite  defuis\y  Madame  de  FUleiieuj  i66im 

Manlius ï  jeune  Romain ,. profite  du.;moment  de  la 
mort  du  Général  de  l'Arméc;  dans  lnquelle  il  fcrvoit, 
jîrcnd  fur  lui  de  livrer  bataiUjç.walgcéics  ordres  àvL 
Sénat ,  &  gagne  une  viâoirç-  complctte*  A  «Rome  ,  une 
pareille  dérobéKTance  étoit  digne;:  de  mort  ;  cependant 
le  jeune  Ua^ui  •  couver;  ^ç  gl^irjS^  rPTient  au  Campi 

de 
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«le  (on  père  Torquams,  qui,  en  qualité  de  Confiilij 
'  tômmandolt  ùit  autre  Corçi^  d*Atméé.  Il  y  teftoit  dans 
les  fers  une  Princeiïe  qu'il  aroît  fait  prifbnniete  «  âc 
dont  il  étoit  amoureux  ;  mais  (on  fils  lui  ayoit  plu  i 
Taimoit,  &  en  étoit  aimé.  Torquatus  désourre  que  Mail* 
lius  tû  ton  rival  »  8c  malgré  le  cri  de  la  nature  y  le  fait 
condamner  à  la  mort ,  pour  avoir  livré  le  combat  fiuif 
permiffion  :  Manlius  ta,  conduit  au  (uppliee ,  êc  délivré; 
par  les  Soldats^ 

MANTO  la  FÊÉy  tragédie-Ùpérd  9  an  cinq  Mif^ 
ayçc  un  Prologue  ^  pûroles  de  MeneJJhn  >  Mujiqae  de  Bajj^^ 
tijlinf  17  lié 

Le  Prologue  cA  la  fin  de  renchantement  de  Meditt  i 

l   qui  s'étoit  enfermé  pour  plaire  à  fa  Maitreffè.  La  Pièce 

'    cil  intriguée  9  comme  la  plupart  des  autres  Qpéfa.  Mantd 

aime  le  Prince  Licaris^  qui  n'a  point  de  retour  poui^ 

elle  y  à  cau(ë  de  l'amour  qu'il  a  pour  là  l'rificéiTe  Zl* 

'-  ziane  ,  laquelle ,  de  fbn  câté ,  aime  Iphis  5  &  en  efl  ai-^ 

mée.  Cet  Iphis  cÛ  fils  de  Manto ,  mais  irlconnu ,  paf  cd 

que  Merlin  l'a  enlevé  à  Ql  mère  le  jour  de  fa  naiflance  9 

par  le  moyen  de  l'Anneau  qui  le  rend  invifible  ;  c'efl  cet 

Anneau  qui  fait  le  dénouement  y  c'eft-â*dire  y  la  rec^^n^^ 

noifiance  d'Iphis. 

MAKC-ANTOIbiE  i  Tragédie  de  Maîrtty  Mjo* 

Antoine  ^  vaincu  a  la  Bataille  d'Aâium  ,  Se  afliégé 

dans  Alexandrie ,  obtient  quelques  avantages  y  &  efperd 

•   de  rétablir  fa  fortune.  Il  rejette  l'entreprife  de  fà  femme 

-    Odavie  y  qui ,  pour  le  venir  joindre  ,  £  franchi  toutes 

fortes  d'obftacles  &  de  périls.  Il  veut  de  nouveau  tentei^ 

.   le  hafard  d'une  bataille  ;  niais  tout  fon  Camp  féduit  ^ 

.    corrompu  y  fe  rend  à  Odave,  Alors  Antoine  fc  croit 

•  trahi  par  Cléopatre  même.  Il  l'accable  de  reproches  ^ 

elle  fuit  y  it  quelques  momens  après  ,  lui  fait  annoncer 

qu'elle  s'ed  immolée.  Ce  foible  Amant  le  croit,  Se 

prend  la  réfblution  de  rimîter*  Il  exhorte  Lucile  )  fort 

confident  &  fbn  ami ,  â  lui  rendre  ce  tragique  fervice. 

Lucile ,  après  avoir  réfifté  y  prie  Antoine  de  détournée 

'    la  tête  ;  mais  au  lieu  de  le  frapper  «  il  fè  tu&lui-méihe* 

:    Alors  le  Triumvir  imite  cet  exemple  courageux.  Il  vit 

.   encore  ailèa  de  tcms  >  pour  apptendre  ^ue  Cléopatrq 
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jwî^ïrc  )  &  pour  fc  faire  porter  aupfèi  d'elle»  Cette 
Reine  parvient  â  tromper  Oâave  ,  qui  vouloit  lui  fàuver 
fa  vie  9  &  la  faire  fcirir  d*orneinent  à  (on  triomphe*  Elle 
roeurt  piquéç  par  un  (èrpent.  L'Auteur  auroit  pu  tirer 
^meilleur  parti  du  Rôle  d'Oâavie.  Elle  ne  paroic.  que 
jdei^x  fois,,  &  ne  produit  aucun  événement.  Le  cara^ere 
^à/Ant9;i)e  cfi  peint  avec  les  mêmes  traits  ,  que  THif- 
toire  nous  le  repréfente.  C'eà  un  compofé  de  grandeur 
&  de  fqiblcffe  ;  c'eû  un  Efçlave  qui  rougit  de  les  fers  , 
&  qui  ne  peut  les  brifer,  L'aâion  de  Ltiule ,  qui  donné 
Â 'Antoine  l'exemple  de  mourir,  a  été  imitée  depuis  par 
la  Chapelle  dans  fa  Cléopaite. 

KARCHJ^ND  UE  SATIRNE ,  (k)  Comédie  en  m  A6l^^ 
en  Prof e  y  par  M.  de  Champfort ,  au  Théâtre  François  , 
Î770. 

,  'Hàfra^  aVoit  ét^  fait  Efclavc ,  &  conduit  à  MarfeîUe. 
.  Il  pTcurgit  la  perte  de  la  liberté,  4  fur-tout  celle  de 
Z^dc.,  qu^il  adoroît ,  &  dont  il  étoit  aimé.  On  Fran- 
,Ç0s  '^  jtémpîn  de  fa  douleur ,  Tinterroge  ,.  s'attendrit ,  le 
qélivfç,.è(;  n'exige  'dç  lui  ,*  poui;  toute  rcconnoiflancc , 
jâiiede^ne  pas  b^ir  les  Chrétiens.  HaHân,  de  retour  dans 
&  Patrie  ,  époù(e  2aide ,  ic  tous  les  açs  acheté  u^n  Ef- 
çlave Chrétien  ,  &  lui  rend  la  liberté  ,  en  mémoire  de 
ce  que  le  Fnmçbîs  a  iait  pour  lui.  Parmi  les  Efclaves 
qu'il  délivre ,  fe  trouve  le  François  auquel  il  a  tant  d'o- 
jpligaûons.  Il  avoit  été  pris  .par  les  Turcs  en  revenant 
fie  iV|[aIthe,  avac  une  Alaitrefle  qu'il  devoit  époufpr. 
Z^de  acheté  la  liberté,  de  cette  femme  ;  &  les  deux 
Amans  £niilènt  la  Pièce  en  Ce  mariant. 

MAb!ÉCHAL  ferrant  y  (  le)  Comédie  en  m  Age ,  en 
Projè ,  mtlée  d* Ariettes ,  -par  M.  Quêtant '^  Mufique  de 
M.  Vhîlîdor  f  d  la  Foire  Saint  'Laurent  ^  ijCù 

,  Marcel ,  lAaréchal  Ferrant ,. dans  la  Boutique  duquel 
fe.pade  la.  Sç^ne,  a  une  ^eune  fille,  dont  le  cœur, 
pour  la  première  fois ,  vient  de  Si'ouvrir  â  l'amour.  Jean- 
nette ,  c'tilfQn  nolii  9  adoi'e  .Colin.,  neveu  de  Â(«  de  la 
r>ride.,  Gochjçr  $ians  le  Ch^teaiU  voiiîn.  Claudine  .  (ceur^ 
de  Marcel ,  iàmn  aujûTt  Colin  %  ^  veut  l'époufèr.  Comme  ^ 
celle-ci  à  beaRClQup. .d'empire  fujc.l'efprit  de  fon  ftxic^ 
tilc  lui  fait  prendre  la  réfolution  de  àiarier  Jeannette 
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I  M.  de  la  iBrIàà  ;  ce  qui  met  fei  jeunes  Amails  dans 
le  plus  cruel  embarme.  Tandis  qu'ils  cherchent  let 
snoyens  de  s'en  tirer.  Colin  apperçoit  fur  la  table  ,une 
bouteille  qu'il  croit  remplie  de  vin  :  comme  il  a  chàùd  9' 
il  en  veut  boire»  C'eft  une  potion  (bporifique  qui  l'en* 
don  fur  le  champ.  Jeannette  le  croit  mort  iubitementy 
&  le  fait  porter  dans  la  CaYC.  Lorfque  la  potion  a  celle 
d'opérer  ^  Colin  fc  réveille  ;  ce  qui  donne  lieu  à  unietf 
de  Théâtre  «  oO  plufîeurs  perfbnnes  croient  voir  ua  reve^^ 
nant.  On  en  vient  aux  explications  ;  &  la  Pièce  finit 
par  le  mariage  de  Colin  8c  de  Jeannette.  Claudine,  char-« 
tnée  de  l'humeur  enjouée  de  M.  de  la  Bride ,  he  fait  pas 
'  de  diificulté  de  Jui  £acrifier  le  beau  Colîn  ;  ce  qui  form^ 
un  double  mariage» 


.t 


JiSMl  CONFIDENT^  (le)  Cmèiiepoflkme  en  cinq  ASesi 
'  en  Veri  »  per  Néricault  Dejloucheiy  17^8» 

Une  fille  de  condition  aimoit  le  Marquis  de  Florange  ; 
.mais  fonçere  l'avoit  obligée  à'éponCcr  le  Comte  de  For- 
Ville.  Elle  a  une  fœur  nommée  Julie  ,  qui  eil  aufii  amou-» 
reu(è  du  Marquis  ;  la  ÇointefTe  de  Forville  propofe  à  ihit 
père  de  le  donner  à  Cx  dxûv  pour  époux.ll  n'efi  queftlpit 
que  d'attirer  Fioranjge  che2  la  Comtefic  ;.  celle-ci  ne 
vçut  faire  aucune,  démarche  à  lUnfii  de  fon  mari»  Fpii% 
ville  n'a  pas  jgnpré  la  paiEon  cle  fa  femme  pour  Flo- 
range ;  on  a  quelque  peine  a  lui  déclarejr  le  projet  qu'on 
'médite.  On  lui  parle  enfin  ;.&  il  efl  le  premier  à  en 
preflcr  l'exécution  :  il,  dlâe  Ini-mémç  la  lettre  que  la 
C^mtcflc  doit  écrire  au  'Marquis,  Fli>range  arrive ,  £t 
la  première  perfonne  qu'il  trouve,  c'côle  Comte ,  qu'il 
ne.  connoit  pas ,  &  à  .^ui  il  fait  confidence  de  les  ienti-^ 
mens  pour  la  Comtefie.  Julie  y  en  habit  de  Cavalier  ^ 
apprend  aufli  de  lui  qu'rl  ainie  toujours  M^rdame  de'For^ 
ville.  Elle  en  eil  furieufe  ;  elle  veut  que  fa  fcçur  le  ban« 
niflè  de  fbn  cœur;  qu'elle  lui  écrive  d^  moins  qu'eHe 
ne  l'aimera  jamais  ,  $;  qu'elle  r.érerv:e  toute  (a  tendreSe 


f  -  _ 

>ait  connoitre ,  Çc  répoufc.  Il  y  a  des  fituations  neuves^'^ 
tmécciTantes  dans,  cette  Çpztiédie» 


Lij 
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WiRI  GARÇON ,  (  k  )  Comédie  en  trois  AOes  i  en  Vm  ; 

de  Boifsy ,  au  Théâtre  Italien^  I74»» 

Le  Mari  garçon  n*cA  pas  une  Pièce  uns  mérite  ;  mais 
il  eu  étonnant  qu'après  nx  mois  de  mariage ,  un  homme 
puifle  dire  : 

Je  fuis  mari  garçon  ^  &  garçon  à  la  lettre* 

Il  eft  vrai  que  la  Comteflè  prend  toutes  fortes  de  me- 
lures  pour  frufirer  Ion  époux  des  droits  de  Thymen.  EJle 
ïe  voit  malheureufement  obligée  de  tenir  une  conduite 
fi  extraordinaire  ;  fa  fortune  en  dépend.  Les  fauiles  con- 
fidences que  le  Marquis  &  Lyfandre  font  à.  Cidaii(e  9 
occafionnent  des  Scènes  heureufès.  M.  de  la  Joie ,  Mé- 
decin y  efl ,  malgré  Tes  prétentions  i  la  bonne  plaifante- 
rie,  un  perfonnage  très-déplaifànt* 

MAKI  RETROUVÉ ,  (  fe  )  Comédie  en  un  ASe ,  en  Profe  ^ 
avec  un  DiverdJJiment  ^  far  Dancourt  9  au  Théâtre  Fran- 
çois^ 16^8» 

Il  eft  peu  de  petites  Pièces  plus  connues  que  celle-cL 
L'Auteur  a  lu  tirer  un  heureux  parti  du  divorce  de  Ju- 
lien &  d:  fa  femme;  delà  jaloufîe  du  Bailli  8c  dû  Garde* 
JMoulin  ;  de  celle  d* Agathe  y  Se  même  du  perfonnage  de 
Colette.  Il  efl  affez  plaifànt  de  voir  le  Bailli  fbutenir 
la  validité  du  procès -verbal ,  qui  attefle  la  mort  de  Ju- 
lien, tandis  que  ce  dernier  dément  le  procès- verbal 
en  personne.  On  trouve  dans  cette  petite  Comédie  , 
beaucoup  de  mouvement ,  des  Scènes  agréables  ,  &  au- 
tant de  vraifcmblance ,  qu'en  exige  une  intrigue  pure- 
ment ruâique* 

MARI  SANS  FEMME  9  (le)  Coméâie  en  cinq  ASes^  en 
Vers ,  ayec  des  Intermèdes ,  ]^ar  Montfieury  9  166^, 

<  Carlos ,  Amant  de  Julie ,  Dame  Efpagnole ,  i'enleve 
^  â  Dom  Brufquin  d'Alvarade  ,  qui  venoit  de  l'époufcr. 
Les  Amans  fugitifs  s'embarquent ,  font  pris  par  un  Cor- 
iàire ,  8c  vendus  à  Fatinian ,  Gouverneur  d'Alger.  Ce* 
lui-ci  les  defline  â  divertir ,  par  leurs  chants  ,  Célime  9 
Dame  Turque  ,  dont  il  efl  amoureux  ;  mais  Célime 
devient  elle^néme  éprifè  de  Carlos  »  le  lui  apprend  9 
.  4c .  ne .  peut  le  feduire»  D'un  autre  côté  9  Dom  Bruf- 
quin  9  inûruit  de  la  captivité  de  Julie  >  vient  ia  réda-* 
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mer  eomme  fa  femme.  Il  Cofivient ,  arec  Fatlman  » 
du  prix  de  fa  rançon  ;  mais  le  Gouverneur  ,  inliruic 
du  penchant  de  Célime  pour  Carlos ,  âç  de  la  ré^flance 
de  ce  dernier,  (bnge  à  lui  procurer  Julie.  Il  oblige  Dont 
BruCquin  ,  fous  peine  de  la  baftonadê  ;&  des  jzalères  ^ 
de  consentir  à  ce  mariage ,  de  figner  fur  le  Contrat , 
&c.  Dom  Brufquin  n'y  ibufcrit  ç[U*après  quelques  coups 
re<;us.  Il  s'écrie'  enfin  : 

•  •  •  •  Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 

-  Et  figrierai ,  plutât  que  reiis  mettre  en^  colère  ï 
Pour  moi ,  pour  mon  ayeul ,  Se  pour  défunt  moti  père  i 
Que  nous  avons  été  des  (ots  de  père  en  fils  ; 

Et  même ,  fi  l'on  veut ,  pour  tous  mes  bans  amk; 

.        r 
Ce  rôle  de  D.  Brulquin  éâ  un  j^eu  chargé  ;  &  cette 

inanieré  de  rompre  un  mariage ,  deja  fait ,  tient  l)eaii- 

coup  de  la  licence  qui  règne  dans  toutes  les  Pièces  de 

Montfléury.  A  ces  dérâuts  p>rès,  celle-ci  eft  divertiflante 

&  comique* 

MARIAGE  DE  CAMBYISE  ',  (  le  )  Tragi-Comédie  de  Qui^ 
nault  fié$7* 

L'échange  qui  a  été  fait  de  deux  Prkicéflcs^  cnief 
d'abord  (ceurs  de  leurs  Amans  «  jette  de  du-trbublë  8c  de 
i'intérét  dans  raâidn.  Ce  trouble  croit  ju(qu*â  la  der- 
nière Scène,  8cs*y  dével'&pp^aiTeznatUKUecnent.    On 

-  trouve  enfin  ,  dans- la  conduite  de  cette^Fiéœ',  de  l'in- 
telligence &  de  rint^cét  ;  msas  le  âyle  en^efi'foibhs ,  8c 

<  les  Héros  font  doucereux.  '-'-  ; 

.  ■  •  .  '  ,  . .  ■    ■ .         -, 

MARIAGE  DE  RIEN^  ile)   Comédie^  en  un  Aâty  en 

-  f^ersde  huit  jyikbes  i  far  Montfteury  ^  W6q, 

Kàbellc ,  fille  d'un,  certain  Ij)Qdeur  »  eâ  à  marier ,  êc 
témoigne  à  chaque  iniblit  l'envie. qu'elle  a  d'être  pouf- 
vue.  Divers  partisse  préfem^nt  ;  mais -tous-lom .rebutés 
>par  le  Doâcur  ;  chaque  état  i  chaque  profeiConr ,  four- 
nît matière  .à  ft  critique  :  §1  congédie  fucce/TiyçneM  i|a 

Foëte ,  un  Peintre ,  un  Muficicxi^  un  Capltan ,  ua  AÇ? 

»    •  •  • 

L  iij 
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trôlogue  f  un  Médecin.  Ce  qui  £dc  encore  dire  a  Vix^ 


n  fiiut  donc  que  ]t  meure  fille  ! 
Qui  Tottdra  plus  fe  préiènter  ? 
Ah  !  par  foAÎoij  fea  rtvx  tltcr..; 


Enfin  LUandre  paroît;  il  fuit  une  autre  raoee;  âc 
'quand  le  Dôâeur  lui  demande  ce  qu  il  eft  »  il  répond 
qu*il  n'efi  rien.'^Ce  rien  embarraffe  le  Dodeur.  En  eF- 
ict ,  que  dire  contre  rien  î  II  n'en  faut  pas  davantage 

Ft>ur  le  déterminer  en  (a  faTCur;  tfc  de-là  le  titre  de  la 
iéce,  "le  Mariage  de  Rierh,  Oici-en  toutes  les  indécen- 
Ces  y  toutes  les  inutilités ,  toutes  les  fautes  de  fiyie  &  de 
langage,  qui  s*y  trourent,  que  reâera*t^ii  î  Freique 
riciu 

MARIAGE  lyOROONDATE  ETDE.STATIRAyÇk} 

eu  la  Coactusio»  ve  Cabsandrk  ,  Tragi-Comédie  ie 
Magnon,  164S» 

Oroondate  ^  Statira  éprouvent  »  pendant  cinq  Ades  i 
les  fureurs  8c  leâ  caprices  de  Roxane  8c  de  Perdicas. 
Xoin  de  répondre  aux  défîrs  de  leurs  perfccuteurs ,  ces 
deux  Amans  renouvellent  leurs  (êrmens  de  tendrefle; 
Perdicis  vient  pour  pôignanfer  fon  rival;  &  Roxane 
entre  de  l'autre  coté  ,  dans  le  deflein  d'otef  la  vie  à  Stà* 
tira»  Oroondatt  akMindonliant  fa'  vje  à  la  colère  de  Per« 
dicas  9  lui  ^prélènte  Seulement  Le  péril  de  la  Princeflè  ; 
Se  Statira  )  qui  n'eâ  occupée  '^ue  de  celui 'qile  court  An 
Amant ,  implore  en  (à  faveur  la  pitié  de  Roxane.  Cette 
dernière  ,  que  l'amour  rend.  ftnRbic.  au  ibrt  d'Oroon* 
date  «  arrête  le  bras  de  P<;Fdiças>»  pvet  à  le  frappe?  ;  fc 
Perdicas  â  fon  tour  ,  prenant  le  même  intérêt  aitf  joufs 
de  Statira  >  fe  jette  au-devant  du  coup  que  Roxane  lui 
defiine*  Perdîcas.&  Roxatfe  f^t^iit  en  Ce  taiTant  les  plusi. 
terribles  menace)  :  le  premiev ,  d^ns  la  résolution  aar- 
tacher  Statira  des  mains  de  Roxane  ;  8c  celle-ci  espérant 
enlever  Oroondate  par  la  "même  voie.  Malgré  leurs  ef-* 
ferts ,  Statira'  dt  ion  Amant  récvièvrent  la  liberté  :  on  ne 
lait  plus  ce  que  devient  Férdicas  i  â  l'égard  de  RoKanè^ 
elle  conieYve  jufqu^s  à  la  fin  (on  caradère  fttriOtt3t|  19( 
rejette  lei  offres  obligeantes  qu'on  lui  fattt 


•  I  ' 
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MAnUOE  FAIT  ET  ROMPU,  (le)  mit  favx  Da- 
Mis  ,  Comédie  en  trou  ASest  en  Vas  idé  I^^Aj'i  àà. 
-  Théâireiranfois  t  I7iïi 


■  'il pcH-prt»  &mtJlai;U ,  pnK  foui*»  i  l'A^ciiî  11^  4ç  m- 
.  Perfbiiûage.  Ccl^  '  Jç  GjUçîgfKMiv  ff<>'<*  .G*'fOilr  "'y* 
guères  moins  dÏTcrtlflânc  >  &  jr  joint  le  mérite. d'^^ 
oïlgiinl..  ■■-.,..  ■.;.,_.'., 

c  eu  «lue 

ec!  4e  ce 

du  Coigtc 
M94ç9U)i 
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JUARJAGE  INTERROMPU^  (  le)  Comédie  en  trùîsMefi 
ia  Vers ,  parM^  de  Cailhgya  >  auThéitre  Ffonçoiiy  1 7^9é 

,.    Julie  avoit  perdu  Con  mari»  U  étoit  en  procès  avec 
^  }bn  beau-pcre,  Damis  la  voit ,  en  devient  amoureux  H 
.  en  eA  aimé.  Elle  \lznt  à  Paris,  tç  va  loger  dans  la  mat- 
fbit  d'Argante ,  père  de  Damis ,  pendant  rabfehce  du 
.  vieillard».  Julie  ignore  que  le  i ère  de  n>n  Amai\t  yic  en- 
^core  ;  elle  croit  Damis  libre  de  (es  avions  ;  dans  cet^e 
liuppoiîtlon ,  elle  confênt  à  pafTer  le  contrat;  &  Ton  çi{ 
.prêt  â  conclure  le  mariage*. Âfgante  arrive.;  il  avoit  une 
.£Ue  à  Bordeaux  ,  qu^il  n*avoit  pas  vue. depuis  Tâge  de 
/trois  ans,  ^,qui  devoit  venir  voir  ù>n  père»  On  lui  fait 
^^cçroire  que  Julie  efl  cette  fille  ;  il  n'eà  donc  pas  étonné 
.de  là  iufouvçr  dans  foh  logis  ;  mais  Julie  z,  beaucoup  de 
'répugnance  à  le  tromper.  Elle  veut  quitter  fa  maifon  ; 
\\c%  larmes  ,  les  prierez ,  let . inquiétudes  de  (on  Aman^ 
.  rattendrUTcnt  :  il  faut  çnjGi^.tQUt  découvrir  au  vieillard; 
;&  comme  il  efi  fort  avare ,  5e  que  la  fortune  de  Julie  dé^ 
.pend  du  gain  de  fpn  procès ,  il  compte  les  charmes  pour 
.rien  y  &  ne  veut  bas  quelle  (bit  i'époufe  de  fon  fils.  Mais 
^ilapprihd.que  (on  beàu-perc  cçnfent  a  finir^  le  proaès 
/jà^.lT  lui  donner  cent  mille  écus.  Cette  fbmme  le  déter- 
.mne  ;  Se  il  confent  au  mariage  que  ç<s  divers  obâacles 
.  avoic^nt  interrompu  pendant  quelque  tenis* 

JIARIAGE  PAR  ESCALADE  ,  (  /e  )  Opérd-Comique  m 
un  Aâle  y  fw  M.  FaMrt  yà  la  Foire  Saini^Laureni  ^^ 

I    Elvire  ,  Mahonoife,  eA  aimée  de  Tompfbn  ,- Officier 
/Anj^ois  ^  ^e  Carlos ,  habitant  de  Matioit ,  8e  de  Valere  »• 
O^cier  François*  Elvire  efl  peu  fenfîbl^  à  la  paiiion  du 
fier  An^lois  ;  elle  ne  peut  qu'eâimer  le  lai^goùreux  Ef- 
'pa^ol  ;  elle  adore  le  galant  François*  Cargos  Tient  la 
>uitavéeuhç  échelle,  qu'il  ^pcfè' contre  le  baitcon  de  6 
'IMaîtreiTe-:  il  étpit  convenu  avec  elle  ,  qu'il  la  délivre* 
Toit  cette  n^uit,  des  pourdiites  de  VAnglois»  &  ^u*il  l'en- 
Içveroitavec  beaucoup  de  re/peâ.  A  peine  a*t'il  le  piçd 
^r  le  premier  échelon  «  qu'il  entend  quelque  bruit  :  iiie 
retire  prudemment.  Valere  arf  jye ,  &  trouvant  Téchellc 
foute  dreflee»  il  monte  > (ans  façon,  avec  Vadeboncœur^ 
Çtiçnadipri  ^Qmpfba  (ûrvient  ^  Valere  pacoit  fur  Iç  bai^ 


V 
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Con;rAngIois  cl!  confondu.  UEfpagnoI  fe  confble  d*ctre 
llipplanté  par  un  François.  Un  Grenadier  vient  annon- 
cer U  prife  de  Mahon^  Vadeboncœur  lui  demande  le  dé-> 
uii  de  rafTaire,  L'autre  lui  répond  : 


A  rrarers  le  feu  peut^on  voir  f 
Morbleu  !  parmi  tant  de  vacarmes  9 
Je  n'ai  rien  vu  que  mon  devoir  , 
Et  l'honneur  au  bout  de  mes  armes* 


MARIAGE  PAR  LETTRE  DE  CHANGE ,  (  le)  Corné- 

'  die  en  un  Aêie  «  en  Vers ,  avec  un  DiveTtiflement  f  pnf  Foip- 

Jon  fils ,  Mufique  de  Grandval  père  9  au  Théâtre  françoit  ^ 

L'endroit  le  plus  comioue  de  cette  Pièce ,  efi  la  fbr-- 
,  mule  de  la  lettre  même*  Lléon  ,  qui  s'eft  extrêmement 
enrichi  au  Canada  par  le.  Commercb  9  écrit  à  Con  Corrcf 
pondant  à  Paris ,  de  lui  envoyer  une  femme ,  douée  des 
Qualités  qu'il  lui  défîjgne  :  il  ajoute  qu'il  s'oblige  &  s'en- 
'  gage  à  acquitter  ladite  lettre ,  en  époufant  dans  fix  mois 
'  ia  per(bime  qui  en  fera  chargée.  Ce  %le ,  dont  Cléon 
'  rit  tout  le  premier,  n'eA  que  pour  le  Correspondant ,  qui 
n'entend  pas  d'autre  langage*   C'efI  le  (ècond  envoi  de 
cette  efpéce ,  ^ue  Cléon  exige  de  lui  ;  mais  le  premier 
eâ  fuppolS  avoir  fait  naufrage*  Horten(e  9  qui  formoit 
'  Tautre  ,  eft  arrivée  depuis  quelque  tems»  &  n*eii  connue 
'  de  Ion  futur  9  qu'en  <}uaiite  de  parentç  de  Philinte  Con 
'  ami.  Horten(e  vouloit  lire  dans  le  cœur  de  Cléon  avant 
que  de  fè  faire  connoitre.  Elle  lui  remet  enfin  (a  lettre , 
lorfqu'eile  ne  peut  plus  douter  de  lès  fcntimens*  L'inf- 
tant  d'après ,  l'autre  porteuse  9  qui  eil  en  même  tems  la 
première  en  date ,  arrive ,  &  jette  XD4éon  dans  le  plus 
grand  embarras.  Il  en  ed  tiré  pai^  Philinte  «  qui  retrouve 
en  elle. une  personne  qu'il  aime ,  &  dont  il  eft  aimé*.  Ce 
dernier  fe  charge  d'acquitter  la  lettre  de  changé.  Ce  qui 
'  a  nui  à  cette  petite  Pièce,  eft  fans  doute  le  merveilleux 
'  de  ces  incidens.  A  cela  près ,  elle  dffttf  des  fîtuations  pi- 
quantes &  dcs;Scènes  bien  dialoguée^. 

MAMAGE  SANS  MARIAGE  9  (  /O  Comédie  en  cinq 
^Aâles  y  en  Vers  ^par  Marcel  »  1 67 1 . 

-  ^  A^felme  p  qui  c|t  impuiflant)  .voulant,  éprouver  &A 
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fefnfne  l/abelle  efl  (âge  ,  prie  un  de  Cet  amis  de  feindre 
d'en  être  atnoûreux*  Clotaire  (c*eâ  le  nom  de  cet  ami) 

I  confent  trop  facilement  pour  (on  repos.  Kabelle  & 
lui ,  fans  y  penfer  »  (e  lalïïent  ihfènnblement  engager 
dans  un  commerce  de  tendrefTe ,  qui  leur  fait  founaiter 
plus  d'une  fois ,  qu'un  heureux  moment  les  délivre  de 
ce  Jaloux»  Gufman ,  valet  d'An(êlme  ,  leur  en  fournit 
le  moyen ,  en  leur  découvrant  rinfiripité  naturelle  de 
fon  Maître.  An(elme ,  craignant  que  cetta  aiHiire  n'é- 
clate à  ÙL  honte ,  confent  de  rompre  Ton  mariage  à  l'a- 
miable. Fernand  «  frère  d'Kàbel^le  ,  profite  de  cette  ter^ 
l'eur  y  pour  le  forcer  à  lui  accorder  fa  iœur  Aminte  % 
dont  il  efi  amoureux.  Lorette ,  Suivante  d'Kàbelle  y 
cpou(c  Gufman  ;  &  An(êlme  quitte  ces  £x  per(bnnes') 
en  les  donnant  â  tous  les  diables* 

MARIAGES  ASSORTIS',  (les)  Comédie  en  trois  A&es  i 
en  Vers ,  par  M.  VAbhè  deV  •  .•  aux  Italiens  ,  i774» 

Deux  frères ,  d'une  humeur  &  d'une  con4uIte  entiè- 
rement oppofécs ,  forment  les  principaux  perfbnnages* 
Damon  ,  Tainé  des  deux  ,  eâ  un  e(prit  férieux ,  (cn(2  y 
ré£échi,  aimant  les  Lettres  &  ceux  qui  les  cultivetù* 

II  a  pour  ami  Beauval ,  homme  d'un  caraâère  en  tqùt 
fcmbîable  au  (ien  ;  maisr  d'une  fortune  bien  inférieurp. 
Dépouillé  de  tout ,  hors  d^état  de  pourvoir  aux  be(oins 
d'Horten(è,  (à  fille  unique,  elle  efi^el^eyée  chez  Lifimon , 
(bn  oncle ,  dont  elle  pàflê  pour  la  fille.  Le  Chevalier , 
frcre  de  Damon  y  &  amoureux  d^ Angélique  ,  paroît  » 
toutefois  y  vouloir  faire  épou(èr  cette  dernière  à  (bn  frerê» 
&  s'attacher  à  une  vieille  &  fourde  Arâminte ,  taute  de 
6l  Maitreiïè.  Au  refle,  le  Chevalier  e(pere  qu'Angéli- 
que &  Damon  ne  pourront  (è  convenir  ,  &  qu'il  réuûira 
à  tirer  de  la  tante  une  dot  capal^lé  de  lui  aiTurer  la 
nièce.  Il  n'efl  point  trompé  dans  (on  attente.  Le  férieux 
Damon  paroit  un  pédant  aux  yeux  d'Angélique  ;  Çc 
elle-même  ne  paroit  qu'une  extravagante  aux  regards 
de  Pampuv  II  efi^jugué  par  la  douceur  d^'Horten(je  ; 
&  dès  la  (cconde  ^^Hîcvue  ,  il  fe  détermine  à  répou(cr  ^ 
qûoiqu'inilrult ,  par  elle-même  ,  du  mauvais  état  de  ù.^ 
fortune.  Son  croprefTement  &  (à  joie  redoublent ,  eil  *^ 
apprenant  qu'Hortenfe  efl  fille  de  (bn  ami  Beauval  ;  èc-^ 
xe  qui  eA  aiTez  rare  y  c'eft  que  le  père  dç  Damon  ii£<t 
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prouve  ce  mariage  dcfintércfïc.  On  trouve  dans  cette 
Comédie  un  gran'd  nombre  de  tirades  brillantes  ;  mais 
des  tirades  ne  font  point  une  Pièce  ;  elles  ne  fuffi* 
icnt  pas  même  pour  faire  une  bonne  Scène.  L'Auteur 
auroit  pu  mieux  lier'  fon  intrigue  y  8c  tirer  meilleur 
parti  de  ce  fond,  qui ,  par  lui-même»  eft  aflè^  heu- 
reux. Le  Rôle  de  (burde  pcnfa  d'aljord  faire  tomber 
cette  Pièce ,  &  en  fit  enfuite  le  (ûccès.  j*avoue  qu*unc 
infirmité  n*e(l  point  un  ridicule  ;  mais  ce  n*eft  point  la 
lurditc  d'Araminte  qufc  l'Auteur  a  voulu  jouer  ;  ce 
font  les  foins  inutiles  8c  rii!îbles  ,  que  fe  donne  cette 
vieille  coquette,  pour  la  cacher*  Du  refte,  c^e  Rôle 
tient  de  Tancienne  Comédie  »  où  il  étoit  encore  permis 
de  faire,  rire. 

MARIAGES  DU  CANADA^  (les)  Ogéra-Comique  en 
Un  A&c  y  far  le  Sage^  à  la  Foire  Saint  Laurent ,  1734* 

Dans  le  Prologue  de  cette  Pièce ,  rimprefïïon  8c  la 
première  Repréientation  des  Ouvrages  de  Théâtre  (e 
difputent  ;  8c  avant  que  de  plaider  leur  Caufe  »  elles 
a^dreflent  â  Apollon  cette  ijrierc  ,.  dans  laquelle  on  Ce 
moque  des  beaux  Efprlts  qui  s'aflèmbl oient  à  Tlf  du  Lu* 
.  xenû>ourg ,  pour  critiquer  les  Ouvrages  nouveaux* 

Air  :  «Si  ions  le  mal  qui  me  foJ!èdc 

Grand  Jugc-Condil  dû  PermefTe  » 
Vous  (avez  notre  différend. 
De  grâce  ,  régliez  notre  rang 
Far  un  Arrêt  ploin  àp  l^gei^  ^ 
Par  un  Arrêt  définitif. 
Tel  que  vous  en  rende^  à  Tlf, 

MARIANNE  y  Tragédie  de  Trifan^  i^^^.       ^ 

*•  -   < 

Le  prodigieux  8c  long  fiiccès  qu*eut  la  Tragédie 
de  Marianne  «  &t  le  fruit  de  l'ignorance  oà  Ton  étqit 
alors  :. on  n'avoit  pas  mieux;  8ç  quand  la  réputation  de 
cette  Pjéce  fut  établie ,  il  fallut  plus  d'une  Tragédie 
de  Corneille  pour  la  faire  oublier.  Elle  n'efl  cepen- 
dant pas  tout-à-fait  indigne  des  applaudiiTemens  qu'eue 
a  reiçus.  On  y  trouve  des  beautés  qui  doivent  plaire 
.  dans  i^usles  tenif^ :  le  çaraâèrç  d'j^érodç  cA  liv^.^!?!^^ 
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peint  &  très-bien  (butenu.  On  le  volt ,  dès  la  première 
ocènc,  agité  de  ces  terreurs  funèbres,  qui  accompagnent 
le  Tyran.  Tourmenté  par  un  fonge  effirovable  y  il  fe 
réreille  en  furfant,  êc  s'irrite  contre  ce  nintdme  im- 
portun, qui  trouble  (bn  repos.  Son  frère  &  (a  fœur  accou- 
rent à  (es  cris  i  il  leur  raconte  le  fujet  de  fa  frayeur. 
Son  récit  fèroit  beau ,  s'il  étoit  moins  ampoulé  ;  il  a  dft 
être  goûté  dans  un  tcms  y  où  les  longes  n'étolent  pas  en- 
core une  machine  ufée  &  triTÎale.  L'Auteur  a  très- 
bien  exprimé  le  combat  de  l'amour ,  de  la  jaloufîe  ,  de 
]a  vengeance  qui  agitoient  tour  â  tour  le  coeur  d'Hé*- 
rode* 

MARIANNE^  TTogédU  de  M.  de  Voltaire,  1714. 

Ce  Sujet  avoît  été  traité  par  Trifian  avec  beaucoup 
de  fuccès.  Cependant  la  Tragédie  de  M.  de  Voltaire  » 
bien  fupérieure  a  celle  de  Triilan  y  tomba  à  la  première 
repréfenution.  Tout  le  monde  fait  la  mauyaife  plai<-> 
famterie  qui  occa/ionna  cette  chute  ;  &  ce  qui  doit  faire 
trembler  les  Auteurs ,  ce  n*eft  pas  la  première  fois  qu'un 
mauvais  plaifant  a  fait  tomber  un  bon  Ouvrage.  Ma- 
rianne eut  un  fucccs  prodigieux  à  la  reprise.  On  rendit 
alors  tuftice  à  la  bonté  poétique  des  caraâères ,  êc  ^r- 
tout  a  rélégance  de  la  vérification.  C'efi  l'Ouvrage 
où  M.  de  Voltaire  rcficmble  le  plus  à  Racine  y  (ans  poutr 
tant  ceflèr  d'être  lui-même» 

JMÂRLiNNE  y  OvércL  -  Comique  en  un  ASte ,  en  Frote  y 
mêlé  de  Vaudevilles ,  tiTé  du  noman  de  Marianne  de  Mf" 
rivaux ,  par  MM*  Favart  0*  Panard  y  à  la  Foire  Saint 
Germain  y  i737> 

Valville  y  déguifé  en  Xaquais  y  remet  une  lettre  à  (a 
Maitreflc  :  Marianne  ,  après  l'avoir  lue  ,  reconnoît  (bn- 
Amant.  Valville  Ce  jette  à  (es  pieds  :  dans  ce  moment 
'  M.  Duclimat  les  (urprend:  Marianne  (ê  retire.  La  Scène 
de  Toncle  &  du  neveu  eâ  afiez  plaUànte.  Valville  avoue 
fbn  amour  à  M.  Duclimat  y  8c  l'accufè  de  repentir  la 
même  paf&on.  L'hypocrifîe  de  M.  Puclimat  (e  manifede 
dans  une  autre  Scène  qu'il  a  avec  Marianne.  11  »  la 
honte  d*être  raillé  par  Valville ,  qui  entend  une  partie 
de  (à  conveHâtion.  Marianne  y  eft ,  comme  dans  le  Ro- 
man )  rcconnoiflànte  te  géncrcufc  à  l'excès*  S^  rcHu 
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tft  aafn  dignement  tccompenfée.  Elle  £e  troure  fille  àc 
Madame  Dorfin ,  Se  digne ,  par  fa  naiiTaiice  ,  (i*cpoa(ct 
celui  qu'elle  mérltolt  par  foA  amottt  6c  là  tertu, 

MARIÉ  SANS  LE  SAVÛÎR  ♦  (le)  Comédie  en  un  Aâei 
en  Profe ,  par  F^gan  %  au  Théâtre  François  ^  17$  8» 

Deux  frères  font  rivaux  ;  maïs  l'un  croit  aimer  «  ft 
ii*aime  pas  ;  Fautre  aime  lans  le  croire.  Lucile  »  jeune 
veuve ,  intéreffée  à  démêler  leurs  vrais  (êntimens ,  pé- 
nétre enfin  ceux  du  Cfaei^alier  ;  Ils  (ont  d'accord  avec 
les  fiens  ;  & ,  quoique  jdéja  promUê  au  Marquis ,  elle 
longe  à  donner  la  préférence  i  fon  frère.  Le  Baron  > 
père  de  l'un  9c  de  l'autre  y  tfk  d'intelligence  avec  La<^ 
cilc.  On  drefîc  un  Contrat  où  elle  eft  defîgnée  l'époulc 
du  Chevalier.  Celui-ci  ne  croit  figner  que  le  Contrat 
de  mariage  de  Ion  JFrere ,  &  ifîgne  le  fîen  jpropre*  Le 
Marquis  »  ennemi  de  ces  Ibrtes  de  cérémonies  »  a  déjai 
ligné  fans  rien  lire.  Il  coulent  même  à  différer  Ion  ma- 
riage) &  croit  n'en  ufer  ain/î  que  par  délicateflè»  En- 
fin ,  après  quelques  nouvelles  épreuves ,  le  Chevaliet 
eu  inftruit  de  Ion  Ibrt.  Telle  cà  l'intrigue  du  Marié 
fans  le  /avoir ,  Pièce  où  l'exaâe  vrailèmblance  efi  quel^ 
quefois  en  défaut.  L'art  de  l'Auteu»  y  fûpplée  autant 
qu'il  lui  eft  poflible  ;  mais  non  auunt  qu'il  eût  été  net 
ceiTaire* 

MARIUS^  Tragédie  de  Decaux^  17 tu  '^ 

Le  caraâère  que  Marins  donne  aux  Numldeir ,  ft  l'a* 
dreffe  avec  laquelle  il  démêle  la  politique  de  leur  Roi  ^ 
font  parfaitement  développés.  L'amour  du  jeune  Marins 
pour  Arîfbe  ,  y  eft  traite  avec  toute  la  bienféance  con- 
venable ;  &  'Si  quelquefois  cette  paflîon  eft  capable  tic 
balancer  Çoix  devoir ,  elle  n*en  eft  jamais  viAorieulc. 
Tout  ce^  que  l'on  peut  trouver  de  répréhcnfible  dans 
cette  Pièce ,  c'eft  que  la  vérification  eft  embrouillée  en 
quelques  endroits ,  5c  que  Ton  y  trouve  des  penlees  dont 
on  entrevoit  le  fublime  ;  mais  qui  perdent  infiniment  â 
n'être  pas  exprimées  avec  aflcz  de  force  &  de  netteté. 
Cette  tache  ne  doit  pas  empêcher  le  Le^eur  de  rendre 
juftice  à  cette  Tragédie.  N'cût-elle  d'autre  mérite  qu^ 
d'être  remplie  de  untùnens  >  elle  doit  Tepiporter.  liiç  )gL 
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plupart  de  celles  où  l'on  ne  trouve  que  dli  bfillafit  kit» 
incident  merveilleux, 

MARIUS  LE  JEUNE ,  Tragédie  de  rAbbéBoyen  téifi 

IVIarius,  fils  du  fameux  Caïus'-Maius  «  apprend  à  Ma- 
xîme  ,  fbn  confident ,  riii*ayant  corrompu  ,  par  les  pré- 
Jfens ,  Valerc,  Gouverneur  de  Prcnefie ,  il  a  trouvé  le 
fecret  de  fc  retirer  dans  cette  Ville,  avec  le  rcftc  dci 
forces  de  fon  parti ,  &  d'être  en  état  de  tenir  tête  à  celui 
de  Sylla.  11  ajoute  que  fon  bpnheur  lui  a  fait  trouvcf 
dans  Prenefte  Céciiic ,  fille  de  fbn  ennemi,  dont  il 
cô  éperdu ement  amoureux.  Le  peu  de  progrès  qu'il  fait 
fur  le  cceur  de  fa  IVIaîtrcfTe ,  lui  donne  heu  de  croire 
qu'il  a  un  ritaU  Sa  conjedure  tCcà  que. trop  vraie  : 
^  Cécilie  avoue  à  fès  |deux  confidentes  ,  qu'elle  préfère 
Pompée  ,  quoiqu'il  fbit  moins  amoureux  &  moins  ga- 
lant que  Marius,  Sylla ,  yalncu  par  ce  dernier ,  lui  pro- 
|)ofe  la  paix  &  la  main  de  Cécilie.  A  peine  ces  deux 


change  de  deffoin.  Comme  le  péril 
cette  alliance ,  fi  éloignée  de  Tes  (entimens ,  dès  qu'il 
tîà  craint  plus ,  il  ne  fbnge  qu'aux  moyens  d'accabler 
ion  ennemi  ,  te  ordonne  à  Cécilie  de  le  fervîr ,  &  d'y 
engager  Pompée ,  qu'il  lui  promet  pour  époux.  C'efl 
Ici  que  la  vertu  &  l'ai^eur  combattent  dans  le  cœut 
de  Cécilie  ;  mais  la  vertu  demeurant  la  makrefie  ,  elle 
fe  résout  à  époii(èr  Marius ,  pour  lui:  ^uvcr  la  vie  : 
elle  fait  plus,. elle  force  Pompée  à  prendre  l'intérêt 
de  cet  infortuné.  Mais  Marius  ,  abandonné  des  fiens  y  de 
craignant  de  tomber  au  pouvoir  de  Ton  ennemi ,  fe  perce 
le  fein. 

,       •         »  •        ■ 

MARQUIS  RIDICULE  ,  (le)  ou  la  Comtesse  faite 
A  LA  HATEf  Couiédie  en  cinq  A^es  %  en  Vers^  far  Scàt" 
ton  y  1^5^» 

Dom  BJaife  Pol ,  IVùrquîs  de  la  Viôoîrc  ,  doit  épou- 
£èr  Blanche ,  fille  de  Dom  Cofmë  de  Vargas ,  Gentil- 
homme de  la  Ville  de  Madrid,  Dom  Blaife  ,  qui  craint 
Jue  fa  future  ne  foît  une  coquette  »  Commande  à  Ton 
rere  »  Dom  Sauche ,  de  blre  le  paflionné  de  Blanche 
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Celle-ci  connott  déjà  Pom  Sanche ,  k  Taime  ;  6c  le  Ca- 
valier) de  (on  câté  »  cft  fort  épris  de  Blanche;  ce- 

,  pendant  une  PortugaKe  «  nommée  Stéfanie  ^  Aven- 
turière des  plus  fignalées  >  fe  met  en  tête  de  fe  faire 
4pou(èr  de  Dpm  61ai(è«  pour  cet  effet  j  elle  vient  troa- 
Ter  Dom  C^Hne  de  Vargas ,  de  lui  dit  qu'elle  efl  b 
femme  de  Ion  gendre  futur ,  dont  elle  a  deux  enfaos. 

.  Dom  Blai(è  a  beau  protefter  de  la  fauflêté  de  ce  fait  ; 
Stéfanie  (butient  toujours  ce  qu'elle  a  avancé  ;  de  forte 
que  Dom  Blaife ,  pour  fe  déb^ralTer  de  cette  créature  ^ 
lui  offre  une  (amme  d'argçnt ,  qu'elle  accepte  ;  enHiIts 
craignant  les  Infidélités  de  Blanche  s'il  l'époufè,  il  pro- 
met une  dot  à  Dom  Sanche  pour  tenir  (a  place. 

MARSIDIE ,  Reine  des  Cmbres ,  Tragédie  de' Madame  it 
Gamei  ,1714* 

)l.e  ConHil  Marlus ,  après  avoir  vaincu  MarflUe , 
llelne  des  Cimbres ,  &  fait  prllônnier  Gothar/îs  >  Prînce 
des  Bafiernes,  rend  la  liberté  à  ce  dernier,  &  Ten- 
Toie  auprès  de  Marfidie  »  avec  une  lettre  pour  cette 
FrinceiTe  ^  dans  làciuellc  il  lui  demande  un  rende7.-vous« 
JVtarlidie  lui  accorde  ce  qu'il  dé/Ire ,  &  lui  veut  donner 
ftî  enfaas  pour  âtage  ;  mais  le  ConfuI  le  réfute ,  8c  fc 
rend  feul  dans  la  tente  de  la  Reine.  11  parle  d'abori 
de. la  paix;  mais  le  véritable  motif  de  fa  dénarchC) 
c^eft  de  déclarer  à  MarÏÏdie  la  paffion  qu'il  refTcnt  pour 
clù.  Il  s'ouvre  d^ibord  à  G^tharfîs  ,  qui  eft  épris  du 
même  amour,  &  le  conjure  de  parler  en  faveur  de  fa 
llamme  ;  m^is  ce  Prince  n'eft  pas  d'humeur  de  (ervir  un 
rival  :  &  Màrfîdîe  rcfufe  les  offres  brillantes  du  Conful. 
Les  refus  de  Marftdie  ne  font  caufés  que  par  l'amour  v 
qru'elle  reffent  en  fccret  pour  le  Prince  des  Baflernes» 
Çlo.doald,  fo^n  Miniffre,  Se  mortel  ennemi  du  Conful 
Romain ,  annonce  à  la  Reine  que  les  Saxons  lui  en- 
voient du  fecours  9  6c  l'obligent  de  renoncer  à  la  paix. 
Il  ;forme  le  dçfTeia  .d'affaffiner  Marius  à  l'infu  de  la 
Reine,  Ce  fcélérat  envoie  mille  Saxons  poJr  fondre 
''  fur  le  Confiil  ;  maïs  le  Prince  Gothariîs ,  Toatçau  de 
cent  Gardes  j* taille  en  pièces  ceislilTaffins,  &  délivre 
Marins.  Mariid;e  défeftant  ce  forfait  Horrible,  jette  dans 
lc9  prl(bns  le  niâ^cureuk  Clodoald  i»âc  marche  au  com^ 
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bat.  Mais  malgré  fcs  efforts ,  ft  le  bras  du  vaillant  Qé* 
tbarfi^ ,  le  deffin  de  Marius  emporte  la  Tlôoire.  HUx^ 
fidie  9  après  avoir  fait  arracher  la  vie  a  (on  Minifi^e  » 
prend  du  poifbn  pour  fè  délivrer  des  fers  des  Romains  ^ 
êi  de  Tamour  qu'elle  a  pour  Gotharfis.  Prête  d'expirer , 
elle  avoue  Ion  (ècret*  Marius  veut  lui  rendre  TEm-^ 
pire  &  l'unir  i  Gothariîs  ;  mais  elle  lui  apprend  que 
la  mort  eft  dans  Ton  (èin  ;  &  dans  Tinâant  elle  en  devient 
là  viâimc,  La  Tragédie  finit  par  les  regrets  du  Conlùl  ^ 
&  le  défef^oir  du  rrince  des  Baôernes» 

MARTHÉSIE  y  Tragédie  -  Opéra  tn  cinq  Mes  ,  par  U 
Motte  )  Mufique  de  Dejlouehes  9  1699  m 

Le  fùjet  de  cet  Opéra  eft  tiré  de  THifloire  des  Ama-' 
2onçs  ,  que  Marthéne  engagea  à  (è  fbuftraire  à  l'empirt 
des  hommes.  Mais  cette  Princefle  ayant  vaincu  &  fait 
prisonnier  Argapifè  ,  Roi  des  Scithes  ,  en  devint  arnou-* 
reufe,  contre  la  principale  Loi  de  fon  nouvel  InP- 
titut» 

MASCARADE.  Troupe  de  perfonnes  marquées  ou 
déguifées  ,  qui  vont  danfer  &  fe  divertir ,  fur- 
tout  en  tems  de  Carnaval.  Ce  mot  vient  de  Tlta* 
lien  Mafcarata ,  &  celui-ci  de  TArabe  Mafcara  , 
qui  fignifie  Raillerie  ,  Bouffonnerie.  Je  n  ajoute 
qu'un  mot  à  cet  article  :  c'eft  Granacci  qui  com- 
pofa  le  ï>reinier  &  qui  fut  le  premier  inventeur 
des  Mafcarades  ,  où  Ton  repré  fente  des  aâions 
héroïque»  &  férieufes.  Le  triomphe  de  Paul  Emile 
lui  fervit  de  fujet }  &  il  y  acquit  beaucoup  de, 
réputation.  Granacci  avoit  été  élevé  de  Michel- 
Ange,  &  mourut  en  154$. 

MASCARADES  AMOURE^ES ,  (les  y  Comédie  en 
un  A£te  ,  en  Vers  libres  «  aucc  un  pivertijjement  »  par 
Cuyot  de  Marvillt  y  au  Théâtre  Italien  ^  173^. 

Clitandre ,  jeune  bo4&nie  de  qualité ,  fils  de  DamcJn  i 
•  cil 


\ 

\ 
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%A  àinlôureux  de  Colette ,  jeune  Payfânnè ,  <j[u*Il  a  TUe  x 
Kanterre.  Il  s*eft  travefii  en  Payrati ,  &  a  pris  le  nom'  d6 
Lucas ,  pour  mieux  cacher  £à  conduite,  &)us  ce  déguH 
ièment ,  il  ne  manque  pas  d*occa(x>n  de  voir  8c  d'entre-^ 
tenir  Colette  ^  ât  ti  parvient  à  s^en  faire  aimer«  ÇH« 
tandre  n'avoit  d*abord  regardé  ce.  projet  de  galanterie  i 
4)ue  comme  an  fîmple  amufèment  ;  mais  le  mérite  fin^ 
pie  8c  naturel  de  cette  jeune  Payfahne  fait  une  â  viv6 
«mpreffion  fur  ion  cœur  ,  que  toutes  lei  réflexions  qu*iî 
fait  (ur  la  difprôportion  qui  le  trouve  entre  Colette  8c 
lut ,  ne  fervent  qu'à  changer  Ton  bumeur  gaie  Ôc  ba- 
dine ,  en  une  fombre  mélancolie  i  qui  altère  peu-à-6eit 
ia  fanté.  DorimT>n ,  Ton  père  ^  s'en  sipperçoit ,  &  s  al-* 
larme  pour  les  jours  de  (on  fils.  îl  interroge  Arlequûl 
fon  Vadet ,  5c  apparemment  Con  Confident ,  qui  lui  ap*^ 
prend  le  (ujet  de  cette  trideilè  ;  ce  père  ^  aufli  bon  • 
aufïi  tendre,  que  Ton  fils  eft  foumis  de  vertueux,  lui 
demande  ^explication  de  ce  changemenu  Son  fils  lui 
avoue  (a  nouvelle  palTion  ;  8c  lui  vante  >  en  même  tems  « 
les  mérites  8c  les  vertus  de  Colette*  Dorimon ,  qui  aime 
tendrement  n>n  fils  ,  lui  dit  qu'il  ne  s^oppolera  pas  à  ce 
mariage ,  auquel  le  foin  de  la  vie  de  fon  fils  Tavoit 
déjà  prefque  dirpofé.  Il  lui  promet  aufil  d'en  parler. à 
IVlathurin ,  pcre  de  Colette  ;  mais  comme  ce  Paylan  pa^ 
iroit  prévenu  pour^fon   état,  qu'il  préfère  à  celui  de0 
grands  8c  des  riches ,  Clitandre  fait  trouver  bon  à  (bat 
)3ere  ,  qu^ilnrefie  toujours  déguifé  (ôus  le  nom  de  Lucas  v 
paifque  Ce  déguifement  l'a  ii  bieii  (ervi  auprès  de  Co- 
lette. Dûrimony  confent ,  8c  fait  la  demande  de  Colette 
à  Mathurin  ^our  un  jeune  homme  de  fa  connoilTanee  » 
dont  l'établifTement  nntéreffe  au  dernier  point  ,  lui  pro^^ 
mettant  même  d'avoir  Coin  de  toute  (a  famille  ,  s*il  ne 
s*oppo(ê  point  à  ce  mariage.  Mathurin  confent  avec  plai- 
fir  à  cette  union ,  pourvu ,  dit-il,  qu'elle  (bit  au  gré 
de  Colette ,  ne  voulant  la  contraindre  CA  jaucune  ia<^ 
.  çon.  Dorimon  ,  voulant  aufli  cotinoîtrè  par  lui-même 
Colette  8c  Tes  (êntimens ,  pour  l'époux  qu'on  lui  a  pro-» 
po(i ,  a  un  entretien  avec  elle  :  il  c&  charmé  de  Cbn 
caradère ,  &  ne  balance  plus  à  donner  les  mains  à  ce 
mariage ,  qui  doit  faire  le  bonheur  de  (on  fils.  Clican« 
dre  arrive ,  toujours  déguiie  ;  Galette  Ui  apprend  Ici 
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'  pkil  ^i  le  menace  ,  en  lui  diCant  (|iie  Dâyrimpo  ▼ienc 
3e  la  demander  en  mariage  â  Mathuriii ,.  pour  un  jeune 
homme  de  (a  comioiflknce.  Lucas  fe  divertit  un  moment 
de  l'inquiétude  de  (a  Mattrefle  »  &  lui  apprend  enfin 

Su'il  cû  lui-même  cet  Amant  ^ue  Oorimon  lui  defn 
ne. 

L'amaur  de  CKtandre  pour  Colette  9  a  fait  naître  le 
défir  à  Arlequin  ,  &n  Valet ,  de  £iire  auiC  quelque  con« 
quête  i  Nanterre.  Il  a  trouré  une  nièce  de  Mathuiin  ^ 
nomnxée  Finette ,  fort  à  (on  gré  ^  ^  eneA  devenu  anuou- 
reux.  Cette  jeune  Pay&mie  ç&  non  -  (èulcment  très^ 
portée  à  la  coquetterie  ;  mais  elle  prétend  aufli  époufer 
«n  Gèntilhonmie.  Nicolle  ,  Servante  de  Mathurin  ,  8c 
coufîne  d'Arlequin  9  l'a  informé  de  ces  circonfiances  ; 
Urdeiliis  Arlequin  prend  un  fort  bon  habit  de  Ion  Maître , 
'  9c  fous  ce  traveflinëment ,  il  vient  faire  la  demande  de 
•  Finette  à  Mathurin.  Nicolle  ,  de  (on  côté  ,  fiût  favoir 
i  Finette  Tarrivée  d*un  grand  Seigneur  qui  vient  pour 
l'époufer  ;  Finette  change  d*habit  >  &  (ê  pare  ^  tout 
ce  quelle  a  de  plus  besm  pour  recevoir  (on  futur  époux* 
Arlequin  arrive  ;  il  a  une  converfation  avec  Fînette , 
qui  eft  charmée  des  grâces  9c  de$  nuinicres  de  ce  Sci- 

Sieur  ;  ils  lortent  pour   aller  faire  un  tour  de  jardin, 
rlequin  revient  (èul ,  êc  demande  i  Mathurin  (à  nièce 
en  mariage;  il  la  lui  accorde.  Le  Tabellion  apporte 
le  Contrat  de  mariage  de  Colette  9c  de  Lucas.  A^fès  la 
£gnature  »  il  pré(ènte  i  Mathurin  celui  de  Finette  Se 
'  du  prétendu  grand  Seigneur,  CHtandce  Tarrache  des 
'   mains  du  Notaire  >  8c  lait  conneitre  Arlequin  pour  (on 
*  Valet ,  8c  non  pour  le  prétendu  de  Finette»  Celle-ci  dé- 
'  chire  elle-même .«  par  dépit,  le  Contrat,  de  (e  retire. 
Dorimon  (urvient  ;  il  apprend  à  Mathurin  &  à  Colette  ' 
'   que  le  faux  Lucas  eft  fôn  fils  ;  8c  Mathurin  c&  ravi  d*ua 
mariage  fi  avanugeux  pour  fa  fille^ 

MASQUE*  Partie  dt  Téquipage  des  Aâeurs  dans  fes 

.  Jeux  Scéniques«  Les  Mafques  de  Théâtre  des  Ao« 

'  ciens ,  étoient  une  efpéce  de  caf(^ue  qui  couvrgit 

toute  la  tcte  >  &  qui ,  outre  le^  craies  du  vifage , 

repréfencoit  encore  la  barbe  »  les  cheveux  ,  les^ 
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y  jbteilies ,  &  t^iqu  aux  ornemem  que  Us  femmes 

^  içmplqyeni:  dans  leur  coiffure  ;  du  moins  c^eftcc 

que  nous  apprennent  cous  les  Au(eu|:s  qui  parlept 

de  leur  forme ,  comme  Feftiis  $  Pollux,  Aolugele  i 

ceftaùflî  ridée  que  nous  en  doutie  Phèdre  »  dans 

la  Fable  Ci  connue  du  Mafque  &  du  Renard  :  Per^^ 

fonam  iragicam  foni  vulpes  viderai ,  Qc..*^  Ceft 

d'ailleurs  un  fait  doue  une  infinité  de  bas-reliefs 

&  de  pierres  gravées  ne  nous  permettàic  point  dô 

douter.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les 

Marques  de  Théâtre  ayent  eu  rout-'d'un-'COap 

cette  ifbrme  ;  il  eft  certain  qu'ils  n'y  parvinrent 

que  pat  dégrés  ^  6c  toos  les  Auteurs  s'accordent  à 

leur  donner  de  foibles  commencemens.  Ce  nd 

fut  d'abord,  comme  tout  le  monde  fait  »  qu'eu^  fd 

barbouillant  le  vifage^  que  les  premiers  Aâeursfe 

déguifetent  \  &  c'eft  ainfi  qù'étoient  repréfeotées 

les  Pièces  de  Thefpis  :  Qum  contrent  agcrcnt  vc  i 

firunHi  fadhus  or  à.  Ils  s'aviferent  dans  la  fuitô 

.  de  fe  &ire  dès  efpéees  de  Miifques  avec  des  feuitlest 

;  d'arâion ,  plabté  qui  étoit  quelquefois  nommjéd 

.  perfonatà  chez  Ici  Latins  »  conune  on  le  peut  voit 

par  ce  pftHàge  de  Pline  :  Quidàni  arSian  perfonà^ 

iam  votant^  cujus  folio  nuUum  sfllatius  ;c'e(l 

^  hotrê  grande  bardane.  Lorfque  le  Poëme  Drama^ 

tique  eut  toutes  fes  parties  ,  la  nèceflîté  où  (é 

trouvèrent  les  Aâeurs  de  reprèfehter  des  Perfon-» 

:  nages  de  diflTérënt  gente#  de  diflferent  âgé  &  dd 

diffèrent  féxe ,  les  obligea  de  chercher  queiqud 

moyen  de  changea  tout-d'un-coup  de  forme  Se 

,  de  figure  (  &  ce  fut  alors  qu'ils  imaginèrent  les 

Mafques  dont  n6us  parlduss  maeis  il  li  eft  (^as  atfô 

de  fa  voir  qui  en  fut  i'iuventeur.  Suidas  Se  Athéii 

âée  en  font  honneiu  auPotte  Hoerile,  conteoH 
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porasn  de  Therpis  -,  Horace  »  au  contraire ,  en 
rapporte  rînvention  àEfcbUe:  Po/f  hiim:  Perfonm 
paUaque  repertor  honefiœ  ,  JEfchilus.  Cependant 
Ariftoce ,  qui  en  deroit  être  un  peu  mieux  inf- 
trûit  9  nous  apprend  au  cinquième  Chapitre  de  fa 
Poétique ,  qu  on  ignoroit  de  Ton  tems  à  qui  la 
gloire  en  ctoit  due.  Mais  quoique  l'on  ignore  par 
qui  ce  genre  de  Mafque  fut  inventé ,  on  nous  a 
néanmoins  confervé  le  nom  de  ceux  qiû  ont  mis 
au  Théâtre  quelque  efpéce  particulière.  Suidas  , 
par  exemple ,  nous  apprend  que  ce  fot  le  Poète 
Phrynicos ,  qui  expout  le  premier  Mafque  de 
femme  au  Théâtre  ,  &  Néopbron  de  Sicyone , 

'  celui  de  cette  efpéce  de  domeftique,  que  les  An* 
dens  chargeoient  de  la  conduite  de  leurs  enfàns , 

:  Se  d'oâ  nous  eft  venu  le  mot  de  Pédagogue.  D*un 
autre  côté ,  Diomede  aiTure  que  ce  (ut  un  Rofius 
Gallus ,  qui ,  le  premier ,  porta  un  Mafque  fuc 
le  Théâtre  de  Rome ,  pour  cacher  le  défaut  de 
{e&  yeux ,  qui  étoient  bigles.  Athénée  nous  ap* 

'  prend  aufli  qu*i£fchile  fût  le  premier  qui  ofa 

*  faire  paroître  fur  la  Scène  des  gens  ivres  dans  (a 
Pièce  des  Cabires  ;  &  que  ce  fut  un  Aâeur  de 
Aiégare ,  nommé  Maifon ,  qui  inventa  les  Maf- 
ques  comiques  de  Valets  &  de  Cuifiniers.  Enfin  » 

'  nous  lifons  dans  Paufanias  ,  que  ce  fut  iEfchile 
qui  mit  en  ufage  les  Mafques  hideux  &  eflfrayans 
dans  fa  Pièce  des  Euménides  \  mais  qu'Euripide 
fut  le  premier  qui  s*avifa  de  les  repréfenter  avec 

:  des  ferpens  fur  leur  tête.  La  matière  de  ces  Maf- 
ques ,  au  refte ,  ne  fut  pas  toujours  la  même  ; 

'  car  il  eft  certain  que  les  premiers  n*étoient  qut 

•d'écorce  d*arbres:  oraque  cortidbus  fumunt  hor* 
rçnda  cavatis.  Et  nous  voyons  dans  PoUux  qu'oa 
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tfti  fit  dans  la  fuite  ds  cuir ,  doublés  de .  t'oilè 
OU  d'étoflEè  y  mais  comme  la  forme  de  çfs  M^f- 

?[ues  fe  çorrompoit  aifcmenc,  on  vint,*(eIonHé- 
ychius ,  à  les.  faire  cous  de  bois>  c'écoiènc' fes 
Sculpteurs  qui  les  exécutoienc ,  d*aprcs  l'idée  des 

.  Poètes  ,  comme  on  le  peut  voir  par  la  Fable.de 
Phèdre  »  que  nous  avons  déjà  citée.  Polliix  dis- 
tingue trois  fortes  de  Mafques  de  Théâtres ,  def 
comiques  ,  des  tragiques  ic  des  fatyriques  :  il  leiir 
donne  à  tous  dans  la  defcription ,  la  dtfïornirti 
dont  leur  genre  eft  fufceptible  ,  c'eft- à-dire,  4e« 
traits,  outrés  Se  chargés  à  plaiHr,  un  air  hideux 
ou  ridicule  »  &  une  grande  Douche  béante  ,  to^->, 
jours  prête  ^  pour  ainfi  dire  ,  à  dévorer  les  Spec- 
tateurs. On  peut  ajouter  à  ces  trois  fortes  de 
Mafques.  ,  ceux  du  genre  orcheftrique  »  ou  des 
Danfeurs.  Ces  derniers  »  dont  il  nous  refte  des 
xepréfentations  fur  une, infinité' de  monumens 
antiques  s  n'ont  aucun  des  défauts  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Rien  n  eft  plus  agréable  que  les 

*  Mafques  desOan&prs,  dit  Lucien:  ils  n'ont  pas 
la  bouche  ouverte  comme  les  autres  5  mais  leurs 
traits  font  juftes  Se  réguliers  ;  leur  forme  eft  natu- 
relle ,  &  répond  parfaitement  au  fujet.  On  leur 
donnoit  quelquefois  le  nom  de  Mafques  muets: 
outre  les  Mafques  de  Théâtre ,  dont  nous  ve- 

'  nous  de  parler ,  il  y  en  a  encore  trois  autres  gen- 
res, que  PoUux  n*a  point  dlftingués  »  &  qui  néah- 

'  moins  avoient  donné  lieu  aux  différentes  dénp* 
minationi  ;  car  quoique  cçs  termes  ayent  été,  dans 
la  fuite  employés  indifFéremment,  pour  Juftifier 

.  toutes. fortes  de  Mafques ,  il  y  a  bien  de  Tappa- 

^  rence  que  les  Grecs  s*cn  étoieht  d'abord  ((ervi  > 

"  pour  en  défigner  des  efpéces  difierentes  ^  Se  l'on 
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en  tfoure  en  efl&t  dans  leurs  Pièces  de  trois  Cartes^ 
dont  la  ^rtût  &  te  caradt^re  répondent  exaâe- 
ment  au  fens  propre  8c  particulier  de  chacun  de 
fes  termes.  Les  premiers  &  les  plus  communs 
étoient  ceux  qui  repréfentoient  les  perfonnes  au 
tiatttreU  Les  deux  autres  étoient  moins  ordinaires  ; 
les  ttns  ne  fervoîent  qu*à  repréfenter  les  Ombres  \ 
fufage  en  étolt  fréquent  dans  les  Tragédies ,  & 
leur  apparition  ne  laiflôit  pas  d'avoir  quelque 
ciidfe  aeffirayant.  Enfin  ,  les  derniers  éroient  fâitt 
exprès ,  pour  infpirer  la  terreur ,  &  ne  reprcfèn'. 
toient  que  àti  figures  aflfreufes ,  telles  que  les 
ûorgories  &  tes  Fiiries  ;  ces  dififîrens  Mafques 
àvoient  des  noms  diifëréns.  Il  eft  vraifemblable 
qne  ce^  noms  né  perdirent  leur  premier  fens , 
que  tèrfque  les  Marques  eurent  entièrement  chan- 
gé de  ferme  >  c'eft-à-dire  /  du  tems  de  la  nou- 
velle Comédie:  cat  îùfques-tjl ,  la  différence  en 
9vd!t  été  fert  rerifii)le.  Mais  dan^  la  Hiite  tous  tes 
genres  iiirent  confondus  ;  les  comiques  &  les  tra- 
giques né  différèrent  plus  due  par  ta  grandeur  Oc 
par  le  plus  ou  le  moins  de  difRsrniité  ;  &  il  n'y 
tut  due  le$  mafqués  des  Danfeurs  qui  conférée- 
vent  leur  première  ferme.  En  général  ,  la  ferme 
dés  Mafqùés  comiques  portoit  au  ridicule  ,  8c 
celle  dès  Mafqùes  tragiques  à  infpirer  la  terreur. 
jLe  genre  fàtyrique ,  fende  fut  l'imaginatidh  des 

*  ^oè'tes ,  ireprefentôit  pu  Ces  Mafques  les  Sityrcs  , 
les  i^aufie^  >  les  Cyclopes  j^  &  ï^utrès  Mdnflrés  do 
là  fable.  En  un  mot ,  chaque  genre  de  Poéfie 
bramatidue  a^oit  dès  Mâfques  particuliers  ,  à 

'  l'aide  dè(quels  rÀâeur  ^aroidbit  aufïï  conferme 
qu'il  le  vouloir ,  au  caràâère  qu'il  devoit  f->ute* 
nir.  Pe  plus  ,  les  Uhs-Sc  lès  autres  avôient  plte^ 
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ficflrs  Mâïqties  ,   cra'ik  changeôîtnt  félon  qu^'.;^.  , 
leur  tWe  k  teqvàtùh.  Mais  comme  d'dd  la  j>arnc   ^^"^ 
^  letttrs  ajdflemens  qui  a  le  moins  de  rapport  âîa 
inaniere  de  ft  irtertfe  dètios  AAenrs  modernes  ,& 
à  laquelle  par  cobniquent  noos  avons  lé  plus  de 
pdnt  à  nous  prêter  atijourd'hui ,  il  éd.  bon  d'e»- 
D^itier  «n  d^ail ,  qufets  avantages  les  Anciens  tl- 
rolem  de  leurs  Màfques  s  &  Ci  les  inconvinlens 
étoi^m  auffi  grands  qu'on  fe  l'imagine  du  pre- 
mier a\>ord.  Les  Gcm  de  Théâtre,  parmi  les  An- 
ciens >  croyent  qu*unc  certaine  phyfiofiomie  étoit 
tdfement  tffirntitUc  au  l^erfunna^e  d'un  certain 
tJâwiClèfe  ,  j^'^MÎs  jperifoîent ,  que  pour  donner 
une  cotmoilurnûe  tomplene  du  caradcre  de  ce 
Personnage  i  îîs  doivent  donner  le  deflein  <iu 
Mafque  f  ropte  ^à  le  repréfenter.  Ils  ptaçoient 
donc  après  là  définition  de  chaque  Perioianag<e  » 
telle  quVn  a  cotrtumè  de  la  mettre  à  la  tête  des 
Pièces  de  Théâtre  ,  &  fous  Je  titre  déDramaûs 
-parfont  ,iift  de(feîn\de  ce  Mafque  -,  cette  in.ftruc- 
ttote  leur  itndtloit  nécelÈtire,  En  effet ,  ces  HA- 
qoeç  teprérentoient'  ïlon-fculemertt  le  vîfage  » 
m^s  mèttit  la  tête  entière ,  ou  fefrée^  ou  large  » 
ôu  chauve ,  ou  cotrrerte  de  cheveux  ,  ou  ronde  , 
où  pointue.  <3e^  Maïqxtcs  côuvroîent  toute  la 
^tcte  de  TAftcur  i  &  ils  paroifToient  faits ,  comrpe 
«njjugtoit  \t  Singe  d^fopé  i  p.our  avoir  .delà  cèr- 
▼elte. 

On  peut  îuflilîer  ce  que  nousdifons  en  çu- 
vi?tfnt  Pantritn  manu'fcrtt  de  Térence,  qui  cft  à  k 
BlWiothcque  du  ïloi ,  &  même  le  Térence  de 
Mifcdame  Dacièr.  Cufage  des  Mafques  empêchbîc 
donc  qu^on  ne  vît  fouvent  un  Aâieur ,  déjà  flétri 
par  Tàge ,  jouer  le  i^erfonnage  d'un  jeune  Iiomme 
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amoQf eox,  &  aîmé.  HypoUte  »  Hercule  &  Nef-* 
tor  ,  ne  parofToient  fur  le  Thé&ae  »  qu'avec  une 
tête  reconnoiffablc  9  à  Taide  de  (a  convoianee  , 
«Tec  leur  caraAcre  connu.  Le  vifage  fous  lequel 
TAâeur  paroifToit ,  étoic  toujours  alTorti  ;  Se  Ton 
ne  voyoic  jamais  un  Comédien  jouer  le  rôle  d'un 
]ionnêce-homme ,  avec  la  phyfionomie  d'un  fri- 
pon parlait.  Les  CômpoGteurs  dç  Déclamations , 
(c'eftQuintilien  qui  parle  )  lorfqu  ils  mettent  une 
Pièce  au  Théâtre  ,  favent  tirer  des  Mafques 
vnêmes  le  pathétique.  Dans  les  Tragédies  ^  Niobé 
y aroit  avec  un  vi  fage  trifte  ;  Se  Mcdéc  nous  an^ 
nonce  Ton  caraûcre  ,  par  Tair  atroce  de  fa  phy- 
fioriomie.  La  force  Se  la  fierté  font  dépeintes  Uur 
le  mafque  d'Hercule.  Le  Mafque  d'Ajax  eft  le  yi« 
•**>iage  d'un  homme  hors  de  kiirmême«  Dans  les 
Comédies  ,  les  Mafques  des  Valets,  des  Mar- 
chands d'efdaves ,  &  des  Parafites ,  ceux  des  Per- 
fonnages  d'hommes  grofliers  »  de  foldat  »  4^ 
vieille,  de  courti&nae.  Se  de  femme erdave, 
ont  tous  leurs  caraAcres  particuliers.  On  difcer^e 

{>ar  le  Mafque ,  le  vieillard  audère  d'avec  le  vieil-* 
ard  indulgent  ^  les  jeunes  gçns  qui  font  fages  9 
d'avec  ceux  qui  font  débauchés  ;  une  jeune  fille 
d'avec  une  femme  dç  dignité.  Si  le  père ,  des  ia- 
'  térêts  duquel  il  s'agit  principalement  dans  la  Co- 
médie f  doit  être  quelquefois  content ,  &  quel- 
quefois fâché  :  il  a  un  des  fourcils  de  fon  Maïque 
fi-oncé ,  &  raurre  rabattu  »  Se  il  a.  une  grande  at- 
tdition  à  montrer  aux  Speâateurs  celui  des  côtés 
de  fon  Mafque  ,  lequel  convient  à  fa  fimation 
préfente.  On  peut  conjefturer  que  le  Comédien 
qui  portoit  ce  Mafque ,  fe  tournoit  tantôt  d*t|u 
cp(é}  tantôt  d'un  autre  ,  pour  montrer  touiourst 
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k  c&té  du  vifagc  qui  convenoît  à  Ai  (îcuatlon  ac- 
tuelle ;  quand  en  jouoic  des  Scènes  où  il  dévoie 
changer  d'aâion  ,  fans  qu  il  pût  changer  de 
Mafque  derrière  le  Théâtre,  Par  exemple ,  fi  ce 
père  entroit  coûtent  fur  la  Scène  ,  il  préfentoic 
d'abord  le  côte  de  fon  Mafque  ,  dont  le  fourcil 
ctoit  rabattu  ;  &  lorfqu*il  changeoit  de  fenti- 
ment ,  il  marchoit  fur  le  Théâtre  ,  &  il  faifoit  fi 
bien  ,  qu'il  préfentoit  le  coté  du  Mafque  >  dont  le 
fourcil  écoie  froncé ,  obfervant  dans  l'une  Ap  dans 
l'autre  ficuation ,  de  fe  tourner  toujours  de  profil. 
Nous  avons  de  ces  pierres  gravées  qui  repréfentent 
de  ces  mafques  à  double  vifage  ,  &  quantité  qui 
repréfentent  de  fimples  mafques  tout  diverfifiés. 

Pollux  ,  en  parlant  des  Mafques  decaraâères^ 
die  que  celui  du  vieillard  qui  joue  le  premier  rôle 
dans  la  Comédie  ,  doit  être  chagrin  d^un  cote  , 
&  ferein  de  l'autre.  Le  même  Auteur  dit  auflî , 
en  parlant  des  Mafques  des  Tragédies  ,  qui  doi- 
vent être  caraâérifés ,  que  celui  de  Thamiris ,  ce 
fameux  téméraire,  que  lesMufes  rendirent  aveu- 
gle, parce  qu'il  avoit  ofé  les  défier,  devoit avoir 
un  œil  bleu  &  l'autre  noir. 

Les  Mafques  des  Anciens  mettoient  encore 
beaucoup  de  vraifemblance  dans  ces  Pièces  ex- 
cellentes, où  le  nœud  naît  de  l'erreur,  qui  fait 
prendre  un  Perfpnnage  pour  un  autre  Perfonna- 
ge,.  par  une  partie,  des  Aftçurs.  Le  Spcûateur, 
qui  fe  trompoit  lui-même»  en  voulant  difcerner 
deux  Adeurs ,  dont  le  Mafque  étoit  auflî  reflèm- 
blant  qu'on  le  vouloit ,  concevoit  facilement  que 
les  Afteurs  s'y  mépriffent  eux-mêmes.  Il  fe  Hvroit 
donc  fans  peine  à  la  fuppofition  p  fur  laquelle 
les  incidens  de  la  Pièce  font  fon^lcs  ;  au  lieu  quie 


iS^  M  A  $ 

cette  fup,pofitîon  eft  fi  peu  vraifetriblable  pârm* 
nous  y  que  nou$  â;vmts  beaucoup.de  peine  à 
nous  y  prêter.  Oans  h  reprëfentation  des  deux 
Pièces  que  Molière  &  Renard  ont  imuéesde  Plau- 
te  y  nous  reconnciiTons  diftinftemrent  les  per- 
Tonnes  qui  donnent  lieu  à  Terreur ,  pour  être  des 
Perfonnages  diffêrens. 

Commeni  concevoir  que  les  autres  A  âeurs, 
qui  les  voyent  encore  de  plus  près  que  nous , 
puiflènt  s*y  méprendre  ?  Ce  n*eft  dont  que  par 
Thàbitude  où  nom  fommes  de  nous  utêter  à 
toutes  les  fappofitions  établies  fur  le  Thâtre  par 
tufage,  que  nous  entrons  dans  celles  qui  font  le 
liœttd  de  TAmphitrion  &  des  Ménechmes.  Ces 
'  Mafqnes  dontioient  encore  aux  Anciens  la  coni* 
modité  de  pouvoir  &ire  jouer  à  des  hommes  ceux 
des  Perfonnages  de  femmes  »  dont  la  déclania- 
tion  deitiandoit  des  poultfions  plus  ro^uftes  »  que 
ne  le  font  communément  ceux  des  femmes  fur- 
tout  quand  il  falloir  fe  faire  entendre  en  des  lieux 
auffi  vaftes  que  les  Théâtres  Tétoient  à  Rome,  En 
eflfèt  ,  pluiîeurs  paflfages  des  Ecrivains  ,  èntr*au- 
tres  le  récit  que  fait  AdugeHe  de  iVventuf e  arri- 
vée à  un  Comédien  nommé  ih)lus ,  qui  jouoît  le 
Perfonnage  tfEleâre  ,  nous  apprennent  que  les 
Anciens  diftribuoient  fouvént  à  des  hommes  des 
tôles  de  femme.  Aulugelle  racome  dortc ,  que  ce 
'Poltts  jouant  fur  le  Théâtre  d* Athènes  ,  le  rôle 
d'Eledte  datts  la  Tragédie  de  Sophocle ,  il  entra 
fur  la  Scène  en  tenant  une  urne  oiV  étoient  véri- 
tablement les  cendres  d'un  de  fes  enfans  qu'il 
•venoit  de  perdre.  Ce  fut  dans  Tendroit  de  la  Pièce , 
où  il  fitlloît 'qu'Eledre  parut  tenant  dans  fes 
ihaim  rame  où  elle  crdît  qae  font  les  censés  de 
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fon  frère  Orefte.  Comme  Polus  Ce  toticlia  excef- 
flvement  en  apoftrophanc  foa  urne  »  il  toucha  de 
même  toute  raflTemblce.  Ju vénal  dît  »  en  criti- 
quant Néron  ,  quHl  falloit  mettre  aux  pieds  des 
ftatues  de  cet  Empereur  des  Mafques  >  des  thyr- 
fes ,  la  robe  d'Anrigone  enfin  >  comme  une  efpcce 
de  trophée  »  qui  confervât  la  mémoire  de  (es 
grandes  aâions.  Ce  dlfcours  fuppof^  manifefte- 
ment  qtte  Néron  àVoit  joué  le  rôle  de  la  Scène 
d*Etéode  Se  de  Polinîce  dans  quelque  Tragédie. 
On  ihtfoduifît  auflï  ,  à  Taide  de  les  Maïques  « 
tôtitèS  fortes  dé  Nations  étrangères  fur  le  Théâtre, 
'  aVét  la  phyfîônomie  qui  leur  étoit  particulière» 

Juliu$  Potlux ,  qui  cômpofa  Ton  Ouvrage  pour 
rËmpËitêut  Commode  ,  nous  aflTure  que  dans 
ranciènne  Comédie  Grecque  ,  qui  fe  donnoit  la 
liberté  de  câraâérifer  &  de  jouer  les  citoyens  vî- 
vans  y  le&  autres  pottôient  iin  mafque  qui  re(Ièm'- 
bloft  à  la  pérfonne  qù^ils  répréfentoient  dans  la 
Pièce.  Aînfi  Sôcràtê  a  pu  voir  fur  le  Théâtre  d'A- 
thènes un  Aâeur  qui  portoit  un  Mafque  qui  lui 
reflerifiblôît ,  lc)rfqu  Ariftophane  lui  fit  louer  un 
l'erfdhnage  foii$  le  propre  nom  de  Socrate  dans 
la  Comédie  des  Nuées. 

Ce  même  Pollux  nous  dohne ,  dans  le  Chapitre 
/  '  de  fôn  Livre  que  jê  viens  de  citer.  Un  détail  cu- 
rieuse fîir  les  difi^renscaraâères  des  Mafques  qui 
fêfvoient  dans  les  tépréfentations  des  Comédies , 
èc  dan$  celles  des  Tragédies.  Mais  dVn  autre  cô- 
té, ees  MafquéiîÉtiroient  pei'dre  aux  Speâateurs 
le  plaiâr  de  voir  naître  les  pa(fions ,  &  de  recon<» 
à  nbîCre leurs dîffcrçns  fymptômes  furie vifage des 

Aâreui-s.  Toutes  les  ekpreflions  d'un  homme  paf- 
iiûnné  nous  aâFè£tent  bien  ^  mais  les  fignes  de  la 
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padioD }  qui  fe  rendent  fenfibies  fur  Ton  vifage , 
nous  afieâent  beaucoup  plus  que  les  fignes  de  la 
pafEon  qui  fe  rendent  fenfibies  par  le  moyen  de 
ion  gefte,  &  par  la  voix.  Cependant  les  Comé- 
diens des  Anciens  ne  pouvoient  pas  rendre  fen- 
fibies fur  leurs  vifages  les  fignes  des  pallions.  Il 
étoit  rare  qu^ils  quittaflènt  le  mafque  9  &  même 
il  y  avoit  une  efpéce  de  Comédiens  qui  ne.  le 
quittoient  jamais.   Nous  fouffrons  bien  >  il  eft 
v^ai  ,  que  nos  Comédiens  nous  cachent  aujour- 
d'hui la  moitié  des  fignes  des  paflîonsqui  peuvent 
être  marquées  fur  le  vifage.  Ces  fignes  confiftenc 
autant  dans  les  altérations  qui  furviennent  à  la 
couleur  du  vifage  1  que  dans  les  altérations  qui 
furviennent  à  fes  traits.  Or  le  rouge,  qui  eft  à  la 
mode  depuis  cinquante  ans ,  &  que  les  hommes 
même  mettent  avant  que  de  monter  fur  le  Théâ- 
tre ,  nous  empêche  d'appercevoir  les  changemens 
de  couleur  ,  qui  ,  dans  la  nature  >  font  .une  fi 
grande  impreflion  fur  nous.  Mais  le  Mafque  àcs 
Comédiens  anciens  cachoit  encore  Taltération 
des  traits  que  le  rouge  nous  laide  voir.  On  pour- 
roit  dire  en  faveur  de  leur  Mafque ,  qu'il  ne 
cachoit  point  aux  Speftateurs  les  yeux  du  Co« 
médien  ,  &  que  les  yeux  font  la  partie  du  vifage 
qui  nous  parle  le  plus  intelligiblement.  Mais  il 
faut  avouer  que  la  plupart  des  paflîons  »  princi- 
palement les  paflions  tendres ,  ne  fauroient  être  fi 
bien  exprimées  par  un  Adeur  mafque  ,  que  par 
un  Afteur  à  vifage  découvert.  Ce  dernier  peut 
s*aider  de  tous  les  moyens  d'exprimer  la  pauîon 
que  l'Auteur  mafque  peut  employer,  &  encore 
faire  voir  des  fignes  des  paflîons  dont  l'autre  ne 
fauroit  s'aider.  Je  croirois  donc  volontiers  j  avee 
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TAbbé  du  Bot  ,  que  les  Anciens  ,  qui  a^oienc 
tant  de  goût  pour  la  repréfèmacion  des  Pièces  de 
Théâtre ,  auroienc  fait  quitter  le  Mafque  à  tous 
les  Comédiens ,  fans  une  raifon  bien  forte  qui  les 
en  empêchoit  ;  c*eft  que  leur  Théâtre  étant  très- 
vafte  éc  fans  voûte  ni  couverture  folide  ,  les  Co» 
tnédiens  tiroient  un  grand  Tervice  du  Mafque  * 
qui  leur  donnoit  le  moyen  de  fe  faire  enten*dre 
de  tous  les  Speâateurs ,  quand  d'un  autre  côté  ce 
Mafque  leur  faifoit  perdre  peu  de  chofe.  En  ef- 
fet ,  il  étoit  impodible  que  les  altérations  du  vi- 
fagc ,  que  le  Mafque  cache ,  fuflènt  apperçues  dif- 
ttndbement  des  Speâateurs ,  dont  pludeurs  étoienc 
éloignés  de  plus  de  douze  ou  quinze  toifes  du  Co» 
médien  qui  récitoit.  Dans  une  Ci  grande  diftancë, 
les  Anciens  re tiroient  cet  avantage  de  la  conca- 
vité de  leurs  Mafques,  qu'ils  lervoient  à  au- 
gmenter le  fon  de  la  voix-,  c'eft  ce  que  nous  ap- 
prend Aulugelle  ,  qui  en  ctoit  témoin  tous  les 
jours.  Or,  fuivant  les  apparences,  les  Anciens 
'  n'auroient  pas  fouffert  ce  défagrément  dans  les 
Mafques  du  Théâtre,  s'ils  rfen  avoient  point  tiré 
ce  grand  avantage  :  &  ce  grand  avadtage  confif- 
toit  fans  doute  dans  la  commodité  d'y  mieux  ajuf- 
rer  les  cornets  propres  à  renforcer  la  voix  des  Ac* 
:  teurs.  Ceux  qui  récitent  dans  les  Tragédies ,  dit 
Prudence ,  fe  couvrent  la  tête  d'un  Mafque  de 
bois  ;  ôc  c'eft  par  l'ouverture  qu'on  y  a  ménagée , 
qu'ils  font  entendre  au  loin  leur  déclamation«Tcîn« 
dis  que  le  Mafque  fervoit  à  porter  la  voix  dans 
l'éloignement  ,  ils  faifoient  pôrdre ,  par  rapport 
à  l'exprefliion  du  vifage ,  peu  de  choie  aux  Spec- 
'  tateurs ,  dont  les  trois  quarts  n'sftiroient  pas  été 
^k  portée  d'appercevoir  Teftet  des  paffions  fur  le 
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vifage  des  Comédiens  »  dû  moins  atfc<  dtftinÂe* 
ment  poar  les  voir  avec  plaifir.  On  ne  faurcMc  dé- 
milçt  ces  expreffions  à  une  diftance  »  de  laquelle 
on  peut  néanmoins  difcerner  lage ,  5c  les  autres 
traits  les  plus  marqués  du  caraâère  d*un  Mafque< 
11  Ëittdroît  qu'une  etpreflîbn  fût  £ûte  avec  des 
grimaces  horribles ,  poàr  être  fenfible  à  des  Spec- 
tateurs éloignés  de  la  Scène  »  au-delà  de  cinq  à 
fix  toifes.  Enfin  les  Mafques  des  Anciens  répon* 
doient  au  refte  de  l'habillement  des  Adeurs»  qu'il 
£iUoit  faire  paroître  plus  grands  &  plus  giros  que 
ne  le  font  les  hommes  ordinaires.  La  nature  6c 
le  caraâère  du  genre  fatytique  demanddit  de  ttls 
Mafques  pour  repréfenter  des  Satyres ,  des  Fau* 
nés ,  des  Cyclopes ,  &  autres  êtres  forgés  dans  le 
cerveau  des  Poètes.  La  Tragédie  fur-tout  en  avoit 
un  befoin  indifpenfable,  pour. donner  aux  Héros 
&  aux  demi-Dieux  cet  air  oe  grandeur  Se  de  digni- 

.  té ,  qu  on  fuppofoit  qu  ils  avoient  eu  pendant  leut 
▼ie.  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  fur  quoi  étoit  fon- 
dé ce  préjugé ,  &  s'il  eft  vrai  que  ces  Héros  &  ces 
demi-Dieux  avoient  été  réellement  plus  grands 
que  nature  :  il  fuffit  ^ue  ce  fut  une  opinion  éta-- 
blie ,  &  que  le  peuple  le  crât  ainfî ,  pour  ne  pou* 
voir  les  repréfenter  autrement  »  fans  choquer  la 

.  vraifemblance.  Concluons  que  les  Anciens  av^ent 
les  Mafques  qui  convenoient  le  mieux  à  leurs 
Théâtres  »^  &  qu'ib  ne  pouvoient  pas  fe  difpen&r 

.  d'en  faire  porter  à  leurs  Aâeurs  j  quoique  nous 
ayons  raifon,  à  notre  tour,  de  faire  jouer  nos  Ac-* 
leurs  à  vifage  découvert.  Cependant  l'ufage  des 
mafques  a  lubfifté  long-tems  fur  nos  Théâtres  , 
en  changeant  feulement  la  forme  Ôc  la  nature  des 
Mafques.  Pluûcurs  Aâeurs  de  la  Comédie  Iia^ 
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lieone»  aînfi  que  pluiîeurs  Datifeurs,  font  encore 
mafqoés  :  il  n'y  a  pas  même  fort  long-tems  qu*oti 
fc  fcrvoit  du  Mafque  fut  le  Théâtre  François. 
PtttSeurs  Modernes  ont  tâché  d'éclaircir  cette  par- 
tie de  la  Litxcrature  «  qui  regarde  les  Mafaues  de 
Théâtre  de  Tantiqaité.  Savaron  y  a  travaillé  dans 
Tes  Notes  fur  Sidonicus  ApoUinaris»  L'Abbé  Pa« 
cichelli  en  a  recherché  Torigine  &  les  nfages  dank 
fbn  Traité  d<  mafcberis  ceu  Urvis.  Enfin  un 
favant  italien  >  Ficoronius  Franctfcus ,  a  recueilli 
fur  ce  même  fujet  »  des  particularités  curieufes 
dans  (a  DiCTertatîon  Latine.  Mais  malgré  toutes 
les  recherches  des  Littérateurs  &  des  Antiquaires» 
il  refte  encore  bien  des  chofes  à  entendre  fur  les 
Mafques^,  peut-être  que  cela  ne  feroit  point,  (i 
nous  n'avions  pas  perdu  les  Livres  que  Denis  d'Ha- 
licarnalle ,  Rufus  ,  &  plufieurs  autres  Ecrivains 
de  Tantiquité ,  avoient  écrits  fur  les  Théâtres  8c 
fur  les  Repréfentations  :  ils  nous  auroient  du 
moins  inftruits  de  beaucoup  de  chofes  que  nous 
ignorons  >  s'ils  ne  nous  avoient  pas  tout  appris. 
V  Le  P.Labbe  dérive  le  mot  de  Mai  que  de  Mafea^ 
qui  y  difil  »  fignifie  proprement  une  Sorcière 
dans  les  Loix  Lombaraes.  En  Dauphiné  »  en  Sz- 
voie  &  en  Piémont  »  continue^tii ^  on  appelle 
encore  les  Sorcières ,  de  ce  nom  ^  &  d'autant 
qu'elles  fe  déguifent  »  nous  avons  appelle 
Mafques  les  faux  vifagcs  *>  &  de->là  les  Mafca- 
r||ies.* 

MATROm  D'tPHBSB.  (k)  CamUie  en  w  ASe^  en 
Proje ,  par  la  Motte,  au  Théâtre  François  «  irox. 

Ce  fùjet  que  nous  a  laifR  Fécroite ,  eft  véritablement 
comique  ;  mai»  il  ne  peut  fournir  que  la  matière  de 
deux  «tt  trois  Scènes»  A  la  vérité ,  la  Mott«  n*^  a  ajouté 
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ni  intérêt ,  ni  intrigue ,  &  peu  de  plaifânteriet;  cèpeflA 
dant  on  doit  lui  tenir  compte  de  la  soaniere  décente , 
dont  il  l'a  préfenté  au  Théâtre  ;  de  ce  qu'il  a  ennobli  fei 
perfonnages  ;  &  ^ue  (ans  rien  faire  perdre  du  ridicule 
de  raôion  principale  9  il  a  osnipofe  un  dénouement  ^ 
dont  il  femble  être  entièrement  Auteur. 

Mausolée  y  {k)  ouAniiAUSEf  Tragi-^ComUie  ^tMa* 
réchal ,  i^j^* 

Artémifè  prend  une  coupe  pleine  de  irîn,  que  fôii 
Echanfon  lui  préfente  9  &  y  niéle  les  cendres  de  fon 
époux.  Cependant  elle  eu  obligée  de  Hilpendre  fa  dou- 
leur ,  pour  prévenir  des  maux  plus  préfens»  Ce  £imeux 
monument  de  l'amour  conjugal ,  ce  temple  de  la  mort  » 
cû  tout  ce  qui  lui  rcfle.  Elle  tû  obligée  de  fe  renfer« 
mer  dans  ce  triâe  féjour  avec  la  Princeflè  Doralie  fà 
£lle  y  Alcandre ,  Général  de  fês  Troupes  »  Céobante  « 
Prince  de  Lycie  ,  &  un  petit  nombre  de  Soldats.  Elle 
tient  un  Confeil  fur  l'état  de  Tes  afiàires ,  &  promet  la 
PrincefTe  en  mariage  à  Alcandre  «  qui  s'offire  à  remettre 
Cénomanty  Roi  de  Candie,  fon  ennemi,  en  fapuiflance. 
Doralie  fait  dire  à  ce  Roi  de  la  venir  trouver.  Son 
deflein  efl  de  poignarder  ce  malheureux  Amant  y  d'en 
préfènter  enfîiitc  la  tête  à  la  Reine ,  &  par  ce  moyen 
être  diipenfée  d'époufêr  Alcandre ,  pour  qui  elle  a  une 
averfion  mortelle.  La  vue  du  Roi  de  Candie  anéantit 
cette  barbare  réfblution.  La  PrincefTe  ne  peut  s'empé? 
cher  d'être  feniible  à  Ton  amour  ;  Cénomant  lui  jure  une 
fidélité  inviolable.  Alcandre  apprend  cette  entrevue  ;  il 
fe  fert  du  nom  de  Doralie  ,  pour  attirer  le  Roi.  Céobante 
empêche  l'effet  de  cette  trahifon ,  &  foutient  le  parti  de 
'  Cénomant  devant  la  Reine ,  qui  préfère ,  en  cette  occa- 
fion,  fa  fureté  ,  aux  fèntimens  généreux  qu'on  veut  lui 
infpirer.  Enfin  Alcandre,  l'auteur  de  fà  lâcheté,  étouffe 
tout-à-coup  fon  amour  pour  la  PrincefTe ,  &«  joint  Tes 
prières  à  celles  de  Céobante ,  en  faveur  de  fon  ifral. 
Artémife  efl  forcée'de  vaincre  fa  répugnance  ;  elle  con- 
fent  à  l'hymen  de  fk  fille  Se  du  Roi  de  Candie. 

MAUVAIS  MÉNAGE^  (iO  PcTodie  de  Mari  aune  ^ 
en  un  Aâie ,  en  Vers  i  par  le  Grand  &»  Dominique ,  au 
Théâtre  Italien ,  lyiB* 
Après  Agnès  de  Chfûllçt  >  à  laquçJlc  le  Grand  a  eu 

*  beaucoup 
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htaûicùaf  At  part  ,-ndus  zront  peu  de  meilleures  P^q^ 
^Àes ,  que  celle  de  la  Tragédie  de  Marianne.  Le  (ùjet  ^ 
le  plan ,  Texécution.,  les  Vers ,  TAuteur  »  les  Aâeurs; 
kouc  V  èfi  critiqué  fur  un  ton  de  plailanterie  y  capa*^ 
ble  ae  dérider  ceu^  même  qui  eoûtêht  le  moins  cei 
ibrtes  d'Ouvrages  ;  ou  qUi  oÀt  Verie  le  plus  dé  Urines  à 
la  Pièce  Parodiée^ 

'MAUVAIS  ?LAÎSANt\  (le)  ou  li  Drolé  de  Corfs  J 
Opéra^Omique,  en  uâ  AÛty  pat  Vàdi\  k  la  Hite  Sàiat 
Laurent  f  17  $7  • 

Le  Dr<Sle  de  Corps  eâ  un  homme  â  )eux  de  motÎÉ 
9c  à  caiambours ,  dont  s*eil  coëffé  un  riche  Bourgeois  ^ 
&  qui  en  yeut  à  (k  nièce.  Il  a  poUt  rivai  un  honîme 
^  cflentiel  8c  raiCbhnablè.  Lé  Bourgeois ,  qui  veut  faire 
époufer  fa  nièce  au  Mauvais  Plaiîant ,  le  met  â  Tépreuvc 
dans  une  affaire  qui  décèle  à,  la  fois  ^  &  foii  mauvaig 
cœur  ft  fk  lâcheté.  Son  rival  laifit  l'occafion  d*obligé^ 
Toncle  de  £a  MaîtrefTe,  &  il  obtient  là  main; 

IkiAXIMES.  On  appelle  àiim  une  Sentence  qui  reti« 
ferme  quelque  confeil ,  quelque  préçepce ,  quel* 
que  moralité  »  dont  on  fait  une  applicatioa  gé^. 
héraje  >  comme  dans  les  Vers  fuivans  : 

L*bpprobre  avilit  l'anie  ,  fie  flétrit  lé  e6ur4gé« 
Cefi  le  fort  d'un  Héros  d'être  perfécutè. 
JLa  clémence  £ed  bien  à  qui  peut  te  vengera 

Nous  devon!i  faire  ùbrerver  qU^il  né  faut  ji^ 
hiais  étaler  ces  dogmes  du  crime  »  cothme  on  eà 
voit  dans  quelques  Tragédies  die  Corneille.  Ces 
Sentences  triviales ,  qui  étifWgnent  la  fcelératede^ 
reflemblerit  trop  à  des  lieux  cdmipuns  d*un  Ré- 
teur  qui  ne  cpnnoît  pas  lô  motide;  Non^-feuîe- 
ment  de  telles  maximes  ne  doivent  jamais  être  dé  • 
bitées*,  mais  jamais  perfonne  ne  les  a  pronon* 
.  iîées,  même  en  faifant  un  crimes  ou  enli^^coii-* 
T0hti  II.  N 
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feilkm:,  Ceft  manquer  aux  lois  de  Hioundteté 
publique  &  aux  régies  de  Part  :  ce  n'eft  pas  con- 
noîcre  les  hommes  >  que  dé  propofer  le  crime 
comme  crime.  Voyez  avec  'quelle  adreflè  le  fcc- 
lérat  Narciflc  prefle  Néron  de  faire  empoifonner 
Britannicus  :  il  fe  garde  bien  de  révolter  Néron 
par  récalage  odieux  de  ces  horribles  lieux  com-» 
muns ,  qu*on  Empereur  doit  être  empoifonneur 
&  parricide  ,  des  qu'il  y  va  de  Ton  intérêt.  Il 
échauffe  la  colère  de  Néron  par  dégrés,  &  le 
difpofe  petit  à  petit  à  fe  défaire  de  fbn  firere» 
iàns  que  Néron  s*apperçoive  mcme  de  l'adreflê 
de  Nircifle  :  &  fi  ce  Nardffè  avoit  un  grand  in- 
térêt à  la  mort  de  Britannicus ,  fa  Scène  en  fe- 
roit  incomparablement  meilleure*  Voyez  encore 
comme  Âcomat ,  dans  la  Tragédie  de  Bajazet  > 
s'exprime  ,  en  ne  confeillant  qu'un  fimple  man* 
quement  de  parole  à  une  fbxune  ambitieufe  6c 
criminelle  : 

Et  d*uii  tr^Bc  fi  iâiiit.Ia  moitié  oVft  fendée  ; 
Que  fur  la  foi  promifè  ,  &  nurcmcnt  gardée* 
*  Je  m'emporte  ,  Seigneur. 

Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime  par  ce  mot 
û  naturel  &  fi  adroit, jV  nitiaporte. 

Les  Maxime  font  prefque  toujours  déplacées 
dans  les  Scènes  vives  &  pamonnées>  parce  que 
toute  Maxime  fuppofe ,  dans  celui  qui  la  dit ,  une 
réflexion  dont  on  n  eft  pas  capable  dans  de  grands 
mouvemens  ou  de  grands  dangers.  Lorfqu'Au"* 
gufte  dit  à  Cinna  z 

L*ambition  déplaît  quand  elle  efi  adbuyie* 

cette  Maxime  efl  à  (^  place  :  Augufte  ^  dans  te 
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Jnômeni  ;  n  ^touve  ni  padîon  nt  aaDfger  ;  cVft 
lin  Prince  qui  réfléchie  iîir  le  prôjec  quil  a  de 

*   renoncer  à  TEmpire. 

il  Êittt  que  les  Maximes  fotenc^  courtes  Se  ra^. 
pides.  Elles  feroient  infuppdrtables ,  R  elles  dégé* 
héroient  en  diSercation  tur  le  Théâtre  ;  qu*eUed 
foient  convenables.  De  petites  Maximes  d'amour  ^ 
telles  que  rVdiile  en  peut  comportes ,  ferôienc 
infoutenables  dans  le  Dialogue  de  la  Tragédies 

-  £nfin  il  fattt  faire  enforre  que  toute  Maxime  qui 
fort  de  la  bouche  d'une  perfonne  ,  femble  plu- 
tôt lui  échapper  comme  un  fentimeat  >  qu# 
tomme  une  penfée  réfléchie. 

âtAXIMIENt  Tragédie  ie  Thùmu  Comeilie^  i^U 

Une  conduite  ré^lieré ,  de  ^i^téirét  ^  éc  toujom^ 
Une  yeriîficatîon  foible,  caraâérifent  cette  TragédiCè 
Le^ménie  fujet  a  été  traité ,  avec  un  peu  plus  de  (ucccs  i 
jpar  la  Chauflee .;  mais  c*eà  ^  dans  les  deux  fHéçes  »  la 
^éme  fbibleilè  de  ftyie  &  de  rer/ifiçatibn*  , 

fâAXIMJEN^  Tragédie  de  la  Oiauffée^  iji^i 

Celte  tragédie  fit  lUuâôn  au  Pubilo  ;  mais  péiàMtfé 
n'en  fit-elle  point  à  TAuteut  t  il  dut-  ftûtht  qu*il  lui 
joianquoit  cette  fierté  de  pinceau  ^  céttcf  tigueur  de  co- 
loris 9  ce  charme  (ecret ,  en  un  mat  ^  cette  magie  de 
iiyle,  qui  doit  vivifier  julqu'auv  Siènés  lés  moins  inté'^ 
Méfiantes ,  &  (ans  laquelle  liiie  Tragédie 'tfe  fera  jamais 
f  egardée  que  comme  re(quifle  qu  le  croquis  d!un  Ta-« 
bleau.  Ici  l'Auteur  a  diQiofê  Con  plan  avec  inteÙigencÈi  t 
il  a  prévu  TefFet-de  qiel^ues  ntuatîons;  il  a  âuteftu  ^ 
des  caraâères  ;  tel  eâ  celui  de  Maximieit  ;  tel  eft  celui 


toujours  intéreflànt*  Pourquoi 

oublier  les  vertus  de  Fauâa  ^  8l  fesxrimeff/de  Maxi-« 

sutai  Pourgrioi  «««dsrmcr ,  quiaumtdif  fôcicoa%ir4 

N  ij 
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contre  lui ,  çeilc-i*fl'f  tout-â-coup ,  dé  loi  être  fb^^ft  f 
Cefi  avec  rai£bn  que  Fauila  s'écrie  : 

Voule£*Tous  donc  périr  »  aveugle  que  vous  êtes  î 

'    n  (èmble  ,  en  effet ,  que  Confiantin  aille  au  devant 
.  des  coups  qu*on  veut  lui  porter*  Il  donne  tout  à  (à  ven- 
gC2tncc  9  &  rien  i  ùl  Iftreté.  Du  refte»  l'Auteur  a  Hi 
tirer  parti  de  la  fîtuation  violente  où  Fauda  eÛ  livrée 
«^  depuis  la  dernière  Scène  du  premier  Aâe.  L'amour  con- 
jugal &'  Tamôur    paternel  y  (ont  balancés   Tun  par 
l'autre  >  autant  qu'ils  doivent  Têtceri  Ce  n*cfl  qu'en  de* 
mandant  la  grâce  de  (on  père  ,  que  Timpatieiice  le 
déclare  coupable.;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furpre- 
nant ,  c'ef(  que  l'Empereur  n'en  croît  encore  ni  FauHa  « 
^  ni  Maximien  lui-même.  Le  dénôuepient  ne  me  paroit 
l^oint  avoir  toute  la  .vraifemblance  néceflaire.  Un  EC^     ^ 
clave  efi  placé  dans  le  Ih  impérial  ;  &  c'efl  lui  que 
Maximieç  .ppimârde  «  i  la  plaCe  de  Cohûantin.  Cei 
Efclave  coupable ,  s'étoit  donc  endormi  .dans  un  lieu  fi 
^   peu  fait  pour  lui  ;  ou  \  ce  oui  eâ  encore  plus  extraordi- 
*  naire ,  il  s'étoit  donc  laifTe  poignarder  fans  jctter  au- 
«  cun  cri  y  ni  le  faire  connoitre  à  aucune  autre  marque  î 
^  J'avoue  qu'il  eil  difficile  de  bien  préparer  ces  fortes  de 
dénouemens;  Ils  furprennent  »  9c  c'efl-là  leur  luccès.  Il 
faut  s'en  tenir  à  l'effet ,  (ans  trop  remonter  a  la  caufb  ^ 
autrement  plus'  d'illufîon  ;  mais  en  même  tcms  point 
•  de  beauté  réeUe  :  on  en  trouva  (ùr-tout  peu  de  bril- 
.  lantes  parmi  l^s  détails  de  cette  Tragédie.  La  plupart 
.  des  Vers  en  (ont  prolaïques ,  boiteux  »  languifTans ,  8c 
.  dignes  «  tout  au  plus ,  du  âyle  de  la  G>mcdie»  En  lilànt 
.  Jmlanide  >  on  ne  s'apper^oit  prefque  pas  que  l'Auteur  ait 
changé  de  ton, 

MAZETy  Comédie  y  nrie  des  Conus  de,  la  Fontaine  ^  en  \ 

]  deux  Aàes  -^  mêlée  d* Ariettes  >,  jar  M.  Anfeaumet  Mufnue 
de  M.  Duni\  au  Théâtre  Italien,  17^1  • 

Un  G>nte  de  la  Fontaine ,  imité  de  Bocace ,  a  four- 
ni ce  (u|et  à  M.  An(èauine  ,  qui  l'a  mis  au  Théâtre  avec 
les  modtfidttions  néceflaires.  Au  lieu  du  Couvent  de 
Religteu(ès  .où  Mâzet ,  (èlon  le  Conte  ,  entre  fur  le  '] 

pied  de  Jardinier ,  il  s'introduit ,  (bus  le  même  titre  «  | 

iktz.  une  viçilTc  qui  a  deux  nièces*'  Il  y  joue  le  rôle  de 
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muet  i  comme  dans  le  Conte  ;  mais  !I  (aie  bien  (e  faire 
entendre  à  Thére(è  >  dont  il  cil  amoureuse,  Thérelè  ne 
le  rebute  point.  Sa  (œur  Kàbelle ,  quoique  plus  fine  » 
ne  dédaij^e  pas  de  le  prévenir.  11  y  répond  mal  ;  fc 

-  llàbelle  jure  qu*il  (brtira  de  la  mai(bn  ;  c'efi  i  quoi 
ne  confentira  ni  Thérele^  ni  même  la  tante,  dont  le  nom 
ed  Madame  Gertrude*  Celle-ci  a  bien  d'autres  vues  fur 
Mazct  ;  elle  voudroit  en  faire  un  mari.  Ses  inftances 
deviennent  même  H  preflantes  «  que  Mazet  impatienté  ^ 
oublie  (on  r61e  tie  muet.  Madame  Gertrude  iurieu(è  « 

.    veut  approfondir  ce  myftèrc  ;  U  s*cclairçit  ;  8ç  Mazet  ob- 

^   tient  (a  chère  Thérefe. 

MÉCHANT ,  C  fc  )  Comédie  en  cinq  ASes ,  en  Vers ,  de  M; 
Grejfit^  au  Théâtre  François  ^  IT47» 

On  remarque  beaucoup  de  rapport  entre  le  Méchmt  de 
^  M.  GrefTèt  &  le  Méàifant  de  Defiouches  ;  mais  ii  cet 
de«x  Pièces  fe  reflemblent  pom  le  fonds  «  queUe  dîScv 
rerce  dans  les  détails  !  Qu'ils  (ont  (îipérieurs  dans  le 
Méchant  !  que  les  portraits  y  (ont  variés ,  <Sr  les  carac«  < 
tères  contrafiés  avec  finefle  !  Cependant  U  y  a  peu  d'ac- 
tion :  Cléon  9  le  principal  Per(bnnas!e<»  eft  plutôt  vî^ 
•   cieux  que  ridicule.  Celui  d'Ariûe  e(t  froid  ,  malgré  U 
,  belle  morale  qu'il  débite.  Il  parle  bien  9  mais  trop  long- 
tttns.  Je  préfère  la  bonhomie  Provinciale  de  Géronte 
.   &  la  crédule  étoorderie  de  Valere.  Le  rôle  de  TXonCm 
,   eft  encore  d'une  mnde  vérité  ;  il  contribue  à  faire  (or- 
tir  celui  du  Mécnant ,  que  Valçre  &  elle  entreprennent 
de  copier,  &  copient  mal.   A  l'égard  du  (lyle ,  il  ofhre 
par-tout  une  verfificatioh- facile ,  un  coloris  brillant  y  de 
:   fidèles  peintures  de  nos  mœurs ,  Bc  beaucoup  de  Vers  qui 
ont  pafIS  en  proverbe.  En  un  mot ,  cette  Pièce  eil  la  (à- 

Zre  du  tems ,  âcla  latyre  Im-.  nvieu)^  écrite  qui  ait  para 
;puis  Boileau*  ^ 

MÉCHANTE  FEMMRy  (la)  Parodie  de  laMûr>Ude 
Longepîerre  y  en  un  ASle  ^  en  Vers ,  jar  Dominique  &*.  JJ.^-. 
.  *  Uo  fils  «  au  Théâtre  Italien  ,  i7i<»» 

L'Epine  ,  valet  de  Zonzoti ,  lui  reproche. rinfidé(lt£ 

Su'il  eft  prêt  de  taire  à  (à  femme  AfîaodéeVcn. la  répu-> 
iant  pour  épouler  Céru(è,  fille  de  Clépn^Zonzon  s'exi 
psiç  fut  la  force  de  fo|i  amour  «  q}x%  juâlSe  en  ùiùn%  1% 

Nui 
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|i«mait  ie  C&iife.  Celle-ci  reçoit  de  bouse  mee  !ei 
carefles  de  Zonzon  ,  à  qui  elle  demande  cepenoant  quel 
ièra  le  fort  de  &  première  femme  !  Zonson  lui  aflorcrs 
«ne  penfien.  Ciéon,  père  de  Cénife  t  vout  qu^Afinodée 
foit  congédiée.  Af  modée  appelle  â  (on  (ècourt  les  Dia-« 
blés  ,  les  Furies,  les  Procureurs  »  lesMaltotiers,  ftc* 
£lle  empoifonne  un  pet-en-l'air ,  qu'elle  envoyé  â  Cé« 
ru(è.  Ce  bêtement  eft  un  feu  brfilant ,  qui  confiime  1m 
rÎTale.  Almodée  paroit  dans  une  chaitè  de  pofie  conduitp 

'  |>ar  un  Diable.  Zonzon  tire  fon  épée'  pour  la  punir; mair 
Almodée  le  touche  de  (à  ba^ettte ,  &  le  rend  immo* 
bile*  Elle  avoit  eu  la  précaution  ,  ayant  que  de  partir  , 
d*empoi(bnner  Cléon ,  &  de  mettre  £cs  enfuis  en  pen*- 

'    £onàPicpuce. 

idÉœNTENS ,  (  fci  )  Comédie  en  un  Me  ^  en  Vers  libres  ^ 
avec  un  Prologue  %  par  la  Bruere  ,  au  Théâtre  IrançQÎs  » 

Jupiter  veut  rendre  tous  les  hommes  heureux  :  il  a 
déjà  dépêché  Mercure  ici- bas,  pour  juger  de  leurs  be« 
Ibins.  Le  Hijet  du  Prologue  eft  le  compte  que  le  Meiiagèr 
des  Dieux  rend  de  là  miffîon,  La  longue  énumération 

-   des  travers  des  humains  &  de  leurs  vœux  infenfSs,  n'em- 

'  pèche  point  Jupiter  de  pourfiiivre  (on  defTein.  Il  descend 
fîif  la  terre  «  &:  ordonne  aux  principaux  Mécontens  do 
paroitre  devant  lui  «  dans  un  de  iès  Temples*  Là  (è  ren« 

~  àtnt  fucceffivement  divers  Personnages.  Léonor  afpire  i 
changer  de  (èxe,  à  devenir  homme  ;  la  petite  AngéliquCn 
à  grandir  tout-â-coup  pour  avoir  des  Amans;  Richardin» 
â  pofieder  beaucoup  d'argent  ;  Thémiftron ,  à  quitter  la 

'  Robe  pour  TEpée  ;  Emilie ,  à  voir  fbn  mariage  rompu  : 
elle  ofBre  en  même  tems  à  Jupiter  la  lifte  dts  défauts  de 

'  ibn  époux  ;  &  cette  qualité  d'époux  eft  le  premier  dé-< 
faut  qu'elle  reproche  a  Ton  mari*  Tous  ces  Mécontent 
iortcnt  fatisfaîts  ;  mais  ils  reviennent  bientôt  former  de 

nouvelles  defiandes.  Thémiftron  a  reçu  un  foufflet ,  de 

prie  Jupiter  de  le  venger  ;  Richardin  voudroit  être  Mi-^ 

niftre;,  téopor,  voir  (pn  Amant  métamorpholé  en  ftaakc  \ 

"  Angélique,  être  mariée  &  prelqu*auffl-t6t  veuve,  &c.  Ju- 

~  piter  indigné ,  rejettte  ces  v«ux  indifcrets.  IL  condamne 

tous  ces  PerfonQages  à  fervir  d*exemj)le  â  la  terre.  On 

troHTC  daQ$  cette  f éûtc  fii^t  de  rcfprit  Se  de  la  phUo^ 


iophlè  ;  mais  tUc  manqué  de  cette  gBtyté  ^bfblument 
nécefiàire ,  pour  fiippléer  au  défaut  d'intérêt ,  dont  cm 
genre  de  Cemé<fie  t&  peu  fiifceptible* 

UÉDEON  DE  U AMOUR ^ (le yOpércComique  en  im 
Aâe ,  #n  Vers  >  mj/^  d'Ariettes  «  par' M»  Anfeaumey  Mu* 
Jique  dé  M*  Dunif  â  la  Foire  Saint^Laurent  9  i7$9.   , 

'Voici  un  Opéra-Comique  ,  dont  le  ton  s'élere  yiC- 
qu'à  celui  de  la  bonne  Comédie*  Le  même  point  d'am- 
bition qui  a  fourni  â  Quinault  la  Tragédie  de  Strato- 
nice ,  &  à  plufieurs  autres  Ecrirains  des  Drames  de  dlf- 
férens  genres ,  a  fburnli  M.  An(êaume  le  fond  de  cette 
jolie  Pièce.  Rien  ne  prouve  mieux ,  Se  M.  Anfèaume  l'a 
prouyé  plus  d'une  fott  «  qu'une  çlume  ingénieufè  maî« 
tri(ê  toujours iesfù jets  quelle  traite  «  &  n'efl  peint  mai« 
trifëe  par  eux.  Selon  1^  fait  hiflorique  9  l'amour  d'Aii« 
tiochus  pour  Stratonice  ,  qui  ya  devenir  la  belle- mère  , 
eil  prêt  â  le  conduire  au  tombeau.  Antiochus  diflimulc 
avec  (bin  la  cau(è  de  (â  maladie  ;  mais  un  Médecin  la 
4evine  en  le  voyant  pâHr  à  Talpeâ;  de  Stratonice.  11  en 
.  indruit  Séleucus  ,  père  de  ce^Prince  ,  qui ,  pour  fkuver 
foa  fils  d'une  mort  prématurée  ,  krîcede  génércufement 
là  Maitreflè*  Telle  eft  auffi  la  marche  qu'a  (îiivie  M*  An- 
feaume.  Il  ne  faut  que  changer  les  noms  ;  &  ce  récit 
nous  donne  le  canevas  de  ibn  Poëme.  Le  Roi  de  Sirie 
deviendra  M*  Géronte»  Bailli  d'un  village  ;  Antiochus 
prendra  le  nom  de  Léandre ,  le  Stratonice  celui  de  Laure. 
Le  Médecin  de  Cour  ne  ierà  plus  qu'un  Médecin  de 
campagne.  C'eft  ce  Peribnnage  qui  dénoue  toute  l'intri* 

fue  de  la  Pièce.  Il  devine  la  cau(ê  du  mal  ft  du  £lence 
e  Léandre  :  il  en  inftruit  Géronte  ;  la  Scène  où  (è  trouve 
cet  èciaircifleneni,  eil  des  plus  ingémeufes.  Le  Doâeuc 
ilippofè  ^ue  l'autre  ed  fim  rival  >  été  que  pour  le  guérir  » 
il  faudroit  qu'il  époudt  celle  qu'il  eft  prêt  d'époufer  lui** 
même.  Alors  Gérante,  après  avoir  un  peu  hé/ité ,  prie 
le  Doâeur  d'avoir  pitié  de  (on  fils  y  de  lui  céder  (à  Mai* 
treiTe.  Il  ie  jette  inéme  à  (es  pteds ,  pour  donner  plus  de 
poids  à  (es  inâances  ;  c'eft  où  l'autre  rattendoit*  Il  lui 
répond  fut  une  musique  très-vive  : 

Prends  pour  toi  les  avis  que  ta  pitié  t'infpire  y 
Ou  c'câ  fait  de  ton  fili« 

N  y 
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Il  (ofty  lakTc  le  Bailli  dans  une  grande  pcrplexké  ;  mah 
enfin,  Tamour  paternel  îriomphe.  Geronte  con^nt  i 
ti'écre  ^ue  le  bean-pere  de  celle  dont  il  voulait  derenir 
le  mari.  Il  règne  beaucoup  d'intérêt  dans  cette  Pièce  ; 
4c.  la  conduite  en  çft  ûgeme^t  écônomitét» 

IflÉDECIN  MALGRÉ  LUI  ^  {le)  Comédie  en  mis  Mes, 
en  profe  >  par  Moliexe  »  1 66$. 

L'Auteur  nç.  compçfii  cette  Farce,  que  pour  éuyer 
'i(fn  cber*d*œuyre  ;  &  ce  moyen  lui  réumt*  Alcefie  pail^ 
â  la  &Yeûr  de  SganareUe* 

Un  ancien  Czar  ,  tourmenté  de  la  goutte ,  fit  pro- 
tuettre  de  grandes  récompenfes  â  quiconque  lui  indique- 
xpit  un  remède  capable  de  le  (bulager^  Une  femme ,  ou- 
trée des  mauvais  tnûtemens  qu'elle  recevoit  de  fbn  ma«r 
ri,  déclara  qu'il  pofledoit  un  Spécifique  propre  à  guérir 
le  Monarque  ;  mais  que  la  haine  qu'il  portoît  à  ce  Prin- 
ce ,  l'empéchoit  de  le  communiquer»  Le  Czar  envoyai 
chercher  cet  homme ,  qui  fut  bien  étonné  quand  on  lui 
^manda  Ton  (ècret.  Il  eut  beau  protefier  qu'on  le  pre- 
.   fioit  pour  un  autre  ;  qu'il  ne  favoit  ce  qu^on  vouloit  dire  ; 
^u'il  n'avoit  Jamais  eu  de  remède*  On  eut  recours  à  l'ex- 
pédient de  Moliçre  ;  &  bientôt  le  pauvre  mari  reçut  plus 
de  coups  de  biton  ,  qu'il  n'en  avoit  donnés  à  ia  femme. 
Chaque  jour  on  le  régaloic  de  cet  exercice ,  avec  pro- 
snefle  de  recommencer ,  s'il  ne  (è  mettoit  à  la  raiibn. 
Dans  le  dernier  déft(poir ,  il  dit  qu'en  effet  il  avoit  un 
remède  ;  mais  quç  ne  le  croyant  pas  ailèz  lûr ,  il  n'avoit 
cfè  le  propofer.  Il  demancU  quelques  îours  de  délai ,  pen- 
dant lelquels  il  fit  venir  des  herbes  ne  toute  elpece  ,  ft 
en  prépara  un  bain  pçur  le  Czar*  Soit  que  le  mal  fût  à 
ion  déclin ,  ou  que  parmi  une  £  grande  quantité  de  plan- 
tes 9  il  s'en  trouvât  de  propres  pourl(à  maladie  ,  le  Prince 
çn  fut  (bulagé  :  on  regards^  alors  les  premiers  refus  de 
cet  homme ,  comme  un  effet  de  (a  méchanceté  &  de  fa 
)iaine  ;  &  pour  l'en  punir ,  on  lui  fit  efTayer  une  non- 
velle  baflonade  ;  mais  il  reçut  en  même  temf  une  ré- 
compenfe  proportionnée  au  fervice^u*il  avoit  rendu.  On 
lui  aéfendit,  (bus  des  peines  trës-ngoureufès  ,  de  mar- 
quer aucun  reffentiment  à  (â  femme.  Il  profita  de  la  cor- 
redion  &  die  l'avis  ^  &  vécut  avec  elle  dans  une  parfiûtc 
i|inion« 


MED  iot 

Ce  fiut  Ce  pLContoit  en  Rui&e  plus  de  TÎngt  ans  avant 
la  Comédie  de  Molière  ;  mais  je  ne  penfe  pas  qu^il  lut 
ait  fourni  le  fuîet  de  la  Pièce  :  je  croîs  plutôt  ^u'il  Ta  tiré 
de  nos  anciens  Fabliaux.  Je  me  fouviens  d'avoir  lu  un  ma- 
nufcrit  du  1 5e  fiecle ,  où  le  trouve  le  Conte  dont  Molière 
a  profité.  Il  eft  intitulé  ,  VihdnMire^  c'eft-à-dire,  dans 

.  notre  vieux  langage ,  le  Médecin  de  campagncm  L'Auteur 
raconte  <c  qu'un  Laboureur  riche  «  mais  avare  y  prefTé  par 
•)  (es  amis  de  fe  marier ,  le  détermine  enfin  à  époulèr  la 
t>  fille  d'un  pauvre  Gentilhpi^me.  Craignant  enlbite 
M  que ,  tandis  qu'il  lèra  à  la  charrue  «  la  femme  y  qui 
»  n'eâ  point  accoutumée  au  travail ,  ne  s*amulè  avec  des 
9»  palans ,  il  imagine  un  expédient  fingulier ,  pour  s*al* 
9>  lurer  de  là  fidélités  C*eâ  de  la  bien  battre' le  matin  en 
9)  le  levant ,  afin  que  pleurant  le  reUe  du  jour ,  elle  ne 
99  trouve  perlbnne  quiolè  »  dans  Ibn  affliâion  ,  lui  parler 
9>  de  galanterie.  Le  Ibir,  en  revenant  des  champs,  il 
9»  lui  demandera  pardon  ;  il  la  carefiera  ;  elle  oubliera 
»>  tout  ;  &  chaque  jour  il  recommencera  le  même  train. 
fï  Le  premier  jour,  la  cholè  arrive  conmie  il  l'a  prévue; 

-  t»  mais  ayant  répété  la  même  Scène  le  lendemain  ,  là 
^  femme  le  dit  à  elle*-même  dans  fa  douleur  :  il  faut 
9>  que  mon  mari  n'ait  jamais  été  battu  ;  car  s'il  lavoît  le 
9>  mal  que  cela  fait ,  il  ne  m'en  auroit  pas  tant  donné. 

.  9>  Lorlqu'elle  le  plaignoit  de  la  lorte  ,  elle  vit  venir 
»  deux  Couriers  montés  chacun  lùr  un  cheval  blanc.  Ils 
M  la  laluerent)  &  lui  demandèrent  â  dîner  ;  ce  qu'elle 
•)  leur  accorda  avec  plaifir  :  elle  apprit  d'eux,  que  la  fille 
9»  du  Roi  étant  malade  d'une  arrête  de  poiflon  qui  lui 
»  ctoît  reliée  au  gofier ,  ils  alloiont  lui  diercher  un  Mé- 
M  decin ,  Bec.  y  On  lait  le  relie  de  l'hidoire.  Le  Labou- 
reur proteûe  qu'il  ne  fait  pas  un  mot  de  Médecine  ;  on 
le  régale  de  coups  de  bâton.  Il  convient  enfin  qu'il  s'eft 
trompé  ;  &  il  imagine  de  faire  rire  la  Princeiïè ,  afin  que 
l'effort  qu'elle  fera ,  lui  faflè  rendre  fon  arrête.  Cet  ex- 
pédient lui  réuflit  ;  8c  notre  homme  acquiert  la  réputa- 
tion d'un  grand  Médecin. 

MÉDECIN  PAR  OCCASION,  (  le  )  Comédie  en  cinq 
Aâes  y  en  Vers ,  par  hoiJUy ,  ait  Théine  François ,  174^. 

Monval  »  Officier  ,  eft  le  Héros  de  cette  Comédie. 
Champagne,  Ion  valet,  s'introduit  dans  le  Château,  oà 
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rirmion le Bafon t  pere de  Ludle ;  Mtitrefle  icHonti 
Tal,  ft  une  Mar^fe,  (ôettr  eu  Baroo.  Le  oere  , la  tance 
Si  la  nicce ,  étoient  attaqués  4e  maladiet  diffireiues*  La 
JWarquife  avoit  des  vapeurs*  Le  Baron ,  poflodé  de  la  ma- 
nie des  Vers ,  brôloîc  de  iignaler  £bn  zèle  peur  le  Roi  , 
a  Texemple  de  cant  de  Rimeurs ,  qui  oat  ennuyé  Sa  Ma- 
ieflé  du  récit  de  (es  exploits  &  de  (es  rertus.  Pour  la 
oelie  Lucile ,  elle  étoit  plongée  dans  la  plus  affreufe 
trifieflê  ,  fur  le  rapport  qu'on  lui  aroit  fait  de  la  mort  de 
Ion  cher  Montrai,  Dans  cette  trifle  mai(bn,  la  Suivante 
Lifette  étoit  la  (èule  qui  (e  portlt  bien,  8c  qui  fut  de 
bonne  humeur.  Elle  reconnoit  Champarae  ,  fr  lui  de- 
mande des  nouvelles  de  (on  Maître  ;  s*il  etoit  vrai  qu*il 
eût  fini  (es  jours  à  la  guerre  f  Le  Valet  lui  découvre  que 
c'efi  un  faux  bruit ,  une  ru(è  d* Amant  de  la  part  de 
Montval ,  qui  ,  par  les  regrets  de  Lucile  ,  vonloit  s'aflu- 
rer  de  fon  amour.  Li(ette  eft  embarraffîe  d'introduire 
dans  le  Château  notre  Ofider ,  qui  n'y  étoit  pas  connu  , 
êc  qui  attendoit,  dans  la  forêt  voifine»  le  retour  de  Cham- 

Sagne,  Elle  imagine  de  le  faire  psîflèr  pour  Médecin, 
lontval  con(ènt  de  jouer  ce  r6Ic.  Pouvoit-il  en  ehoifîr 
un  plus  ai(e?  La  Marqui(è  efi  la  première  malade  qui  (ê 
prétente.  Il  lui  confèîile  le  jeu  ,  la  mufique  ,  la  dûifè  » 
la  promenade ,  la  table  ,  les  Speôacles,  &  (ur-tout  l'air 
de  paris.  La  Marquife ,  enchantée  de  cette  ordonnance  » 
recommande  au  Médecin  (on  frère  &  (à  nièce. 

^  Li(ètte  apprend  i  Montval  que  Lucile  >  pour  entrete- 
nir (à  douleur,  avoit  entrepris  de  le  peindre;  que  le  por- 
tnût  étoit  déjà  commencé  ,  9c  qu'elle  y  travailloit  ordi- 
nairement dans  le  (àllon  où  ils  étoient*  La  Suivante  place 
le  chevalet  êc  le  portrait ,  &  l'original  derrière  la  toile» 
Lucile  arrive  en  effet  ;  elle  (ê  diipofé  i  l'ouvrage.  Elle 
répand  des  larmes  â  la  vue  du  portrait  de  (on  Anuuit. 
Quelle  délicieufe  £tuation  pour  montval  ,  témoin  lui- 
même  des  remts  de  (à  Maitreflè  ,  qu'il  regarde  de  tems 
en  tems  par«>deflus  le  portrait ,  quelques  (^nes  que  lui 
faflè  Lifètte  de  fe  tenir  caché!  L'Amant  np  peut  con- 
tenir (on  raviflèment  ;  LiCçttc  6te  le  portrait  qui  le  ca- 
choit  :  il  tombe  aux  genoux  de  Lucile  »  qui  demeure  un 
moment  iu(pendue  entre  îa  (urpri(e,  la  frayeur  8c  la 

Eie.  La  pré(ènce  dé  Montval  diifipe  ik  mélancolie  i  & 
cauTe  de  ûm  mal  devient  celle  de  fa 
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Il  ne  manque  i  b  gloire  de  notre  Médecin;  que  de 
rendre  la  /an té  au  Baron ,  attaqué  de  la  maladie  des 
Vers ,  fièvre  enracinée  ^  cure  difficile.  Le  Baron ,  qui  ne 
peut  tirer  de  ion  cerveau  ,  par  même  de  mauvais  Vers» 
Ce  plaint  de  fk  Aérilité.  Montval  l'aborde ,  &  lui  propofe 
un  reme.dc  très  fimple  ;  c'eil  d'adopter  les  ouvrages  d'au- 
\trui  ,  &  de  feindre  babilement,  pour  des  enfans  étcan* 

fers ,  des  eiuraiUes  de  père.  Sa  délicatefle  en  eft  d'»* 
ord  ofiènfée.  JMontval  le  raflure  ;  &  le  dénouement  de 
cette  Comédie  eft  que  .notre  Officier  Médecin  épou(è 
Lucile.  Le  Baron ,  pofledé  du  Démon  de  la  Rime ,  ttC^ 
iemble  un  peu  au  Baliveau  de  la  Métromanie  :  c'efl  d'ail- 
leurs un  original  alTez  plaifant.  Le  Valet  Champagne 
n'eA  pas  moins  agréable  ;  la  Scène  »  quoique  peu  natu- 
relle ,  de  Montval  caché  derrière  (on  portrait  «  fait  auffî 
beaucoup  de  plaifir.  Mais  un  dénoueq&ent  fiibit  choque 
dans  ce  Drame.  11  n'efi  pas  dans  le  vraisemblable  ,  que 
la  Marqui(è  devienne  tout-â-coup  amoureule  du  pré- 
tendu Médecin  étranger,  au  point  de  vouloir  l'époufer  ; 
Se  que  Qéon ,  avec  la  même  vivacité  ,  renonte  à  fotk 
amour  ,  pour  £iire  le  bonheur  de  Montval  9i  de  Lu-r 
cile* 

MÉDECIN  VOLANT,  (  le  )  Comédie  en  m  Me ,  en  Vers  i 
par  Bourfault ,  1 6^  i  ^ 

Lucrèce  ,  Anunte  de  Cléon ,  9c  fille  de  Femand, 
brûle  d'envie  d'être  mariée.  Elle  feint  d'être  malade,  oHi 
ne  fait  pourquoi  ;  mais  CriCpin ,  valet  de  Cléon  ,  tire 
parti  de  cette  feinte.  Il  apprend  que  Fernand  cil  ftrti 

Î»our  aller  chercher  un  Médecin.  Il  prend  lui-même 
'habit  de  Doâeur ,  (e  préftnte  au  pcre  de  la  faufiè  ma- 
lade ,  Se  entreprend  de  la  guérir.  Toute  fa  recette  con- 
lUle  d'abord  â  lui  fiiirc  changer  d'appartement ,  parce 

2ue  celui  qu'elle  occupe  eâ  peu  favorable  au  deflein  de 
)léon ,  qui  projette  de  l'enleven  II  amu(è  ensuite  le 
vieux  Fernand  par  quelques  Scènes  d'un  bas  comique  « 
pendant  leiqnelles  fe  fait  l'enlèvement  ;  ce  qui  oblige  le 
bon -homme  â  consentir  au  mariage.  C'eft  aufli  ce  que 

5»rétendoit  Crifpin,  qui,  (autant  perpétuellement  d'une 
enétre  à  l'autre ,  pour  être  tantôt  Médecin  &  tantôt  Va- 
let ,  paroit  toujours  en  l'airt  Dc4à  cft  venu  le  titre  de  la 
Fiéce ,  le  Mii$çin  voUuiu 
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feillatitt  Ceft  manquer  aax  lolx  de  rhonnèteté 
publique.  &  aux  régies  de  Fart  :  ce  n'eft  pas  con» 
noîcre  ks  honmies ,  que  dé  propofer  le  crime 
comme  crime.  Voyez  avec  'quelle  adrefle  le  fcé- 
lérac  Narcillè  pr efle  Néron  de  faire  empoifonner 
Bricannicus  :  il  fe  garde  bien  de  révolter  Néron 
par  récalage  octieux  de  ces  horribles  lieux  com-» 
Jïiuns ,  qu  Qn  Empereur  doit  être  empoifonneur 
&  parricide  »  dès  qu'il  y  va  de  Cm  intérêt.  11 
échauffe  la  colère  de  Néron  par  dégrés,  &  le 
difpofe  petit  à  petit  à  fe  défaire  de  fon  frcre» 
ians  que  Nércm  s*apperçoive  même  de  l'adreflè 
de  NsÂrciflfe  :  &  fi  ce  Narcifïè  avoir  un  grand  in-  ' 
térét  à  la  mort  de  Britannicus ,  fa  Scène  en  fe- 
roit  incomparablement  meilleure*  Voyez  encore 
comme  Âcomat,  dans  la  Tragédie  de  Bajazet» 
s'exprime  >  en  ne  confeillant  qu  un  fimple  man- 
quement de  parole  à  une  femme  ambitieufe  âc 
criminelle  : 

Et  d'un  trône  fi  (unth,  moitié  n*tà  fondée  ; 
Que  fîir  la  foi  promilê ,  &  rarement  gardée; 
*  Je  m'emporte  ,  Seigneur, 

Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime  par  ce  mot 
û  naturel  &  fi  adroit  ,7V  ni  emporte. 

Les  Maximes  font  prefque  toujours  déplacées 
dans  les  Scènes  vives  &  pafiionnées,  parce  que 
toute  Maxime  fuppofe ,  dans  celui  qui  la  dit  >  une 
réflexion  dont  on  n'eft  pas  capable  dans  de  grands 
mouvcmens  ou  de  grands  dangers.  Lorfqu'Au- 
gufte  dit  à  Cinna  : 

L'ambition  déplsLÎt  quand  elle  efiafîbuvie* 

cette  Maxime  eft  à  0i  place:  Augufte^  dans  te 
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«Clament  l  n^éptoaye  ni  paflîon  nt  <iattger  ;  c'eft 
Un  Prince  qui  réfléchie  fur  le  projet  qu  il  jt  de 

<   renoncer  à  TEmpire. 

il  faut  que  les  Maximes  foienc^  courtes  Se  ra^. 
pides.  Elles  feroient  infapportables ,  &  elles  dégé* 
héroient  en  differtation  tur  le  Théâtre  ;  qu^eues 
foient  convenables.  De  petites  Maximes  d'amour» 
telles  que  rYdille  en  peut  comportes  9  ferôient 
infoutenables  dans  le  Dialogue  de  la  Tragédies 

-  £n(in  il  faut  faire  enforte  que  toute  Maxime  qui 
fort  de  la  bouche  d'une  perfoniie  ,  femble  plu- 
tôt lui  échapper  comme  un  fcmiment  »  qu^ 
tomme  une  penfée  réfléchie. 

MAXIMIEN  f  Tr^aU  de  Thomu  CorneiOe^  iSSxi 

Une  conduite  réculiert ,  de  rintérct  >  &  toujouti 
Une  vérification  foible,  caraâérilent  cette  Tragédleè 
Le^ménie  fujet  a  été  traité ,  avec  un  peu  plus  de  fuccès  i 
par  la  Ch^uflee ,;  mais  c'efi  «  dans  les  deux  Pièces  f  14 
tActût  fbibleflè  de  flyle  8c  de  verfifiçatibn»  , 

iiAXIMIENt  Tragédie  de  laOïauJfécy  tr^Zi 

Cette  'fragèdîe  fit  iUufidn  ani  Publlo  ;  mais  péùt-éttâ 
n'en  fit-elle  point  à  FAuteut  t  il  dut  ftfitlt  qu*il  lui 
teanquoit  cette  fierté  de  pinceau  ^  cette  tiguedr  de  co- 
loris j  ce  charaie  (ecret ,  en  un  mùt^  cette  magie  de 
ilyie^  qui  doit  vivifier  jusqu'aux  Scènes  les  ntoins  inté-H 
teflkntes»  &  (ans  laquelle  liûe  iTragédté'  iife  fera  jamais 
regardée  que  comme  TeCôuifle  qu  le  croquis  d!un  Ta<« 
bleau.  Ici  l'Auteur  a  di(pofô  ^n  plan  avec  intelligence  |^ 
il  a  prévu  TefFet  de  q*el^ues  utuations\;  il  a  ^utehii  ' 
des  caraâères  ;  tel  t&  celui  de  Maximien  ;  tel  eft  celui 


toujours  intéreflànt»  Pourquoi  la  tàiloufie  lui  fiit-^olle 
oublier  les  vertus  de  Faufta ,  &  lesxrtfiie9.de  Maxi^^r 
mieui  Pourquoi  çç^dcrnicr  ^  qui  a> tant  d0.fbcicon%iF4 


eux  ;  PatteR Jriflement  de  leur  mère  (ciiibltflt  r^poildrë 
de  leur  vie  :  &  ce  n'eft  qu'avec  rurpri(è  qu'on  appf  eui 
leur  mort  par  ce  Vers  : 

•  •  •  •  A  tes  deux  fils  j'ai  fii  percef  le  flanc* 

MÉDÈE  ET  JASON  ,  Tragiiit-Opèra ,  (cvec  un  Prob* 
gucppaT  rAèhéPellegrin  ,  muti^ue  de  Salomoriy  171 5* 

Le  fujet  du  Prologue  cfi  FEurope  rafTurée  par  Apdl-»^ 
ion  &  Melpomene ,  qui  lui  annoncent  que  fes  maux  vont 
£nir  par  le  retour  de  la  Viâoîre  ,  qui  vient  de  (è  décla**' 
rer  pour  les  Drapeaux  de  la  France.  Les  amours  d€ 
Crcufè ,  fille  de  Créon  »  Roi  de  Corinthe ,  tra¥er(ies  paf 
Médée,  femme  de  Jalon,  font  le  (ùjet  du  PoëmCé 

KÉDÉE  ET  JASON  j  Parodie  du  précédent  Opéra ,  en  un 
A6te ,  en  Vaudevilles^  par  Deminique  ,  Lélïofls  &  Ao- 
magnéjjfj  au  Théâtre  Italien jijzjm 

Arcas ,  confident  de  Jaion  ,  reproche  à  ce  Prince  fil 
triâciïe ,  lor(que  la  Gloire ,  PAmour  &  PHymen  lui  font 
favorables.  Jalon  lui  répond  que  c*eft  ce  même  hymftil 
qui  le  tourmente  ;  qu'il  vient  d'époufer  Créiifè ,  tandis 
que  Médée  a  là  foi ,  &  qu'il  a  des  enfans  d'elle.  Crétilè^ 
qui  n'ell  pas  plus  contente  que  lui ,  lui  avoue  qu'elle 
craint  la  fureur  de  Médée  ;&  elle  eii  revient  toujour» 
prudemment  9  au  moyen  de  s''aimet  en  attendant ,  fâni 
s'époulcr.  Médéë  delcend  lûr  un  manche  â  balai ,  en-^  - 
tourée  de  Sorciers  &  de  Démons  ^qui  conduisent  un  bpus 
avec  crémonie ,  autour  de  Créiilè  ,  qui  n'a  point  peur*' 
Jalon  paroit)  &  dit  qu'un  mari  ell  bien  à  plaindre  ,  quand 
'  il  a  une  femme  qui  commande  à  la  baguette.  Créiife  re- 
vient &  Pengage  à  la  fuivré  :  il  y  confent  ;  mais  il  eft  zt^ 
tété  par  Medee ,  qui  Paccable  de  reproches.  Elle  fait  en^ 
.  core  une  conjuration  des  Démons  transformés  en  monl^ 
très»  Créiilè  revient  le  plaindre  que  }albn  la  quitte  poui? 
retourner  avec  fa  femme  î  il  reparoît  auffi  ,  &  fc  juftifie 
aflez  maL  Créiilè  s'en  va  ;  &  Créon  Ion  père  arrive  lùiVÎ 
de  fcs  Cardes,  11  fe  plaint  de  la  mortalité  qui  lui  enlevé 
to^s  lès  Sujets.  Jafon  avoue  qu'il  câ  la  caulè  de  ce  mal-^ 
heûr,  &  le  pfrie  de  le  dilpehfer  d'époulèr  là  fille.  Uit 
Exempt  les  avertir  qu'il  vient  d'arrêter  Médée.    Ja-* 
Ion ,  qui  ell  bon  Prince ,  fè  jette  aux  genoux  du  Roi ,  8c 
lui  doifiâûdê  gtace  pour  elle*  Ce  n'eu  pas  :  dit  «il,  qm« 
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\t  n*aye  grande  enTÎe  d*étre  veuf;  mais^  )e  Totiilms  q^uô 
ce  fut  par  les  bonnes  voies.  Créen  ,  qui  n'eil  pas  moiaf 
bon -homme  9  commue  la  peine»  &  condamne  Médéeaa 
banniilèmenCa 

UtDISANT^  ( le)  Comédie  en  cinj  Mes  »  ea  Vers  t  foà 
JSéricault  Deflouchet  »  nu  Théâtre  François  >  1 71  f  • 

On  pré(ènte  ici  un  caraâère  de  femme  impéricufè  ^ 
oui  domine  Con  mari.  On  trouve  quelques  rapports  avec 
tEfprit  de  Contraâion  dans  ce  tableau ,  qui  d'ailleurs  efl 
fini.  L'intrigue  de  la  Pièce  eft  un  peu  trop  compliquée  ; 
on  pourroit  bUmer  aufll  y  dans  le  Marquis  de  Riche* 
iburce ,  quelques  coups  dc^pinceau  trop  durs ,  trop  ap« 
.jpéfantis  :  il  en  fâcheux  encore  que  ce  Drame  (bit  vuide 
d'aâion  ;  que  le  Méditant  n*ait  point  de  nuances  de  co- 
mique ;  bien  diffiirent  en  cela  du  Méchant  de  M.  GttC- 
let ,  qui  cependant  eft  redevable  de  fes  principaux  trait» 
à  Deâouches»  Mais,  je  le  répète,  cette  Comédie  eS 
marquée  au  coin  àt  1  invention*  liy  a  un  joli  r6Ie  de 
Suivante  y  dans  lequel  Mademoiselle  Dangeville  débuts 
en  1730 ,  &  annonça  dès-lors  ce  qu'elle  eu  devenue  de-^ 
puis ,  une  Aârîce  inimitable» 

MÉDUS,  ROWES  MÈDESy  Tragidie-Opiray  en  dnq 
Aéies ,  &  un  Prologue  de  la  Grange^Chancel  »  Mufique  de 
Boupatd  y  \  701. 

Cette  Pièce  eÔ  un  labyrinthe  d'événemens ,  dé  carac- 
tères  &  de  fentimens.  Minerve ,  Diane ,  le  Soleil ,  des 
troupes  de  Prêtres  Se  de  Prêtreflès  >  des  Conjurés  ,  des 
Sarmatçs  ,  des  peuples  de  prefque  toute»  les  parties  du 
monde ,  des  évocations  y  des  (èrpens ,  des  torches  ,  des 
Furies ,  tout  TEnfer  ;  que  n'employe-t-on  paa  pour  faire 
épouferà  Thomiris  ,  fille  de  Perfée,  Médus^  fils  de  Mé- 
-dée  i  Quelle  furprifè  de  voir  cette  Magicienne  cachée  y 
depuis  dix  ans ,  à  la  Cour  de-  Per(<Ee ,  fbus  le  nom  de 
Mérope ,  revêtue  de  la  dignité  de  Grande-Prêtreflb  dft 
]  Diane ,  fàcrifier  tout  à  ïa  tendrefle  pour  un  fijis.,  dont 
elle  ignore  la  deûinée  ,  tandis  qu'elle  efl  elle^aéme  la 
viâime  d'un  fol  amour  f  Soùs  des  traits  auffi  peu  natii- 


lor  k  E  G  M  E  L 

tabkau  d'une  Amauite  indUcrette  ^  dupe  d«  fà  confiance  j 
toujours  tendre  )  allarmée,  quelquefois  ^rairurée»  jamais 
fâtisfaite.  Thoas  eu  un  fuiSeux  qui  veut  mettre  tout  i 
feu  &  à  (àng  ,  parce  qu*il  n*eft  point  aimé.  Médus  Se 
l'homiris  font  une  dépenfe  prodigieufe  d'efprit  Se  de 
'  ièntiment ,  pour  fc  convaincre  çnfin  que  la  gloire  &  lé 
devoir  autorisent  leurs  feux.  Minerve,  la fagc Uinervéïï 
prelcrit  un  menfonge  à^  héros ,  &c.  Sca 

MÉGARE^  Tragédie  de  Morand^  1748* 

Créon ,  RoidcThébes ,  fut  détrôné  par  Licus.  Celuî^ 
ci  étoit  amoureux  de  Mégare  ,  fille  de  et  Monarque  y  à 
oui  il  venoit  d'enlever  la  Couronne.  L'ulurpateur  veut 
forcer  la  Princeflê  â  Tépoulcr  ;  &  menace ,  en  cas  de 
refus ,  de  faire  périr  le  malheureux  Creon»  La  fille  de 
ce  dernier,  pour  fauver  la  vie  à  ion  père,  devient  la 
femme  du  Tyran  qu'elle  détefte.  Hercule  >  qui  aimoit 
Mégare  ,  &  qui  en  étoit  aimé ,  arrive  â  Thébes  après  ce 
fatal  mariage.  Lorfqu'il  a  appris  ce  qui  s'eâ  paffé ,  il 
veut  le  venger  du  coupable  Lycus*  Méf^are  alors  ,  oui- 
bliant  Ton  amour  ,  &  ne  confultant  que  (on  devoir ,  iif- 
tercede  pour  fbn  époux  ,  dont  elle  fait  qu^on  a  juré  la 
mort.  Bien  plus  .,  elle  gagne  les  foldats  qui  gardent  la 
'  prïfbh  ,  &  procure  la  liberté  à  Licus.  Celui-ci  enlevé  /a 
femme ,  &  (e  difpofè  â  attaquer  Ton  beau-pere  &  (on  Ri- 
val. Hercule  part  fur  le  champ ,  fond  (ur  les  Rebelles  ^ 
&  fc  trouve  dans  la  nécefïité  d'arracher  la  vie  à  fort  ad^ 
verfaire  ;  mais  en, même  teins  il  tue  ^  on  ne  lait  pa$  trop 
de  quelle  maniera ,  l'infortunée  Mégare.  Hercule  ,  au 
défelpoir  de  ce  meurtre  involontaire ,  veut  fe  paiïèr  (on 
épée  au  travers  dû  coi|)s  ;  mais  on  Ten  empêche  ;  il 
tombe  évanoui ,  &  on  l'emporte. 

USÉLANIDEy  Comédie  en  cinq  Aâes ,  en  Vers^  de  ha  Chauf- 
Jée ,  au  Théâtre  t tançais ,  1 74 1  • 

Ce  n'efi  point  ici  une  Comédie  ;  c'efl  le  tableau  tou- 
chant d'une  de  ces  fituations ,  dont  la  vie  humaine  oftré 
quelquefois  des  exemples.  Ce  genre  ne  corrjige  pas  les 
tidicules  ;  niais  il  intéreffe,  il  inftruit.  On  croit  que  ce 
fujet ,  eft  tiré  d'un  Roman  qui  a  pour  tire  :  Mémoires  de 
MademoifsUe  Bontems.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  Dramtfia  le 
défaut  gènétal  des  Romans  2  c*çfi  de  pécher,  du  moins 
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^h  peu ,  contre  la  vrai(emblance.  On  à  peiiie  à  conccn 
Voir  comment  le  Comte  d'Ornancé  ,  (  devenu  Marquiî 
d'Orvigny  ,  )a  pu  entièrement  perdre  de  vue  Mélanidè 
éc  fon  fils  ;  comment  Méilnidé  elle-même ,  qui  à  fait 
élever  ce  fils  fbus  le  liom  de  fon  neveu ,  .n*a  pu  décou- 
vrir aucunes  traces  du  Comte  d'Ornancé.  Ce  n*étpiC 
point  un  homme  obfcur  &  ignore  ;  aucune  affaire  né  Fa* 
voit  abligé  de  quitter  fa  patrie  :  il  fervoit  même  avec 
«iiflindiOn,  Se  jouifToit  d'une  fortune  éclatante.  Il  eft  dif- 
ficile de  (è  cacner  avec  tous  ces  avantages.  Peut-être  aiidi 
Alélanide,  après  avoir  appcrçu  &  reconnu  le  Comte  ^  dif^ 
fere-t-elle  an  peu  trop  de  fe  pré(entèr  â  lui  :  mais  Tinté-^ 
rét  touchant  qi]i  règne  dans  cette  Pièce  ,  couvre  ces  lë<^ 
gers  défauts*  Elle  n'ofifre,  d'ailleurs,  qu*Un  feiil  genre  ^ 
&  n'en  eA  au  fond  que  plus  régulière.  Les  diétails  éni 
font  heureux  ;  c'èft  pre(què  par-tout  l'èxpreflion  de  1^ 
îiature  &  du  (intiment.  Je  ne  dois  point  oublier  le  ca-^ 
ràâère  que  l'Auteur  donne  â  d'Ârviahe  &  à  Rôlklieé  II 
égaie  rintrigue  de  ce  Drame  fôrieux ,  &  fert  â  ranimèri 
A  regard  du  titre  de  la  Pièce ,  tout  ^pedacle  lerieuifi 
he  doit  jamais  porter  le  nom  de  Comédie.  Selon  moî^ 
une  Pièce  de  ce  genre  ^  prife  â  la  rigueur.,  ne  rèflènablé- 
p2Ls  plus  à  une  Comédie  proprement  dite ,  qu'une  Elégie 
à  urie  Epigrammé.  Il  efi  vrai  qïTaujodrd'hûi  nous  em^ 
ployotts  pour  ces  fortes  de  Pièces ,  qui  ne  font  ni  tragi« 
ques  ni  comiques,  Se  qui  fbnt  néanmoins  théâtrales ,  un 
inot  qui  cû.  dans  liotre  Langue ,  Se  que  nous  avbns  em« 
prunté  des  anciens  ;  c'eft  le  mot  de  Drame  :  ce  ajoutons- 
6i  y,  difoit  l'Abbé  des  Fontaines ,  une  épithete  qui  déter^ 
95  mine  ce  terme  générique  à  une  efpècc  particulière. 
n  Nous  appelions  Drame  hérôïijue ,  ce  que  Corneille  a 
»>  appelle  Comédie   héroïque;    &  la  Mélanidè  de  La 
o»  Chauffée  Icra  intitulée  Drime  Romanefque^  jûfqu*àce 
3»  qu'il  plaifè  au  Public  d'adopter  le  mt^t  nouveau  ,  que 
o>  j'ofè  luiprélèntcr;  c*eû  celui  de  Romanedie,  Il  efl  àffci 
»  analogue ,  &  n'a  rien  qui  doive  bleffér.  Conîime  le  Pu- 
dy  blic  veut  bien  fe  prêter  à  là  dilette  d  s  Sujets  Se  dci 
m  Auteurs  ,  &  que  le  Romanefque,  traité  avec  arr,hè 
»»  laiffe  pas  de  plaire  fur  la  Scène,  cèflôns  crifin  de  blâ- 
â>mer  ce  genre,  qui {  quoiqujé  bien  au-defTous  du  vr^î 
»>  Comique  ,  &  bien  piui  aifé  â  maniei' ,  ne  laiffe  paï 
ii  d'avoir  fci  beautés  i  Se  d'être  une  fourcc  d'inflruôi'aHt 
Tçfm0  Ih  & 
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<c  8c  de  plainr*  La  Flécc  de  La  Chauflee  efl  bien  capable 
'9»  de  réconcilier ,  avec  ce  genre>  ceux  qui  lui  ont  été  jul- 
93  qu'ici  le  plus  oppofés.  EUe  a  beaucoup  plu  fur  leThéa- 
d>  tre  ,  &  ne  laine  pas  de  plaire  encore  fiir  le  papier  * 
»  malgré  quelques  négligences  de  fiyle.  Le  quatrième 
••  &  le  cinquième  Ades  touchent  &  intéreflent  infini- 
9>  ment.  Ed-il  étonnant  que  les  trois  premiers  n*ayent 
î»  pas  la  même  chaleur  ?  Il  eft  des  gens  qui  voudroient 
9»  être  faifis  &  échaufi^és  dès  la  première  Scène ,  &  qui , 
M  ignorant  l'art  des  protafès  &  des  épitafès ,  ne  font  pas 
M  attention  que  le  feu  eft  d'autant  plus  vif  dans  les  der- 
9>  niers  Ades  d'une  Pièce  >  qu*il  a  été  caché  dans  les  pre« 
»  miers.  Je  me  défierai  toujours  de  la  fuite  d'une  Pièce , 
3>  dont  le  commencement  pique  &  charme  Iqs  Speôa- 
9t  teurs.  Une  Pièce  telle  que  celle  ci,  vaut  cent  Dilcours 
93  moraux.  Enfin  la  dernière  Scène ,  où  le  Marquis  re- 
M  connoit  Mélanide  poyr  (on  époux  ,  &  qui  fait  le  dé« 
«>  nouement  de  la  Pièce  j  eâ  une  Scène  de  vérité,  de 
M  vertu  &  de  fentiment,  C'eA  le  triomphe  de  Mélanide 
d>  &  de  l'heureux  génie  qui  a  imaginé  &  conduit  un  fujec 
'  9)  auiG  intèreflant*  » 

JÙÉLÉAGRE  t  Tragédie  de  Benferade  »  i^40« 

Voîd  rèchantillqn  d*une   Scène  entre  Déjanîre  & 
Atalante.  La  première  4it  à  l'autre ,  qu'elle  ne  peut  afiêz 
.  s'étonner  de  la  voir  courir  avec  empreiTement  à  des  dan- 
gers qui  ne  font  point  £ûts  pour  leur  fexe. 

DéjAHIRE. 

Après  tout,  mon  fouçi ,  dans  Tétat  où  nous  (ônunes , 
Ne  devons-nous  pas  vivre  autrement  que  les  hommes  î 
Nos  maux  font  différens,  de  n\éme  que  nos  biens; 
Ce  fexe  a  fes  plaiiîrs  ;  &  le  nôtre  a  les  fîens. 
Encor  qu'Us  femblent  nés  pour  (c  faire  la  guerre  , 
Nous  ne  le  fommes  pas  pour  dépeupler  la  terre, 

Atalamte. 

Pour  vous ,  vous  êtes  fille  ,  &  fille  infiniment  ; 
Et  moi ,  fi  je  la  fuis ,  c'efl  de  corps  feulement. 
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Ort  fait  l'hiftoke  de  Méléagre  ^  fils  d*Oénée^  ftoi  de. 
Calydon*  Àlth^  fa  mère ,  en  le  mettant  au  monde  y  vit 
les  trois  Parqucfs  auprès  du  feu ,  qui  y  mettoient  un  tiCoû^ 
en  di{ant:«e  Cet  enfant  vivra  tant  que  ce  tifon  durera  t  ià 
après  quoi  elles  fe  retirèrent.  Althée  alla  promptenient 
Ce  fai/ir  du  tiCbn ,  Téteignit  &  le  garda  avec  Coin.  Méléa* 
gre  ,  à  l'âge  de  quinze  ans ,  oublia  de  (àcrifier  à  Diane  i 
qui  y  pour  »*en  venger  ,  envoya  un  fanglier  ravager  tout 
le  pays  de  Galydon.  Les  Princes  Crées  s'aflemblei^ènt 
pour  tuer  ce  monftre.  Méléagre  eh  eut  Thonrieur  :  il  cil 
offrit  la  hure  à  la  belle  Atalante.  Les  frères  d'Althéd 
furent  jaloux  de  cette  viâoire.  Méléagre  les  tua^  Sc 
époufa  Atalante.  Althée  vengea  la  niort  de  fes  frères,  tH 
jettant  au  feule  tifon  fatal.  Méléagre  £e  fentit  aufli-tôt 
dévorer  les  entrailles  à  méHire  que  le  ti(bn  brûloit.  Aïa 
thée  ,  voyant  (on  fils  mort ,  Ce  tua  de  défefpoir.  Ce  fujet 
.  cd  bien  plus  propre  au  Théâtre  Lyrique ,  qu'à  la  Scène 
Ftançoife.  Gc  tifôn  ,  jette  au  feu  pat  Althée  *  par  Une 
mère  ,  auroit  révolté.  La  Grande  a  eu  radreffe  de  là 
tranfpôrter  dans  les  mains  de  Dé)anire  ,  MaitrefTe  outifa^ 
gée.  Mais  le  Speâateur  n*eil  euères  plus  (atisfait  ;  il 
it'aime  point  la  magie  fur  le  Théâtre  des  Corneille  8t  des 
Racine.  De  plus ,  Atalante ,  qui  n'^me  que  la  chafle  ^ 
n'eft  point  un  Personnage  à  nous  offrir.  Penthcfîléc ,  Ca^ 
mille  9  Clorinde  ,  &c.  toutes  ces  Princefles  guerrières 
intéreflent  peu  notre  Nation ,  plus  amie  de  Vénus  &  des 
Grâces.  On  ne  doit  point  fubftitucr  aux  agrémens  d'und 
toilette  »  Tappareil  d'un  ca(que  >  d'une  cuirafTe  ,  d'un  ja^ 
vclot. 

MÈLtZlHDE ,  Comédie  Héroïque  en  trois  Aâei  i  en  Versi 
par  M.  Lebeau  de  Schofne  ,  aux  Italiens  »  17^8. 

Zarès ,  époux  de  Mélézinde  «  exilé  de  la  Cour  dit 
Mogol,  Ce  rend  ,.  fous  un  déguifemcnt  ^  dails  une  ifle  i 
dont  Sélimc,  père  de  Gl  femme,  eft  Gouverneur.  Il  le 
fait  élire  Grand-Prêtre»  fait  répandre  un  faux  bruit  dd 
fa  mort ,  pour  voir  6 ,  félon  la  Coutunie  des  Indes ,  fon 
époufe  confcntira  à  fc  brûler  pour  lui.  Mélézinde  i>d 
manque  pas  à  fc  dévouer  aU  bûchetr.  Zarès ,  Voulahé 
"connoitre  fi  c'eft  l'amour  ou  le  préjugé  qui  la  détermina 
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à  ce  deflcin  «  met  tout  en  u(kge  pour  pénétrer  fès  H^ff' 
timens,  &  lui  offre  même  de  Fépouler  ;  Topinion  géné- 
rale étant  de  regarder  avec  la  plus  grande  vénération  , 
une  femme  qu'un  Sacrificateur  arrache  au  bûcher  pou^ 
lui  donner  la  main.  Cette  artificieufe  propofition  jette 
Méleziade  dans  un  grand  embarras.  Pour  Hirmonter  Jes 
obftacles  que  (on  pcre  Se  le  Grand-Prétre ,  qui  paroit 
l'aimer^  peuvent  mettre  à  fa  mort  <,  elle  prend  le  parti 
de  di/Timuler ,  &  fait  voir ,  â  ce  dernier  ,  peu  d*éioi- 
gnement  pour  l'hymen  qu*il  lui  propofe.  Il  reçoit,  quel- 
ques inflans  après  ,un  billet  écrit  par  Mélézinde  (bus  le 
nom  de  Zémire  ,  jeune  veuve  »  Ion  cfclave.  Ce  billet  lui 
apprend  que  Mélezinde  renonce  à  mourir  ,  &  conlènt  à 
répou(cr;  que  pour  Tefclave  Zémire,  elle  eft  ré(blue  à 
fc  facrifier  pour  Zima  (on  époux ,  mais  en  (ecret ,  6c 
fous  le  voilct  Tout  fe  difpofe  pour  cette  cérémonie  ;  le 
Grand-Prêtre  conduit  la  viâime  au  bûcher,  quand  Sé- 
lime,  (bn  beau-pere,  paroit  un  poignard  à  la  main  ,  8c 
arrache  le  voile  qui ,  au  Heu  de  Zémire,  laiflè  voir  Mé- 
lezinde vêtue  en  e(clave«  Le  Grand-Prêtre  ,  convaincu 
de  la  tendreilè  de  fa  femme ,  fe  fait  reconnoitre  pour 
Zarès.  11  y  a  dans  le  cours  de  la  Pièce  plufîeurs  Scènes 
d^Arlequin  ;  mais  elles  font  comme  épilodiques* 

MÉLICERTEj  Voflorale  Hiro^ucy  en  deux  AÛes ,  en  Vers , 
far  Molière  <i  \666. 

Le  génie  de  Molière  le  (crvoit  à  (bn  gré.  Il  (àvoît  le 
plier  a  plus  d*un  genre.  On  efl  frappé  de  la  délicateflè 
qu'il  étale  dans  les  deux  Ades  de  Mélkerte ,  Paftorale 
qu'il  n'a  point  achevée.  On  a  au  (fi  inféré  dans  (es  Œuvres 
le  Fragment  d'une  Pafioralc  Comique ,  mêlée  d'Entrées, 
de  fiallets  &  de  Scènes  en  mu(î|^ue, 

AIÉLUEi  Comédie  en  cinq  AS.es  ,  en  Vers  »  de  Fierté  Cor^  ' 
neilley  i6i^. 


les  fait  remettre  à  Philandre,  autre  Perfonnagc ,  arni  de 
Tircis ,  &  Amant  de  fa  fœur.  Philandre  n'efi  pas  moins 
prompt  à  fe  déterminer  que  MéUtc.  Il  croit  en  être. aimé 
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(ans  la  connoître  ;  &  pour  s'attacher ,,à  clic ,  il  renonce 
à  Cioris ,  qu*ilalloit  époufer.  Il  joint  rindifcrétionft  Tin- 
fidélité,  &  communique  à  Tircîs  la  lettre  qu'il  croit 
avoir  re(jue  de  fa  nouvelle  Maître ffc.  Elle  jette  le  défcf- 
poir  dans  l'ame  de  (on  rival •  Tircis  garde  cette  lettre 
fans  obdacle  ,  &  la  remet  à  fa  fceur,  qui  la  porte  à  Mé- 
lite«  On  annonce  à  cette  dernière  la  mort  de  Tircis, eau- 
fée  par  fon  infidélité.  Mélite  s'évanouit  ;  on  l'emporte  ; 
&  bientôt  Erade  apprend  qu*il  n'a  plus  ni  MaicrefTe  ni 
Rival.  Il  perd  l'efprit ,  &  femble  agité  par  les  Furies» 
C'eû  dans  un  de  ces  accès,  que  prenant  Philandre  pour 
Minos  ,  il  l'inftruit  de  la  fauiïeté  des  Lettres  qui  lui  ont 
été  remifes.  Philandre  fe  retire  plein  de  confufion.  Mé- 
lite n'eft  point  morte  ;&  bientôt  elle  apprend  que  la 
mort  de  Tircis  n'eft  qu'une  feinte  pour  l'éprouver.  Les 
-  deux  Amans  fc  réuniffent  Se  s'époufent.  Erafte  y  con- 
fent  &  s'attache  à  Cioris  ;  &  le  trop  crédule  Philandre, 
çft  façrifié. 

Tel  eft  le  canevas  de  cette  Pièce,  dont  Cçrfteille  re- 
prend lui-même  les  défauts  dans  l'examen  qui  la  {uit. 
L'unité  d'action  eft  la  feule  qui  y  oit  observée.  L'Au- 
teur avoue  en  avoir  été  redevable  au  feul  (ens  commun 
qui  le  guidoit.  Le  fens  commun  avoit  été  extrêmement 
rare  jusqu'alors;  &  ce  qu'il  ne  l'étoit  pas  moi^is , c'étoit 
un  certain  ton  de  décence  qui  règne  dans  cette  Comédie: 
en  un  mot  ,  il  faut  ajouter  avec  Fontenelle  ,  t»  que 
yy  Mélite  eft  mauvaife  ;  mais  Mélite  eft  divine  ,  R  vous  la 
M  lifez  après  les  Pièces  de  Hardy.  » 

MÉLOPÉE,  étoit,  dans  la  Mulîque  Grecque,  Tart  ou 
les  régies  de  lacompoficiôn  du  Chant ,  dont  Texc- 
cutîon  s*appelloit  Mélodie.  Les  Anciens  avoient 
diverfes  régies  pour  la  manière  de  conduire  le 
Chant ,  par  dégrés  conjoints ,  disjoints  ou  mêlés, 
en  montant  ou  en  defcendant.  On  en  trouve  plu- 
fleurs  dans  Ariftoxene,  qui  dépendent  toutes  de  ce 
principe  ,  que  dans  tout  fyftême  harmonique  Je 
quatrième  Ion  après  le  fon  fondamental ,  on  doit 
toujours  frapper  la  quarte  ou  la  quinte  jufte  ,  fe- 
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loii  que  les  técracordes  font  conjoints  on  di%^ 
joints  ;  différence  qui  rend  un  mode  quelconque 
authentique  ou  plagal  »  au  gré  du  Compofîteur. 
Ariitide  Quintilien  divife  toute  la  Mélopée  en 
trois  çfpéces ,  qui  fe  rapportent  à  autant  de  mo- 
des f  en  prenant  ce  nom  dans  un  nouveau  fens. 

.  La  première  étoit  Thypatoide  ^  appellée  ainfi  de 
la  corde  hypate  a  la  principale  ou  la  plus  baflè  » 
parce  que  le  Chant  régnant  feulement  fur  les; 
ions  graves ,  ne  s'éloignoit  pas  de  cette  corde ,  & 
ce  Chant  étoit  approprié  au  mode  tragique.  La 
féconde  efpéce  étoit  la  méfoïde  9  de  Méfé  »  I4 
corde  du  milieu ,  parce  que  le  Chant  i ouloit  fur 
les  fons  moyens  ,  &  celle-  ci  répondoit  au  mode 
nomique  confacré  à  Apollon.  Et  la  troiûeme  s*ap* 
pelloit  nétoide  9  de  Nété ,  la  dernière  corde  ou  la 
plus  haute  :  Ton  Chant  ne  s^étendoit  que  fur  les 
ions  aigus,  &  conftituoît  le  mode  dithyrambique 
ou  bachique.  Ces  modes  en  avoient  d'autres  qui 
Jeui:  étoient  en  quelque  manière  fubordonnés  t 
f els  que  Thérotique  ou  amoureux ,  le  comique,  & 
rencormiafque  deftiné  aux  louanges.  Tous  ces 
modes  étant  propres  à  exciter  ou  à  calmer  cer- 
taines paffions  9   infiaoient  beaucoup  dans  les 
inoeurs  :  8c  par  rapport  à  cette  influence  ,  la  Mé- 
lopée Te  partageoit  encore  en  trois  eenres  »  favoir, 
i"^.  le  ryftalique  9  ou  celui  qui  inipiroii  les  paf- 
iions  tendres  Se  amoureufes  ^  les  pâmons  triftes  Se 
capables  de  reflerrer  le  cœur ,  fuivant  le  Cens 
inçme  du  root  Grec  :  i^.lediaftaltique  ,  ou  celui 
qui  étoit  propre  à  Tépanouir  en  excitant  la  joie  » 
|e  courage ,  la  magnanimité  &  les  plus  grands 
fentimens  :  j^.l'éfuchaftique,  qui  tenoit  le  milieu 
çntre  tes  deux  autres  »  c'e(l<à*dire  >  qui  ramenoit 
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lame  à  un  état  de  tranquillité.  La  première  cf- 
pcce  de  Mélopée  convenoit  aux  Pocfics  amoureu- 
Tes ,  aux  plaintes ,  aux  lamentations ,  &  autres' 
expreflîons  femblables.  La  féconde  étoit  réfervée 
pour  les  Tragédies  6c  les  autres  fujets  héroïques. 
La  troîfieme,  pour  les  Hymnes  y  les  louanges ,  les 
inftruAions. 

Corneille  obfcrve,  au  fujet  de  là  Mélopée, 
que  les  Tragédies  ,  dans  lefquelles  la  Muhque 
interrompt  la  déclamation  ,  font  rarement  un 
grand  efftt  î  parce  que  Tunê  étouffe  l'autre.  Si  le 
morceau  déclamé  eft  iniéreflant,  on  eft  îàché  d'en 
voif  Tintérêt  détruit  par  des  inftrumcns  qui  dé- 
to.urnent  l'attention.  Si  la  Mufiquc  eft  belle  \  To- 
reille  du  Spedatcur  retombe  avec-peine  &  aVec 
dégoût  de  cette  harmonie  au  récit  urhple..Il  n*en 
étoit  pas  de  même  chez  les  Romains ,  dont  ladé« 
,  clamation ,  appellée  Mélopée  ,  étoit  une  efpéce  de 
Chant.  Le  paflage  de  cette  Mélopée  à  la  fympho- 
nie  des  Chtcurs,  n'étonnoit  point  FoteiUe  i  ôc  ne 
la  rebutoit  pas» 

MELPOMEkE  VENGÉE^,  Parodie  en. unA6le ,  en Prefe , 
m Aéè  de  Vaudevilles,  du  Balle  des  Amours  x>is  Déesses^ 
par  Boijfy  ,  au  Théâtre  Italien  ,  i7fty#  *     . 

Mclpômcnc  c(l  endormie  fiir  le  Farnaffc  ;  des  cris 
au*cllc  crtténd  dans  le  facré  Vallon ,  réveillent  en  fur- 
fiut  ;  elle  éft  toute  étonnée  de  voir  qu'on  ait  raccourci 
fi  robe  pendant  Çon  Ibmmeil ,  &  jure  de  tirer  railbn  de 
cet  outrage.  Un  Gafcon  vient  la  plaîfinte»  de  la  voir 
en  pet  -  en  -  l'air,  Diane  le  recn place  ^  &  annonce  à 
Atelpomcne  le  nouvel  affront  qu'oÀ  lui  a  fait  à  l'O- 
péra ,  où  l'on  repréfente  fes  Amours  avec  Liaus ,  inven- 
teur de  l'Elégie.  La  Déefle  des  Bois  ajoute  quelles  ont 
été  toutes  lés  deux  également  infultées  dans  le  Ballet 
Ats  Amours  des  DéeJJes  »  puUque  ^  malgré  le  relpeâ  d& 
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à  la  chaHc  Diane  »  on  la  fait  courir  après  Endlmîon  ,  ft 
qu'on  la  montre  (brtant  des  enfers  fur  le  char  de  Pluton  « 

.    qui  veut  bien  avoir  la  complai^ce  de  la  conduire  au^  I 

près  de  (on  rival.  Après  cette  Scène,  l'Opéra,  laCo- 
inédie  f*fançoi(e  ,  la  Comédie  Its^litnnc  «  &  TOpéra  Co* 
inique  arrivent  enfcmble ,  Se  parlent  tous  quatre  a  la 
fois*  Cette  Scène  eft  une  image  du  dérangement  qui 

^  régnoit  alors  (ùr  tous  les  Théâtres.  On  reproche  à  TO- 
pera ,  d'admettre  des  Bouffons  ;  à  la  Comédie  FrançoUè  y 
de  faire  chanter  des  Paflorales  ;  à  Tltalienne ,  de  repré* 

'  ienter  des  Tragédies  ;  &  à  TOpéra  Comique ,  de  danfèc 
dansle  fêrieux.  Il  vient  enfuite  un  monflre  à  trois  têtes  » 
qui  s'appelle  les  Trois  Speôacles*  Ce  nouveau  Cerbère 
a  un  cafque  (ur  la  tête  ,  une  houlette  à  la  main,  un  bro- 
dequin à  (es  piçds  ,  8c  une  affiche  de  la  Comédie  en 
forme  de  cuîraflc.  Mclpomcne  ,  qui  le  reconnoît ,  le  fait 
dégrader,  pour  le  punir  de  l'avoir  mis  en  pet -en- l'air. 

.  On  lui  ôte  le  cafque ,  la  houlette  ,  le  brodequin  ;  8c 
on.  ne  lui  laide  que  l'affiche  de  Comédie  ;  ce  qui  Hgnific 
que  dans  la  Pièce  des  Trois  Speâlacles ,  donnée  au  Théâ-"* 
tre  François  la  même  année  ,  rien  n'avoit  réufii  que  la 
Comédie  de  V Avare  amçureux  •  les  deux  autres  Aétes 
étoient  Polixene ,  Tragédie  ;  8c  Pan  8c  Doris ,  Padorala 

.  Lyrique. 

SSÉLUSJNE^  Comédie  tntrôls  ASesy  en  Profit  avec  des 
Divertî^emens  ,  far  Fu^elier ,  au  Théâtre  Italien ,  ij  19. 

MéluHne  apprend  â  (on  Valet  Trivelin ,  qu'elle  eft  * 

amoureu(c  d'un  aimable  Qivalier  qui  paffoit  fur  fa  Terré 
de  Lu/ignan  ,  8c  qu'elle  y  à  retenu  par.  l'effort  de  Tes  en- 
çhantemens.  Au  même  infiant ,  un  Lutin  vient  l'avertit 
qu'une  jeune  Demoifclle  &  û  Nourrice  font  fiir  fa  Terre  , 
^  ne  peuvent  en  fortir  (ans  (a  permiffion.  Le  Marquis 
de  Sainte-FJeur ,  &  Scapin  (on  Valet ,  qui  font  la  pré- 
tendue Demoi(clle  &  la  prétendue  Nourrice ,  appren- 
nent que  le  Marquis  de  Sainte-Fleur  cfl  promis  en  ma- 
riage a  une  jeune  perlbnne  nommée  Silvie  ;  mais  que  ne. 
la  cpnnoiflant  pas  ,  il  a  voulu  voir  par  lui-même  ,  fi  elle 
étoit  auffi  aimable  qu'on  le  publioif;  que  profitant  d'ùrt 
Éal  qu'on  donnoit  chez  cette  belle  Silyiç ,  il  s'étoit  dé- 
guifc  en  femme ,  &  fon  Valet  en  nourrice  ,  pour  s'y  trou- 
Ver  (ans  être  connus  \  mais  que  malhcureufemcnt  il  s'cft 
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^^^té  en  chemin ,  8c  od  tombé  dans  Tenchantement  de 
Mélufînc.  5ilvic ,  de  (on  côté ,  déguifée  en  homme  • 
maudit  Timprudente  partie  de  chaUè  qui  Ta  fait  ainu 
travclHr  &  Ce  perdre  dans  la  Force  enchantée  du  Chl- 
teau  de  Luiîgnan*  La  converfation  (è  lie  entre  le  Mar- 
quis de  Sainte  Fleur  &  Silvie  :  ils  (c  demandent  mutuel- 
lement leur  nom*  Le  Marquis  prend  celui  de  Silvie  «  & 
celle-ci  celui  du  Marquis  :  ce  qui  les  étonne  également  ; 
mais  le  fexe  de  Silvie  eft  reconnu  par  Tindifcrétion  d'Ar- 
lequin :  ce  qui  caufe  une  extrême  joie  au  Marquis  «  qui  en 
devient  amoureux.  Les  obflacles  que  Mclufîne  veut  ap- 
porter à  ces  amours  ^  forment  le  fond  de  la  Pièce  ;  mais 
cette  Magicienne  ,  transformée  en  Serpent ,  difparoit  ^ 
par  la  vertu  d'une  Fée ,  qui  rend  nulle  la  puliFance 
de  Mélu^nC)  8c  facilite  par -là  le  mariage  des  deu?c 
Amans. 

MENECHMES ,  (  les  )  Comédie  imitée  de  Plaute ,  ea  cïaii 
Aâies',  en  Fers  ^  pat  Rotrou^  1652. 

Cette  Pièce  ,  copiée  de  Plaute ,  eft  Théâtrale  8c  fort 
amufante  ^  par  les  embarras  on  fe  trouvent  les  deux  frè- 
res» L'un  c&  connu  dans  une  Ide  qu'il  habite  depuis 
long-tems  ;  l'autre  y  aborde  pour  la  première  fois  ,  & 
porte  la  peine  que  méritent  les  infidélités  8c  les  folles 
dépenfès  de  ion  frcrc.  Une  jolie  perlônne  le  reçoit  com- 
me (An  Amant  ;  une  femme  l'accable  de  reproches  , 
comme  (on  époux;  un  vieillard  le  reprend  en  qualité 
de  beau-pere  :  Menechme  croit  avoir  débarqué  dans 
riHe  de  Ja  Folie*  Son  frère  n'eil  pas  moins  embarrafTé 
des  propos  qu'on  lui  tient.  Les  mépri(ès  ,  les  débats  ,  les 
perfécutions  Ce  (uccédent ,  &  (è  terminent  enfin  par 
rheureu(è  rencontre  des  deux  frères  qui  Ce  reconnoiiïèntt 
Ce  (ujet  plaira  toujours,  par  les  £tuations  lîngulieres 
qu'il  oflre  de  lui-même. 

MENECHMES^  ^  (les)  Comédie  en  cinq  Aâles^  en  Versf 
avec  un  Prêlogue ,  par  Regnard  ,  1705. 

Les  Meneckmes  de  Regnard  ne  (ont  point  une  iîmple 
traduâion,  ni  même  une  imitation  (uivie  de  ceux  de 
Plaute.  C'eû  l'idée  feule  ,  refondue  totalement ,  accom- 
inodée  aux  ufages,  aux  moeurs  8c  au  goût  de  notre  fié- 
çle«  Je  ne  répéterai  point  ce  que  je  viens  de  dire  fur  le 
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fonds  même  de  ce  (ujet.  J'ajouterai  feulement ,  que 
Regnard  Va.  traité  de  manière  à  délèfpérer  quiconque 
'vondroit  tenter  une  nouvelle  imitation  des  Ménechmes 
Latins, 

MENSONGE  VÉRITABLE^  (/e)  Ezrce  anonyme  y  d  là 
Foire  Saint  Laurent  ^  i73^- 

le  Doâeur  Balourd  a  promis  fa  fille  Ifabelle  au  Sei- 
gneur Polichinelle  «  riche  Négociant  de  Marfeille  ;  mais 
û  retire  fa  parole  ,  parce  qu'il  a  appris  que  (on  gendre 
futur  a  perciu  tout  fon  bien  par  un  naufrage*  Polichi- 
nelle au  défefpoir  ,  va  trouver  M^zétin  ,  &  lui  promet  la 
moitié  de  la  dot  d'irabelle  ,  s'il  peut  rtfufltr  à  la  lui  faire 
obtenir  en  mariage.  Mézétin  fait  traveftir  Pierrot  en 
Courier  ^  &  lui  ordonne  d'aller  dire  au  Doâeur ,  que 
les  Vaiflèaux  de  Polichinelle  font  arrivés  à  bon  port  « 
&  qu'ils  font  chargés ,  jufqu'à  fond  de  cale  j  de  diamant 
&  de  poudre  d'or.  Cette  fourberie  fait  effet.  Le  Dodcur 
renoue,  avec  Polichinelle;  heureufement  ce  menibnge  £e 
trouve  véritable.  Le  Capitaine  du  VaifTean  arrive ,  Se 
confirme  le  récit  de  Pierrot,  Dans  le  tems  qu'on  efl  ôc« 
cupé  à  célébrer  les  noces  de  Polichinelle ,  un  Huiffier 
Tient  fignifier  aux  Aôeurs  Forains  l'Arrêt ,  qui  ne  leur 
permet  de  jouer  qu'en  monologues.  Les  Forains  ,  pour 
s'y  conformer  ,  continuent  par  Pierrot  Valet  de  Magi" 
tien. 

Pierrot ,  profitant  de  l'ablence  de  fon  Maître  ,  qui  eit 
allé  au  Sabat,  ouvre  un  Grimoire  ,  &  appelle  les  Dia- 
bles. Il  leur  ordohtte  de  lui  amener  fon  ami  Arlequin  > 
&  enHiite  de  dreffer  une  table  bien  garnie.  Tandis  que 
Pierrot  &  (on  camarade  ne  (bngent  qu'à  faire  bonne 
chère  ^  un  Hui^Fier  parok ,  &  (ignifie  aux  Aâeurs  Fo- 
rains un  Arrêt ,  qui  les  réduit  aux  Scènes  muettes.  Pour 
s'y  conformer ,  les  Forains  jouent  Arlequin  Orphée, 

Arlequin ,  defcendu  aux  Enfers ,  demande  (a  femme 
à  Plu  ton  f  qui  la  lui  accorde  «  (bus  la  condition  que 
tout  le  monde  (ait.  Arlequin  y  manque  :  la  perte  de 
fà  femme ,  par  (a  propre  imprudence  ^  le  jette  dans  un 
affreux  défcfpoir  ;  les  femmes  de  Thrace  s'afTcmblcnt 
autour  de  lui  pour  le  con(bler  ;  il  les  rebute  ;  fa  bru- 
talité les  offenfe  ;  elles  (è  jettent  fur  ce  malheureux  &  le 
mettent  en  pièces* 
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iŒNTEURy  (U)  Comédie  en  cinq  Aâesy  en  Vert^  de 
V.  Corneille ,   itf4*» 

Le  Menteur ,  Pièce  de  caraâère ,  bien  fiipérîeure  2 
tout  ce  que  Corneille  aroit  £ût  dans  le  ?enre  coniî- 
que  ,  eft  encore  applaudi  de  nos  jours.  Mais  T Auteur 
avoue  lui-même  que  cette  Comédie  ef|  copiée  d*aorc5 
rE(pagnol  de  Lopc-de-Vega.  Il  en  tira  encore  la  Cuite 
du  Menteur ,  qui  n*ent  pas  le  même  fuccès ,  &  qui  n'a 
pas  le  même  mérite. 

MENTEURS  QUI  NE  MENTENT  POINT,  {les)  ou 
LES  NiCANDRBS  9  Comédie  d^ abord  en  cinq  Aâes ,  en 
Vers  t  réduite  à  trois  Aâies  «  &  imprimée  des  deux  façons  <, 
par  Bourfault,  166/^, 

Sous  ce  titre ,  on  reconnoit  les  Menechmes  de  Plaute  ^ 
ftijet  déjà  traité  par  Rotrou ,  &  depuis  par  Regnard  » 
beaucoup  mieux  que  par  Bour(àult.  Les  deux  Nican- 
dres  ont  juré  de  ne  prendre  d'engagement ,  que  d'un 
confcntcmcnt  réciproque  ,  ou  après  la  mort  de  l'uii  des 
deux.  Ils  (è  trouvent  engagés  dans  une  intrigue  d'amour, 
Tun  à  Paris  ,  l'autre  à  Lyon.  11$  Ce  cherchent  mutuelle- 
ment ,  ne  ie  retrouvent  que  dans  la  prifon  ,  où  les  pères 
de  leurs  MaîtrefTes  les  ont  fait  renfermer ,  &  d'où  ils 
fbrtent  enfin  pour  conclure  leur  mariage.  Quel  em- 
barras d'intrigues  !  Que  d'ennuyeux  détails ,  de  bafle 
plai(ànterie  &  de  froids  încidens  préfènte  cette  Comé- 
die !  Que  ces  Amans ,  ces  Soubrettes ,  ces  Valets  Se 
ces  Maîtres  (ont  flupides ,  de  ne  pas  voir  que  les  deux 
Nieandres  font  i  Paris  »  après  tout  ce  qu'ils  ont  dit  pour 
(e  faire  reconnoltre  ! 

MENZIKOF ,  Tragédie  en  un  ASe ,  par  Morand ,  jouée 
fous  le  titre  de  PbanazaRj  aux  Italiens  y  173s» 

Menzikof ,  Favori  du  Czar  Pierre  le  Grand  ,  aime 
la  fille  d'Amilka ,  Prince  du  San?.  Amilka  confpire- 
contre  fon  Souverain  ;  il  promet  à  Mcnzîkof  de  le  choi- 
fir  pour  Ion  gendre  ,  s'il  veut  ftconder  (on  projet,  Le 
Favori  reçoit  avec  horreur  cette  confidence  :  pour  dé- 
tourner le  père  de  fon  Amante  ,  îl  rappelle  le  bien  que 
le  C^ar  a  fait  à  (on  Empire. 


%0A  *  M  E  D 

'  il  (ort ,  lakTê  le  Bailli  dans  une  grande  perplcxké  ;  maSs; 
enfin,  l'amour  paternel  triomphe.  Geronte  confènt  4 

'  ii'étre  ^ue  le  bean-pere  de  celle  dont  il  vouloic  derenir 
le  mari.  Il  règne  beaucoup  d'intérêt  dans  cette  Pièce  i 
€t  la  conduite  eo  çû  fygçmcnt  économisée* 

ftÉDECIN MALGRÉ  LUI ^(  le)  Comédie  en  trois  À0és, 
en  profe  ,  par  Moliete  »  1 66$. 

L'Auteur  nç.  compQ(à  cette  Farce,  que  pour  étayer. 
ïcfii  chef-d'œuyre  ;  &  ce  moyen  lui  réuflit.  Alcefie  pafH^ 
à  la  ËiveUr  de  SganareUe» 

(Jn  ancien  Czar  ,  tourmenté  de  la  goutte ,  fit  pro- 
mettre de  grandes  récQmpenfes  à  quiconque  lui  indique- 
jçoit  un  remède  capable  de  le  (bulager^  Une  femme ,  ou- 
trée des  mauvais  traitçmeas  qu'elle  rtcevoît  de  fbn  ma-? 
ri,  déclara  qu'il  pofîcdoit  un  spécifique  propre  a  guérir 
le  Monarque  ;  mais  que  la  haine  qu'il  portoit  à  ce  Prin- 
ce ,  Tempéchoit  de  le  communiquer*  Le  Czar  envoya^ 
chercher  cet  homme ,  qui  fut  bien  étonné  quand  on  lui 
^nuinda  Ton  (ecret.  Il  eut  beau  protefier  qu'on  le  pre- 

.  |ioit  pour  un  autre  ;  qu'il  ne  (àroit  ce  qu^on  vouloit  dire  ; 
qu'il  n'avoit  jamais  eu  de  remède.  On  eut  recours  â  l'ex- 
pédient de  IMoliçre  ;  &  bientôt  le  pauvre  mari  reçut  plus 
de  coups  de  bâton  ,  qu'il  n'en  ayoit  donnés  à  fa  femme. 
Chaque  jour  on  Iç  rcgaloit  de  cet  exercice ,  arec  pro- 
aneffe  de  recommencer  9  s'il  ne  fè  mettoit  à  la  raiibn. 
Dans  le  dernier  défefpoir ,  il  dit  qu'en  effet  il  avoit  un 
remède  ;  mais  quç  ne  le  croyant  pas  ailez  fur ,  il  n'aroit 
cfé  le  propofer.  Il  demanda  quelques  jours  de  délai ,  pen- 
dant lelquels  il  fit  venir  des  herbes  oe  toute  efpece  ,  Bc 
cri  prépara  un  bain  pçur  le  Czar.  Soit  que  le  mal  fût  à 
jbn  déclin ,  ou  que  parmi  une  £  grande  quantité  de  plan- 
tes ,  il  s'en  trouvât  de  propres  pourlià  maladie ,  le  Prince 

'  ^n  fut  jCbulagé  :  on  regards^  alors  les  premiers  refus  de 
cet  homme  ,  comme  un  effet  de  fa  méchanceté  &  de  fa 
{laine  ;  6c  pour  l'en  punir ,  on  lui  fit  efToyer  une  non- 
Telle  bafionade  ;  mais  il  reçut  en  même  tems  une  ré- 
compenfe  proportionnée  au  fervice  ^u'il  avoit  rendu.  On 
lui  défendit,  fous  des  peines  trës-rigoureufès ,  de  mar- 
quer aucun  reflentiment  à  fa  femme.  Il  profita  de  la  cor- 
redioff  Bl  de  l'avis  »  &  vécut  avec  elle  dans  une  parfaite 
i^nioiu  . 


MED  2ot 

Ce  fidt  (ê  iracontoit  en  Ruffic  plus  de  TÎngt  ans  avant 
|a  Comédie  de  Molière  ;  mais  je  ne  pen(e  pas  qu^il  lui 
ait  fourni  le  fujet  de  fa  Pièce  :  je  crois  plutôt  ^u'il  Ta  tiré 
de  nos  anciens  Fabliaux.  Je  me  (buYiensd*avoir  lu  un  ma- 
nu fcrit  du  1 5e  fîecle ,  où  Ce  trouve  le  Conte  dont  Molière 
a  profité.  Il  efl  intitulé  ,  Vilain  ^ircy  c'eft-à-dire  ,  dans 
notre  vieux  langage ,  le  Médecin  de  campagne»  L'Auteur 
raconte  ce  qu'un  Laboureur  riche  ,  mais  avare  9  prefle  par 
^  £es  amis  de  fe  marier ,  fe  détermine  enfin  à  époufer  la 
ip  fille  d'un  pauvre  Gentilhpqime.  Craignant  enlùife 
as  que ,  tandis  qu'il  fera  à  la  charrue  «  la  femme  ,  qui 
99  n'eâ  point  accoutumée  au  travail  y  ne  s'amulè  avec  des 
n  galans ,  il  imagine  un  expédient  fingulier ,  pour  s'al- 
9>  furer  de  (a  fidélités  C'efi  de  la  bien  battrele  matin  en 
9)  Ce  levant ,  afin  que  pleurant  le  refte  du  jour ,  elle  ne 
»>  trouve  perlônne  quiofe  »  dans  Con  affliâion  ,  lui  parler 
»>  de  galanterie.  Le  fbir^  en  revenant  des  champs,  il 
»  lui  demandera  pardon  ;  il  la  careflera  ;  elle  oubliera 
»>  tout  ;  Se  chaque  jour  il  recommencera  le  même  train» 
f  Le  premier  jour,  la  cho(è  arrive  conmie  il  l'a  prévue; 
'  «>  mais  ayant  répété  la  même  Scène  le  lendemain  ,  là 
!|>  femme  le  dit  à  elle-même  dans  fa  douleur  :  il  faut 
»  que  mon  mari  n'ait  jamais  été  battu  ;  car  s'il  (avoît  le 
9^  mal  que  cela  fait ,  il  ne  m'en  auroit  pas  tant  donné. 
9>  Lorsqu'elle  le  plaignoit  de  la  forte  ,  elle  vit  venir 
»  deux  Couriers  montés  chacun  lîir  un  cheval  blanc.  Ils 
9>  la  liduèrent,  &  lui  demandèrent  à  dîner  ;  ce  qu'elle 
•>  leur  accorda  avec  plaifîr  :  elle  apprit  d'eux,  que  la  fille 
»>  du  Roi  étant  malade  d'une  arrête  de  poîilon  qui  lui 
»  ctoit  reilée  au  goder ,  ils  alloiont  lui  chercher  un  Mé- 
9»  decin ,  &c«  »  On  fait  le  rede  de  l'hidoire.  Le  labou- 
reur proteûe  qu'il  ne  fait  pasi  un  mot  de  Médecine  ;  on 
le  régale  de  coups  de  bâton.  Il  convient  enfin  qu'il  s'eft 
trompé  ;  &  il  imagine  de  faire  rire  la  PrinceiTe ,  afin  que 
l'effort  qu'elle  fera ,  lui  faflc  rendre  fon  arrête.  Cet  ex- 
pédient lui  réuffît;  &  notre  homme  acquiert  la  réputa- 
tion d'un  grand  Médecin* 

MÉDECIN  PAR  OCCASION,  (  le  )  Comédie  en  cinq 
Aâesy  en  Vers ,  par  boi£y ,  au  Théâtre  François  y  174^. 

Monval ,  Officier  ,  eft  le  Héros  de  cette  Comédie. 
Champagne,  ion  valet ,  s'inuoduit  dans  le  Château,  ok 


^tti  M  E  B 

Tvrment  I«  Safoii  f  père  de  Ludle  «  Mtltcellê  ie  Moftt-: 
Tal ,  &  une  Mar^(e ,  fottr  du  Baron*  Le  père  9  la  tante 
&  la  nièce ,  étoîent  attaqués  de  maladiei  différentes.  La 
Marquife  avoit  des  vapeurs.  Le  Baron ,  poflodé  de  la  ma- 
nie des  Vers  ,  brûlait  de  iîpialer  £bn  zèle  pour  le  Aoi  » 
i  Texemple  de  tant  de  Rimeurs ,  qui  ont  ennuyé  Sa  Ma- 
ieflé  du  récit  de  (es  exploits  8c  de  les  vertus.  Pour  la 
belle  Lucile ,  elle  étoit  plongée  dans  la  plus  afifreufe 
trifieflè  «  fur  le  rapport  qu'on  lui  avoit  fait  de  la  mort  de 
Ion  cher  Montrai.  Dans  cette  trifie  mai(bn,  la  Suivante 
Lifette  étoit  la  ièule  qui  (e  portât  bien,  &  qui  fut  de 
bonne  humeur.  Elle  reconnoit  Champarae  ,  A:  lui  de- 
mande des  nouvelles  de  (on  Maître  ;  s*il  etoit  vrai  qu^il 
eut  fini  fcs  jours  à  la  guerre  f  Le  Vilet  lui  découvre  que 
c'eâ  un  faux  bruit ,  une  ru(è  d* Amant  de  la  part  de 
Montval ,  qui  ,  par  les  regrets  de  Lucile  ,  vonloît  s'affu- 
rer  de  fbn  amour.  Liiètte  eft  embarraiSe  d'introduire 
dans  le  Château  notre  Olfider ,  qui  n'y  étoit  pas  connu  « 
êc  qui  attendoit,  dans  la  forêt  voifîne,  le  retour  de  Cham- 

Sagne.  Elle  imagine  de  le  £ûre  psîilèr  pour  Médecin, 
lontval  confènt  -de  jouer  ce  rôle.  Pouvoit-il  en  ehoîfîr 
un  plus  aiféf  La  Marquifè  tû  la  première  malade  qui  Ce 
préfeme.  Il  lui  conseille  le  jeu  ,  la  mufique  «  la  dûiiè  y 
la  promenade ,  la  table  «  les  Speâades,  &  fur- tout  l'air 
de  Paris.  La  Marquifê ,  enchantée  de  cette  ordonnance  ^ 
recommande  au  Médecin  Ion  firere  &  fz  nièce. 

Lilètte  apprend  à  Montval  que  Lucile  ,  pour  entrete- 
nir fa  douleur,  avoit  entrepris  de  le  peindre;  que  le  por- 
trait étoit  déjà  commencé ,  Se  qu'elle  y  travaÛloit  ordi- 
suurement  dans  le  CMon  oà  ils  étoient.  La  Suivante  place 
le  chevalet  Se  le  portrait,  &  l'original  derrière  la  toile. 
Lucile  arrive  en  eSct  ;  elle  fe  diipofe  à  l'ouvrage.  Elle 
répand  des  larmes  â  la  vue  du  portrait  de  fbn  Amant. 
Quelle  délicieufe  fituation  pour  montvsd  ,  témoin  lui-- 
même  des  regrets  de  (à  Maitrefle  ,  qu'il  regarde  de  tems 
en  tems  par*dcflus  le  portrait ,  quelques  f^nes  que  lui 
fafTe  Lifette  de  fe  tenir  caché  !  L'Amant  np  peut  con- 
tenir fbn  raviflèment  ;  LUçtte  6te  le  portrait  qui  le  ca- 
choit  :  il  tombe  aux  genoux  de  Lucile  »  qui  demeure  un 
moment  (ufpendue  entre  la  fiirpri(e ,  la  frayeur  &  la 
*oie.  La  pré(ènce  de  Montval  diffipe  fâ  mélancolie  i  & 
caufc  de  Cm  mal  devient  ccUe  de  fa  gaétiûm^ 


Il  Be  manqve  i  la  gloire  de  notre  Médecin;  que  de 
rendre  la  iànté  au  Baron ,  attaqué  de  la  maladie  des 
Vers ,  fièvre  enracinée  >  cure  diflScile.  Le  Baron ,  qui  ne 
peut  tirer  de  (on  cerveau  ,  pat  même  de  mauvais  Vers^ 
Ce  plaint  de  là  Hérilité.  Montval  Taborde ,  &  lui  propofe 
un  remède  très  fimple  ;  c'eft  d'adopter  les  ouvrages  d'an* 
.trui  »  &  de  feindre  habilement,  pour  des  enfans  étcan* 

fers ,  des  entrailles  de  père.  Sa  délicateflè  en  eft  dV 
ord  offenfée.  Montval  le  raflure  ;  &  le  dénouement  de 
cette  Comédie  eft  que  .notre  Officier  Médecin  épouiê 
Lucile.  Le  Baron ,  poiTédé  du  Démon  de  la  Rime,  re(« 
Semble  un  peu  au  Baliveau  de  la  Métromanie  :  c'eâ  d'ail- 
leurs un  original  ailèz  plailant.  Le  Valet  Champagne 
n'eft  pas  moins  agréable  ;  la  Scène  ,  quoique  peu  natu- 
relle )  de  Montval  caché  derrière  (on  portrait ,  fait  auffi 
beaucoup  de  plaifir.  Mais  un  dénouentient  (ubit  choqué 
dans  ce  Drame.  11  n'efi  pas  dans  le  vraitemblable  «  que 
la  Marqui(è  devienne  tout-â-coup  amoureu(ê  du  pré- 
tendu Médecin  étranger ,  au  point  de  vouloir  l'époufer  ; 
&  que  Qéon ,  avec  la  même  vivacité  ,  renonce  à  fotk 
amour  ,  pour  faire  le  bonheur  de  Montval  9c  de  La** 
cile* 

MÉDECIN  VOLANT,  (  le  )  Comédie  en  un  AOe ,  en  Vers  i 
par  Bourfault ,  1 66  ip 

Lucrèce  y  Amante  de  Cléon,  ic  fille  de  Fernand, 
brûle  d'envie  d'être  mariée.  Elle  feint  d'être  malade,  oji, 
ne  fait  pourquoi  ;  mais  Cri(pin ,  valet  de  Cléon  ,  tire 
parti  de  cette  feinte.  Il  apprend  que  Fernand  eft  (ôrti 
pour  aller  chercher  un  Médecin.  Il  prend  lui-même 
l'habit  de  Doâeur ,  Ce  préfèhte  au  pcre  de  la  fauflè  ma- 
lade ,  Se  entreprend  de  la  guérir.  Toute  fà  recette  con- 
fiée d'abord  à  lui  fiiire  changer  d'appartement ,  parce 
2ue  celui  qu'elle  occupe  ed  peu  favorable  au  deffein  de 
Iléon ,  qui  projette  de  l'enlever.  Il  amu(ê  enfuite  le 
vieux  Fernand  par  quelques  Scènes  d'un  bas  comique  » 
pendant  lelqnelles  fe  fait  l'enlèvement; ce  qui  oblige  le 
bon -homme  à  con(èntir  au  mariage.  C'eftaufli  ce  que 

S|rétendoit  Crifpin ,  qui,  autant  perpétuellement  d'une 
enêtre  à  l'autre ,  pour  être  tantôt  Médecin  &  tantôt  Va- 
let ,  paroit  toujours  en  l'air.  Dc-là  eft  venu  le  titre  de  la 
Pièce  i  le  Médecin  voknu 


i24  UEK 

iiCues  de  la  maifbn  ;  il  ne  quitte  point  (k  niéce ,  éc  imS 
ploie  tous  fes  Domedîques  à  yelller  (ans  ceflè  à  ce  que 
perfonne  n'en  approche.  Trivelin  ,  Valet  du  Chevalief 
de  la  Girouette  ,  cherche  avec  Claudine ,  femme  dé 
chambre  de  Silvia^  des  moyehs  pour  introduire  foti 
IMaître  auprès  d'elle  ;  &  malgré  la  vigilance  de  Pan- 
talon «  ils  font  entrer  une  Armoire.  Le  defïèin  de  Clau« 
dine  eft  de  profiter  de  la  Méridienne  que  les  Italiens  font 
après  leur  repas  :  ce  projet  s'exécute  :  Pantalon  &  Lelio 
viennent  pour  dormir  dans  la  Salle  où  eu  enfermé  lé 
Chevalier  ;  mais  Pantalon  ,  averti  par  Violette  fa  Ser-:. 
\ïv\tç  ,  fait  (èml)lant  de  dormir.  Lelio ,  par  des  fbup- 
ç:,ns  naturels  a  ceux  de  fa  Nation,  emploie  la  même 
feinte  ;  &  les  Amans  les  croyant  profondément  endor- 
mis ,  s'entretiennent  de  leur  amour.  Enfin  Silvia  ih- 
quiette ,  Se  craignant  que  (on  oncle  ne  s'éveille ,  ordonné 
abfolument  au  Chevalier  de  fbi^tir.  Mais  Toncle  avort 
tout  entendu  ;  &  après  un  éclairciffement ,  le  Cheval- 
lier fc  trouve  être  un  Italien ,  qui  obtient  la  main  dé 
Silvia« 

MERLIN.  Ceft  un  Perfonnage  de  Valet  du  théi- 
tre  François ,  qui  fut  invente  par  Defmarres  erf 
JéSé  ,  &  devint  bientôt  à  la  mode.  On  ne  rem- 
ployé cependant  plus.  * 

MERLIN  DRAGVN^  ou  la  Dragoue^  Comédie  en  un 
A&e  ,  en  Profe  ,  par  Defmafres  ,  au  Théâtre  Iranfois  ^ 
1686. 

M»  de  la  Serre  ,  riche  8c  avare  ,  fur  le  point  de  ma-'', 
fier  (on  fils  avec  la  fille  de  M.  Ororite  ,  change  de  fen- 
timent ,  &  la  de^.ande  pour  lui-même.  M.  Oronte  a  dé 
la  peine  à  contentir  à  cet  échange  ;  cependant  il  fe  rend; 
Fimandre  ,  fils  de  M.  de  la  Serre  ,  en  eâ  au  défefpoir. 
Merlin  ,  Valet  d'un  ami  de  Piraandre ,  apprend  le  cha- 
grin de  celui  -  ci ,  &  lui  offre  fcs  fervîçes.  Comme  M. 
Oronte  attend  fon  fils ,  Capitaine  de  Dragons ,  qui  eil 
à  TArmçe  ,  Merlin  profite  de  cette  nouvelle ,  ft  tra- 
veflit  en  Capitaine  de  Dragons  '^  &  ^  fuivi  de  quelque^ 
autres  intriguans  comme  lui ,  qui  ^nt  déguifés  eti  Dra- 
gons ,  il  vient  chez  M.  de  la  Serre ,  le  félicite  Hir  Coxi 
mariage ,  &  met  la  pj^ifou  au  pHlage«  Ce  flrata'gême 

xéuffti 
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Wurflt  an  gré  de  Piin^fidrc  5c"cie  U  MaitDçflTc.jLa^Sctrç  ; 
pour  fe  debarraubf^  du  Capitaine  &  de  (es.  Dragons  ; 
confeat  que  Ton  &ÏS  épou(e  la  fille  de,JVl«Ôrgncç. 

MÉROPEyTrttgiMc'ie  Ml  dé  Voltaire^  li^y:/     * 

•        _^  ^  4  >   •         __  

L* Amour  ne  patoît  point  d<ûis  cette  Toagéfiîe  ^JàNa» 

turc  feule  <n  fait  1»  l^are.,>& /feule  y-crioippiieC  Ce 

Sujet .,  cité  par  Amflete  v  droit  été^traxté  ^ar^iEiiriptdé  ; 

'inais  é)n  Ouvragb  n!eft  pas  p^cvenu  ju^i^itittiis.  Quei- 

'  ques  Auteur)  iQodernes'  ont».f^  rerirre-^Mctopre,:  ea* 

■jcr*autres  le  Mari)i)i3^.S^pion  lâaâféi^s  â-^qufr  M/tde'Y*oi^ 

taire  a  dédié,  fa  .ÎV^édtc  ^  po..  avouant  J»a'il  a  profite 

,jde.  la  Éennc/  (.'AuteUrFiraiii^oisf  paroi tnd&  lopirisTii/d'- 

voirAiiv^iie  Poptfiitajj.tnj»îqii*aYacprécaiKiix|i  ^lii^ovûe 

^Içs  éc^eils  dans:,)«(qjU^b.  a.:(ibnDe  (cia!.g«iidé«  «Sa^Biéae 

,kA_ ;fia)^le .& ;dét>4frafl;^  . «'^pifod^s  ûi{urfôti&  Jitto.lie 

.plus,  terrible,  rienijie^^ius  CQUthantqtte.'IafpScèoe.aù 

Mérppc  efl 'pret.e„.;ài:p£iigndydâr.  Jba  filsy^ujelleiOioic 

venger.  Xa  gràdatio^T^d'i^ijKér^.ictoU  iiais>âcdièi}  L8c;.^ 

péril  rd'EgîQe  en  eft .  Tçul  :  la.  caufe.  -  Tout  idkphépssàè 

.lan$  .être. .prévu  \  3(  ^J  CQ^quL'itkft  pas'uH  aiéMteM^aal-* 

Jnmr  ^,  Pièce  ne  fitiii  q.u'4/lft^detoictêTScè£à•••'u>'(| 

'  ..ÛujBÎque  honneur.,  que  eette^  I^ragédtch ahifiiit  4  M; 

de  voltaire  ,    les  ,ÇritiqiKi9<,y>'0i^t  trôuT^i  hcanoomii^à 

.reprendre,  Noas  no  «KqrAns:.^^.  rAbbé^derS^ntaîSes  ^ 

dont  nôus^empçuAto^^rU^^^lkUsi  vt.Q^IeAfôrv  dcr,silr% 

Îue  ce(tèj  ajiar€hii&\  .delT^tiif^o?  «itrfeiàesiattt  .,.  que^dt 
'oçte  ifuppofe  ?  ^'Sl^t /pmiy^é  ^  il -ficre^'^qûinzetaà 
iei^  anf  Çin?  Roi,'£ms.(7^uy^neflaefl(k^Ôn  eépondeo^v 
!4ue,  U.RçÂnc  MprRpe  ,gouv.&r»Qiij'ac  que  .Boliphbntfc 
Jgîft;t.,(«f}  Lieuten^njt-Gàïiçfàl.-,  m«is  ,'p|iifqué«dcpub 
.auatrejfLns,')  eUe  av^trd^s  fujet^j  H  bien  foadés  dcic^èi' 
fçiîdç.lur»,.ruivanf;la  }^^  que  rie  fai" 

jfoitrQJle  ff^érivi  cet  hoiiitnt^tkngeTtux  >.  doaime  ellie  le 

P«W>t.o^'î  V^^"i^^»/^V^I*^<8 -jdu  ;poUTOk'r5o«^ 

^\te^  j^uiÂoAt  qu^il  fx^^y  q^'en  lefo^:-}!  arrivé  stlà  Reine'? 

,es,cnnè|ois  de  ^'oijphoRt^^  t^icolent  été  (es  Parti&ns; 

^oiU  une. Reine  bien  fiâbjQ;^  ;bicn  timide  !. Elle  ftw 
ixjït  y,  par  la  p^ême  Jqtire  V-  qu^  Ton.  fik  Egiâe  vivoit  ^ 
jiyant  au  pïoirs.fçi^ç  gQ$;:  que  ne  }e  faiâ^it^clifi  ddttc. ve- 
nir immédiatemeaç;,  f^%^%  ..av/Oli.»  Sût  pet ir.  Polipfeonte  î 
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Eglûe  n*eflt  3  ipa  été  au(Iî>tôt  recôniiil  potnr  Itoî  paf  îet 
Me^niens  f  Si  la  Reine  croyoit  Pollpnonte  fournis  8c 
£dele  ;  il  cfi  clair  que  ,  puifqu'il  étoit  fou  Défenfêur  ^ 
&  faifbit  trembler  tous  les  ennemis  dn  Trône  ,  elle  ne 
devoit  pas  balancer  à  cliercher  Egide  »  même  avant  qu« 
d*aToir  reçu  la  lettre  de  Narbas. 

Mais  j  ann  autre  c6té  «  comment  Poliphonte  «  cet 
homme  ambitieux,  ce  meurtrier  du  Roi  Crelphonte» 
ce  vainmeur  de  tous  les  ennemis  de  TEtat ,  né  peut  il , 
dans  Tetoace  Àe  ^uinse  ans  ^  recueillir  le  huit  de  (on 
'  crâne  !  Cela  eft  moui  dans  l'Hiûoirc ,  ^  ab(blumeiit 
incroyable*  Un  (célérat  «  qui  a  oié  tremper  (es  mains 
ûcriléffes  dans  le  (àng  de  fon  Prince ,  devoit  dès-lors 
avoir  (a  partie  liée  ;  tour  devoit  être  applant  pour  (on 
uiiicpatloa*  Voici  cependant  un  homme  qui ,  après  av(Âr 
afTaffioé  icm  Roi ,  &  égorgé  k  Famille  Royale ,  latffe  vi- 
vre tranquillenient  la  Keine ,  la  laifiè  en  repos  pendaÂt 
Suinze  ou  fetze  ans  après  tbn  parricidtr ,  ;  il  eâ  éloigné 
u.iTrôae  durant  4)et  imervale  de  temé.  Mais  qn'a-t-il 
dEmjduranc  ces  quinze  ou  Cwt  années  !  Il  a  chaflî  lès 
•briçaiids  de  P^los  &  d'Affiphryfê  :  ce  (ont  tous  fes  ex- 

ÎlotiM.  Cerèngaads  d«tvent^ils  Pekipécher  de  mettre 
I  Cohibniie  (nr  ûl  tête  )  Il  n'y  a  aucuife  vrai(èiRbiflnce 
jdans.tcnites  lès  (uppofitidfis  et  l'Aliteur/  ' 

','..t>îoàyitnt  cet^  éakuÀéiCtt  em^reflèment  delaRcr* 
/le,  pbiir  vuiruii  j^une  koÉtniearfété  itommt  coupole  d'un 
«uesutrfrf  EoutLttottWf  cefi»ettri6(ité'd$|nb  d*une  Rciné', 
il*  faut  (tippD(êr  au^etie  tfP^t  réCph  de  iTinfermer  die 
toaà  ocox  qui,  dmvMsMl ,'  werèknt  q(ielqu*ull  dabis  la 
Grèce  :  ce  qui  eâ  ridicule.  Eft -M  fenle  de  fupp^rSr 
iqu'E^ifte  »  sqprès  s*étrc  d^f^Nidn  ,  ft  avoir  tué  iin  iiijiiffb 
^gceiSuf ,  t^àyifc  de  mAhêr  (on  eiorpé  6t  de  le  fétté^ 
4£ns  kl  rivière  f  Pour^nd  téité  cireo'nftancè  bhtkcrti 
Ctott-il  néccflaire  tfe  ctfplet  l'Atfteiif  IMien,  qui- ne 
Ta  feinte  ridiciilenfent  9  que  pdtif- placer  ki'lindblè 
Hefaiftion  du  bruit  ^ue  Mt  tAi  corps  péfint  ^  jétté  dû 
haut  é'uh  pôftt  dans  une  riviéf6  .^  Cette  aâ^ii  dé  jet'ier 
ainii  niî  cadavre  dans  Téau  ^  êêvoit  paAutfe  âtnt^àrciift 
au  meurtrier*  Emilie  airoit-îl  en'^  ce  moment  perdèrii 
rai(bn  f  Une  teliepen(ée  ne  tiendra  jamais  à  un  homme^ 

3ui ,  s'étant  bravement  drflèftdn  contre  des  voletti^s  pèif^ 
ant  la  nuit  y  fur  le  Pont-neu  f  >  en  auroit  tué  uâ  :  ^la  n'oft 
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\àmii  âirrivé  St  h^irnvtià,  (amas*  La  ftfp<pàfiiti6t>  HévS:tè 
donc  la  vrailembURce  «  &  fie  peut  étié  juAifKe^ 

Je  ne  comprends  rien  à  cc^te  armure  que  Narbâs  avoic 
ëiti^oftéé  lotCW'd  êtrituii  à  MelTenc  ,  &.  àu'Êgiflc  i 
affres  atôîr  tùe  fônerftHîrtity  afettée,  ^dùrirétfe  point 
tornnu  Qaei  eH  k  vràt  itidtif  ^  cétié  âdi6ii  ?  On'  ne  lé 
dit  ^<ÂTit4  G'eû  que  cet«e  arMure^^téc  i(ôéffc^  Ak  pcllir- 
iquoi  )  fera  ranuïlëe  &  fer  vira  dans  la  uiite*  Mais  voici 
dùôlqùé  chôte  dé  hltn  plai  extraordinaire.  La  Reiné  8c 


rope  &  Polîphdffitie  fèiit  ici  te  pdtCéààMgé  it  ééubt  ^én» 
Cktïs  éqtfité  &  Ans  6ef tel^.  lis,  croiem  qat  iô  pjto^ré 
aceu(ë  eft  coupable  ,  précifêment  parce  qn'ii  çà-^céaCé 
tuv  lé  prétexte  lë  plus  vain  &  |e  plus  pUériL 

tijiar^rît  extradfdiitstire  ^xie  Pôtiphonte  ,  lé  vrai  âfiaâiii 
dé  CrefpKmte  ,  Éfitit  tito»  fait  fôA  ^offiblé ,  pendant 
^in2à  afif,  pour  éteindre  din?  E'gîfte  ià  tmé  ddi  Hé« 
raclides  »  deviefthe  Ton  proteâeue,  .lor^'fi  Iq  cdnnoit 
it  le  tient  eh  ^a  puiflance ,  &  qu'il  époufe  à  £es  yèlix 
Mérope  fk  mère  y  ûtns  q\it  l'amour ,  âûi  ateiigle  les 
toUs  profonds  pé^i<ftÈts  ,  pttffli  lai  fervï^  d'ékcufe  :  cfcir 
il  n*eil  poirft  anKAiréfux  de  Mérope,  €elk  ïttà\x$fitr9k  eân- 
traîré  aux  premières  lueurs  du  boit  f#fi$é  fi  faut  que  Pd- 
liphonte  foit  fou ,  pour  prendre  un  parti  fi  bizaarre  &  & 
contraire  à  6  ITîfeté. 

Il  ell  céfuinmétH  ^  da^s  ce?tte  Pièce  ,  tiil  ^VahcJ 
tiomb^è  dé  Vers  hitf monieux ,  &  de  âiuaftiôtoàr  intéréf- 
Kkntes. 

KlÉtlVÈlLLEUJt,  terme  conCmcti  k  h  Pà'iCic  Èffi- 

3ue ,  par  Iê(iuel  on  entend  certaines  ââiions  k«r- 
ies^i^mais  cependamic  vtaiferHbkbieà  i  <\\iî  étent 
hor^fga  cercle  des  idées  (cbiHihiiriies  i  ctoimeiû 
reffitic  Telle  eft  riiitervehtion  des  Divinités  dii 
l'aganifine  dans  lai  Formes  d'Héîtteirè  Si  ità  Yir- 

î>  ij 
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gile*  Tels  font  les  Etres  méuphyfiques  perfonU 
nés  dans  les  Ecrits  des  Modernes  i  comme  ta  Dif- 
corde ,  TAmoar ,  le  Fanatifme,&c.  Ceftce  qu'on 
appelle  autrement  Machines.  f^oy^{^  Machine. 

Le  Merveilleux  »  qui  con^îfte  dans  les  Perionna- 
ges  allégoriques  9  eft  entièrement  interdit  à  la  Tra- 
gédie férîeufe ,  &  à  la  Comédie  même.  Il  n*a 
plus  lieu  qu  à  TOpcra.  Les  Divinités  fabuleufes 
en  font  exclues  de  même.  Il  ne  nous  refte  que  les 
apparitions  des  Revenans  ou  des  Efprits  :  pour* 
quoi ,  dit  M,  de  Voltaire ,  né  nous  fer  virions-nous 
pas'  de  tes  reflburces  furnaturellcs ,  fi  elles  peu- 
vent &irç  un  grand  eflfèt?  La  Religion  elle-même 
-  a.confacré  ces  coups  extraordinaires  de  la  Provi- 
'  dence-.  H  n'eftdonc  point  ridicule  de  s'en  fervir. 
JMaisil  ne fautemployerceshardieflès, que  quand 
.  elles  fervent  à  jetter  plus  d'intérêt  &  plus  de  ter- 
.  reutdao^ laftion.  Si  le  nœud d*un  Pocme Tragî- 
•  que  î  continue  le  même  Auteur ,  eft  tellement  em- 
brouillé ;  qu*6n  ne  puifle  fe  tirer  d'embarras  que 
/par  le  fecpurs  d'un  prodige ,  le  Spe^âattur  feiu  la 
.  gêne  où  l'Auteur  s'eft  mis ,  &  la  foible(fe  de  Ùl 
reflTource.  Maïs  je  fuppofe  que  rAuteur  d'uiie 
Tragédie  fe  fiït  prôpoié  pour  but  d'avertir  les 
.  hommes,  que  Dieu  punit  quelquefois  de  grands 
.  erimes  par  des  voies  extraordinaires  ;  je  fuppofe 
que  fa  Pièce  fut  conduite  avec  un  tel  art ,  que  le 
Spedateur  attendît  à  tout  moment  l'Ombre  d'un 
Prince-  aflàffinc  ,  qui  demande  vengeance  ,  fans 
que  cette  apparition  fût  une  reflource  abfolument 
néeeilàire  à  une  intrigue  embatraffée  ;  je  ty.sçqu*a- 
.  Jors  ce  prodige  bien  ménagé  feroit  un  irèi^CTand 
fflfèt  en  route  langue  ,  en  tout  pays ,  en  toiit  lieu. 
Tel  eft  l'artifice  qui  règne  dans  Simiramis.Htl 
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cft  ççluî  qui  rcgnç  dans  le  Feftin  de  Pierre.  Qu*on 
ne  dife  pas  que  les  exemples  (î  rares  ^  fi  extrac^- 
dinaires  oe  foiu  d'aucune  inftruâ:ion>px>ui;  le  com- 
mun des  hommes.  La  moralité  qui  en  ré  fuite  eft 
toujours  très- utile  &  très*frappante  ;  c'eft  <i'ap- 
prefidrç  aux  hommes ,  que  l'es  graads  crinxéç.  font 
quelquefois  pani«  extraordinaireqiçnt*    .  _.. 

MÉTAMORPHOSE  AMOUREUSE  ,(h)  Coméàie^  cn^ 
ue  Aftct  enProfe,  de  Legrand\  au  Théàite  Franfois^y. 

Les  bons  mots  de  Orîfpin  ,  8c  U  comique^'avetf  Ic'qyel 
Valere.foutient  le  r^le  de  Femme  de  chambre .^e  fa  Mai*- 
trèfle  ,  &  Pafquin  celui  dç  Nourrice  ,  font  cxcufcr  le 
défaut  de  vrailemblanee  qui  doit  (c  trouver  néceiTairc-' 
ment  dans  ces  deux  perfonnagcs  de  la  Métamerphdfe 
Ampureufe ,  Pièce  boufi-oiine  ,  comme  le  Coût  Izf  plupart 
de  celles  dç  Legrand«  .'.":' 

MÉTAMOÛPHOSE  '  SUPPOSÉE ,  (  k  )  Comedîè  Anp^ 
nyme  ^  en  m  Aôie  »  en  Vers  >  aux  Italiens  >  1758. 

Une  jeune  fille  ^  intimidée  pkr  fa  Gouvernante  vaime 
&  n'oie  Pavouor*  Un  iasdinier.  conlcille  à  fon  Aman»  de 
«  ie  cacher  9  vient  annoncer  fa  moFt ,  &;.perr^^e  à  ^a 
jeune  innocente  qu'il  a  été  -changé  en  f}cur.  Cette  fleur 
eft  un  oeillet  ;  le.  Jardinier  le  ceuiile  ,  &  le  lui  préfente  » 
en  lui  disant  que  ion  Amant  ne  fera  rendu  à  la  vie  ^  qu* 
lorfqu'elle  aura  prononcé  j*aime  Alman\ov»  Elle  eil  char* 
mée  de  l'œillet  ;  elle  en  refpire  Podeur^/iefn  admire  la 
beauté  ,  fe  lai-ffe  attendrir,  prononce  enfin  lç5  mots  j^uî 
doivent  finir  la  ^lçtamorpho^e•  Almanz.or  parojt  «  &  ils 
font  uniç,  \ 

MÉTAMORPHOSES  y  iles  y  Comédie  en  quatre  A6fes  ^ 
en  Prq/ê,  avec  quatre  Intermèdes  y  par  M.  de  Saint-Fàlx^ 
au  Théâtre  Italien  f  1^48.  •      * 

Zermès  »  fils  du  Génî^  Zulphin ,  &  florife ,  filJe  de^ 

la  Fée  Calantine  ,  étoieiJt  déicnûs  dans  une  efpéce Ide 

:  pr^fqit  parordre  de  ients  parens;  Zarmès  s^éthappc  v^p- 

percoit  Florifc  à  ^nc  fenêtre  >  &  en  devient  amoureu^^^ 
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*  Un  ^4ai<ç  I  Wl/ç  de  Florifç  >  ftforfft  ce|  «»om  ♦ 
ic  protège  \(%  jçùnes  An^^ns.  Ce  (ont  les  effets  de  cetto 
^otedian  «  9c  ceux  de  It  rengeance  de  Zulpfain  Se  de 
GakLntind  y  qu^  loNirnUSm^  le  &id  de  cette  CMnédte  ; 
mm  Ut  Ççèiif  ^  pl^îÛLDifft  »  If  s  \^»h  An»f  tsP8  Aâenrs 
>c  Qmî^es ,  Igs  danfcs ,  le  fk^n% ,  1^  machines  «  ej|  c^r^t 
térjirent  h  forme.  L'A^tçur  a  beaucoujp  donne  4  Tagcé- 
tneot  du  Speéhiclo.  H  avoue  s^étre  moins  propofé  aoç-: 
ciipçc  Teiprii  y  ^  dé  dnrcwtif  ks  fatn^ 


lâÈTAPHOELE.  La  Métaphore  dt  une  figure  pa^^ 
laquelle  on  oranfpone ,  pour  ainfi  dire ,  ia  (igni* 

,  ftçuiofk  propre  i'nat  npm,  à  uiie  Mtce  figninca^ 
tio»  oui  ne  lui  convient  qu'en  venu  d'une  cbm- 
paràtu>n  qui  eft  dan^;  refprir.  Un  mot  pris  dans; 
Vn.  fens  fnei;^phQrique ,  perd  fa  fignification  pro- 
Pffii  &  iM  preftd  unç  nouvelle ,  qui  ne  Te  pré- 
fente à  refprit,  que  par  la  comparaifon  que  Ton 
i^t^n()rÇ  Je  fcns . propre  de  ce  mot,  &  ce  qu'on 
lui  compase.  Par  exemple  9  quand  on  dit  que  le 

.  nienfonge  fe  paré  fouvent  ctes  cofijeurs  de  la  vé- 
rifié i  en  cette  plirafe ,  ee  mot  de  €ouUurs  n  a  plus 
iat  fiçnification  propre  &  primitive;  il  ne  marque 
plus  cette  lumière  modifiée,  qui  nous  &it  vQÎr  les( 

'  pbjets  pu  Uancs,  qusouges ,  oyu  jaunes,  &c..,.  Il 
£gnifie  les  4chors  >  les  apparues  ;  &  cela  par 
çomparaîrqn  entre  le  Tens  propre  4^  couleurs ,  & 
le§  dehors  que  prend  un  homme  qu\  nçius  en  ûu  - 
ppi^  fousTle  nfiafque  de  la  (în'cérité. 

La  Tragédie  admet  les  Métaphore ,  mais  noa 

Îas  Ic^s  comparaifoçs  :  pourquoi  î  parce  que  la. 
métaphore  ^  quand  elle  eft  natureUç*  appartiens 
à  la  n^iflionîles  compajraifon^  u'^pp^rûennent 
qi;i*gi  Içfprit.ÎJne  feule  M^taphor^e  fe  piéfeme  na- 
luxeUemenc  à  ua  çrpriç  rempli  4e  (oxk  objet  \  mtiS; 
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deux  ou  trois  Métaphores  accumulées  fentemle 
Rétcur. Ceft une  régie  de  la  vraie  éloquence, 
qu'une  feule  Métaphore  convient  à  la  paflion. 
Toute  Métaphore  qui  ne  forme  point  une  image 
vraie  &  fenuble,  eft  mauvaife  -,  c*eft  une  régie  qui 
ne  fouâfre  point  d'exception. 

MÊTEMfSYÇÛSE  ,ila)  Comédie  en  trois  Aêfes ^ie  Scè- 
net  Epifodiquis  &  en  Vers  lihxts  %  pof  Y^n  |  .^ ^  X^^re 
François  ^  175  »•  ' 

Cette  Comédie  étott  précédée  dVn  Prologue ,  8c  foi 
mal  reçue  du  Public.  Dèi  la  première  repréfencatton , 
la  Pièce  fiic  réduite  à  un  A<5te ,  &  fe  traîna ,  dans  cet 
eut  »  â  fix  repréfentatiohs.  Comme  ce  n'étoîent  fue  des 
Scènes  épi&diqttèt^  l'on  ne  fut  pas  auflt  fltrpris  de  la 
promptitude  avec  laquelle  cette  prétendre  Comédie  foc 
remUè  en  un  Aâe,.^e  de  Tétonnante  ptétentioa  de 
r  Auteur  y  qui  s*étoit  flatté  d'amuftr ,  pendant  trois  Aâes  , 
les  Spodateurs ,  «rec  dct  Scènes  détachées*  Ce  genre  de 
Pièces  n'en  componte  ^u*ua  9  encore  faus-il  qu'il  folt 
très-court.  Lanouc  avoit  donné  à  TAutour  un  mr  coa- 
ieil  t  4^^^^  ^^  dernier  ne  prçfita  pas*  Il  vouloit  qu'on  nç 
jouit  la  Pièce  qii'en  un  Aâe  d'abord  ;  Sr  qu^aprit  les 
.  deux fltt: trois' preidbref^  ri^ii^^ntatiotts «  cm  titrer ^c« 
ceâivement  tou|e&  ks  ^cgiçf .  4cs  troisvAôes^  |(n  Qimi" 
tuant  à  celles  que  Ton  ôtccbit  »  Iqs  «oÛTeUes  que  ton 
auroit  données* 

MÉTEMPSYCOSE  D'ARLEQUIN  •  Comédie  Italienne 
en  un  ASe^  par  IU'c^afa«i  père  >  fiiec  des  5f^f  P^^" 
çoifesy  par  Dofn/ijf^ue.,  J^Vft  ^tfm  p\yesti^tm/^af  >  «ux 
italiens  y    i7«8. 

FUflpûnta  %  4  Jinj.  la  le^re  a  tçuri^é  1^  tête  ,  reflift 
-  d'épottfer  Marlp  «  pv^«  iq^i'^e^Q  yei^t  ireiler  fidc^Lc  à  là 
mémoire  d'Adonis  y  dont  elle  a  lu  l'hiUoite.  Çooune 
elle  cft  vivcmp^f  jp^rÇffidé^  du  iyAçÇftÇ  4ç  jPithagore,  elle 
ne  doute  point  que  Taw  4*i^(l^i$;ie/â)lt  paliee  dj^ns 
le  corps  de  nuejque  Cliaiïèu^  ;  &  elle  ne  veut  plus  faire 
(on  occupat&n  que  de  Isr  dialFe,  dans  relpéramce  de  le 
.  «ei|QO«trtr.  P49^9^^Mfri9^rfrpérés,def(^^ 
Mtt««ft9Mff  à.5p4JîWi  aSfs^'^life  <&  P«f  ^Wcr^  à  PlapiAia^ 

P  It 
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Arlcqum  dégiJîrÇ  en  Cfiafîcurj,cn  afTurant  z  cette  extra*  ~ 
Vaganfte,  que  l'efprit  d'Adonis  a  (Paifé  dans  ce  corps  ,^ont 
il  elperç  que  la  difForfni^é  guérira.  Flamûiia  dç  (bn  idée 
ridicule  :.mais  elle  s'y ;|it|;acbe  de  plus  en  pUis.  Ce  que 
voyant  iScapih  ,  il  la  tourne  à  fbn  avantage  ;  en  pcr- 
'    iuadant  à  Flàminia  ,  que  Mars ,  fèn/îble  aux  prières  de 
Mario  ,  vient  de  niétaniorph'ofer  Arlequin  ;  â^  que  Famé 
d'Adonis  paflçra  dans  le  corps  du  premier  enfant  qui  naî- 
tra de  Flaminîa  &  de  Mario  ;  ce  qui  ne  manque  pas  de 
déterminer  cette  folle  à  Fépoufcr,'    - 

MÉTEMPSYCOSE  DES  AMOURS,  (la)  au  lus  Dieux 
Comédiens  ^^Çomédie  ç/j  iroh  ABts  j,  en  Vers  Hbres  ^ 
cvéc  un  Prologue  &•  àes  Interméies  ,  par  DaricûUT,t^  Mu-_ 
fi^^  de  Mourétr^  au  Théûtre  Efançois^  1717. 

'  Jupiter  irrité  que  la  Bergère*  Corine  ait  ofë  lui  pté- 
-  férer  le  Berger  Pbiltkie ,  le  venge  de  cet  affront  fur 
la  Troupe  des  Amours»  H  les  condamne  toçis,  excepté. 
leur  aîné  ,  à  Aibir  le  joug. dis  Parques.-  Voilà  ce  que  l'Au- 
teur intitule  là  Métewffyccfe  4es^  Amours  ,  Pièce  cfiima- 
ble  â  .plufîeufs^  égank*,  -ftquMl  fisîntmcme  de  regarder: 
cdmme  fa  meilleure.  ' 

i^ÉTONYMIË.Le  moc  de.Mçtenytxiie  figni$e  trauf-» 
po(îtion ,  ou  changement  de  notn  ?  un  nom  |>ot;rv 
un  autre  1  le  figne  pour  la  chofe  fighifiéc  :        '  , 

Dansma  vieillefTelanguiflsinte»     '^ 
Lo;  fçeptre  q^e  j^  tiens  ,  pefèàma  maiQ  tremblante*  ^ 

*   Le  fceptre  eft  lefigne  dç  l'Empiré  de  laRoyauté. 
Le  Vainqueur  de  rtuphtaté  j'^pôur  Alexandre. 

ddÈTROMAtÙS ,  (Uy  ou pÈ-PétT^  .CéMÉviEViy  Corné-! 
■'  die  en  cinq  /Mes  »  en  Vns  /par'Pà-e)nS  tiu  Théâtfe  Fran-i 

çoîs^  i7i8.  ■'  '  ^"  '"  ■    '  •  ;*  ""  :;^ 

Cçtte  f  iéce  nous  à  paru  judiçieufcmcnt  caraâ^ri!é«. 

par  ce  Vc^'^sdéla  D.ufictadc'r  *      •**'        *'^' 

Çhqf-d'œuyriÇ  ou  Fart  s'app'rQchf  dugcn^el^ 

En  effet,  on  ne  (aurait  trop  admirer'  Farfâtee*  fe-^ 
quel  rAiiîçur  aiu-conibincrfoflftijct, de  mamt^^'j^i^ 
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«cndrc  întércflànt  pendant  cinq  Aâes.  Quelque  fami- 
lier que  Ton  iolt  avec  cette  Comédie',  on  eft,  pour 
ainfî  dire ,  toujours  étonne  de  la  voir  faite.  Ce  ftijet 
fembloit  donner  fi  peu  de  matière ,  qu'on  a  peine  à  con- 
cevoir ,  même  en  li(aht  TOuvrage ,  comment  TAuteut 
*  pu  trouver  dans  (pn  cfpriî  alîcz  de  reflource  pour  le  fi- 
nir. Si  Piron  n*cût  attaqué  dans  Cà  Pièce  que  cette  manie 
de  Vers ,  qui ,  n'étant  appuyée  d'aucun  talent ,  n'e(t 
vérita{)lement  qu'une  manie  ,  il  cOt ,  ^ns  doute  ,  trouvé 
dans  ce  délire  ,  trop  commun  ,  un  objet  réellement  co- 
'  mique.  Tel  eft,  par  exemple ,  dans  cette  même  Pièce  , 
ic  pcrfônnage  ridicule  de  Francaleu.  Mais  un  Poëte  , 
tel  que  M.  de  l'Empirce ,  qui  n'a  d'un  peu  outré ,  R  l'on 

•  vctft  ,  que  renthdu/îafme  de  (on  Art;  à  qui  l'on 
donne  d'ailleurs  mille  qualités  aimables  >  de  la  grandeur 

"  id'amè  6c  des  vertus ,  ne  nous  patoît  point  un  -perfbn* 
nage  de  Comédie,  L'Auteur,  inftruit  par  ft  propre  expé- 
rience ^  a  voulu  prouver ,  fans  doute  ,  que  le  talent  des 
Vers  conduiioit  rarement  à  la  fortune.   Cette  vérité  , 

'  dont  le  mécontentement  des  Poètes  a  fait  un  dogme 
très-décourageant ,  n'eâ  pas  cependant  fans  exception  : 

"    il'  eft  tel  fiécle  de  gloire  ,  où  VArt  des  Vers  ne  fut  pas 

♦  •  înfrudhteux.  On  rie  fauroit ,  uns  contredit ,    trop  cf- 
'  I  frayer ,.  par  le  tableau  du  ridicule  Se  de  la  mi(crre ,  ceux 

qui,  prenant  un  vain  délire  pour  un  talent  réel ,  n'ont 
■.  cn-effçt  que  la  méprlftble  manie  de  rimer  pour  rimer  ; 

*  maison  éft  fiché  de  Voir  un  vrai  Poète  ^  tel  que  Piron  , 
Tepréfèhirer  fur  la  Scène  un  homme  d'un  vrai  talent , 
trèsefiinriâble  d'ailleurs,  en  butto  à  tous  les  itz^itè  de 
la  malignité ,  8c  yoifin  des  plus  grands  malheurs  ;  tandis 
que  dans  la  même  Pièce ,  Francaleu ,  qui  eft  le  vraf 
méiroïtiànt  ,  c'eft-a-dire  ,  -  qui  n'4  que  de  la  manie , 
|ans  talent,  jouit*  d'uftc  fortune  conhdérable  ,  &  n'ifl 
expofé^â' aucun  des  ridicules  qiii  devroient  réHilter  tic 
fon /délite.     •   ' 

Toutes  ce^  réflexions  fervent  à  nous  pcrfuader  de 
plus  en  plus ,  que  l'Auteur  du  Mifantrope  8c  du  Tartuffe  , 
qui  avoit  le  noble  enthoufiaflne  de  ion  Art ,  &  la  con- 
'  noiflaucê  la  plus -'approfondie  des  convenances  Théâ- 
trales ,  n'eût  point  choifi  le  fûjet  de  la  Métromanie  ,  ou 
du  moins  qu'il  ne  Teût  pas  traité  comme  Piron,  Cepen- 
f^nt,  que  de  l^çautcs ,  c^ue  de  ilneifcs  ^  que  de  traite  failr 
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lans  dans  &  Pièce  !  Combien  d'attitudcf  »  de  Arprife 
lieureufcment  ménagées  pour  le  Théâtre  !  Quelle  pro- 
f  lufîon  de  talent  &  d'efprit  !-Que  d'art,  en  un  mot  % 
dans  toute  la  conduite  de  cette  finguliere  Comédie  !  Elle 
paffera ,  (ans  doute  «  à  la  pofiérite ,  qui  fèroit  malbeu* 
rcufe  de  ne  point  la  connokre  :  cependant  (  &  c'e4  cq 
qui  la  place  encore  2|u->deilbus  des  chefs-d*œuvres  de  Gé- 
nie ,  des  chef-d*oeuYrc&  de  Molière ,  )  peut-être  uji  peu 
trop  fondée  fur  des  anecdotes  «  fut  des  allu£ons.^  (ùr  des 
iifages  du  tems ,  ^  dénuée  de  ces  grands  traits  puiféa 
dans  les  cara^eres  inygriables  de  la  nature  «  elle  perdra 
de  fon  fcl  en  vieillillant.  Kpus  ay(»is  cru  même  remar* 
quer  que  djiins  b  iProyince ,  elle  faiToit  i^e  impf^^o» 
moins  fenfible  que  dans  la  Capitale,  Elle  ]c  auroit  eu  « 

Îiour  a^'niî  dire  9  besoin  4*vn  Commentaire  %  ^ndis  oue 
es  beautés  mâles  du  Tartuffe ,  du  Mfantrope  &  de  li^-^ 
van ,  feront  fentics  tant  qu  il  y  aura  des  hommes.  Ajou- 

.  tons  qu'il  exiftera  toiijours  dçs  hypocrites ,  des  méchaas  ^ 
de  faux  philofophes  &  d'^iiutres  gr^d's  car^^eres  dignes, 
de  la  Comédie  ;  au  lieu  qu'on  %  yu  rarement  uik  mli^ 

.  bizarre  9  telle  que  celle  de  Francaleu  «  qui  £^  fait  ifnç 
occupation  (brituCt  de  jouer  la  Comédie  dans  û  mai- 
ion  ,  au  poin$  4'y  forcer  les  premiers  venus  .à  fe  charger 
des  rôles  yac^ns  ;  qui  fe  paffionne  avec  furenr  »  dani  fk. 
TieilleiTe  y  pour  la  Poéfie ,  9c  qui  s'avife  dç  faire  inférer 
dans  les  papiers  publics  de  mauvais  Vers  9  fous,  l^e  tiptck 
d'une  femme ,  pour  fe  pro^cprer  plus  fûrement  des  ^dmi* 

.  lateurs.  On  fait  qu'une  anecdote  du  temç  9  fondée  fnt^ 
tin  pareil  délire ,  ^  qui  fit  alors  plus  dç  Imit  qu'eue- 
n'en  méritoit,  donna  lieu  à  la  Métroç[ianie9  Bc  i^'eii 
rendit  la  repréfèntation  que  plus  piqi^su^te*  Mais  9  comine 
ftous  l'avons  obfervé  9  ces  ridicules  font  trè$-rares  ;  & 
l'èfpéce  pourrolt  en  difparoitre ,  de  maiiîere  à  laifier 
croire  9  que  l'Auteur  n'a  peint  qu^  de  ^ntaifie  9  wie 
extravagance  purement  idéale  ;  ce  qui  ne  manquerpit 
pas  de  faire  perdre  à  fà  Comédie  une  grande  partie  du 
ièl  qu'elle  a  aujourd'hui  pour  nous.  Cependant ,  d'après 
la  Niétromanie ,  Piron  doit  être  placé  d^s  l'infiniment 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  fbutenu  9  dans  ce  fiéde  %  ÏA 
gloire  du  £éclc  dernier. 
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$IÉUNIERE  DE  QUALITÉ  ,(h)  Opira-Ccmique  en 
un  Aâle ,  avec  un  Divertijjement  &  un  Vaudeville  »  'pat 
Af»  Drouin,  à  la  Foire  Saint  Laurent  ^  1^42* 

Valeve  ,  Amaot  de  Colette,  fille  4*uae  Meunière ^ 
{ji  trarei)it  en  Meumer  avec  fon  Valet  Pafqiiin  ;  6c , 
fous  Iç  nom  4^  CoUoet ,  va  Te  préfei^ter  au  fèrvice  de 
la  Meunière.  11  eîl  ^ccçpté  fans  peine.  Dès  le  moment 
qu'il  fe  trouve  Cc\ii  avçc  Colette ,  il  lui  fait  (a  décla* 
Tation  aiiiouicu(^  9  &  U  termine  en  lui  propo(knt  de 
l'enlever  ;  mais  Col^^cç  n'y  yeut  point  coAfentir.  Sur  ces 
entrefaites  ^  Iç  Magiâep  4U  Village ,  Amant  de  la  Meû* 
nierc ,  vient ,  (ans  la^on ,  s'offrir  pour  Tépoufcr  ;  &  ppuv 
que  tout  le  monde  foit  dans  la  joie  ,  i^  confèille  de  ma- 
rier Colette  avee  Colinet ,  8c  A^atliurine ,  nièce  de  la 
Meunière ,  avec  Chariot,  c'eil  le|nom  que  Palquin  a  pris 
en  Ce  dégujifant.  L^  Meunière  con&nt  a  (put  ce  qutc  l'on 
veut  ;  mais  d^^s  le  tems  qu'on  fe  prépare  g  célét^rer  ,ces 
tt^ols  mariages ,  le  hafard  d/c  la  chafle  conduit  dans  ce 
lieu  le  Marquis ,  père  de  V;^lere.  On  peut  jugeir  de  la 
fyw^Ti&  de  ce  dernier.  Le  MarqH^s  eft  encore  plus  frappé  » 
.  en  Kayaac  Con  $ls  prêt  à  époufer  une  petite  PnyCitinc,  Il 
n^en^çç  beaucoup  ;  VaUi*?  &  Coletjce  tâchent  de  l'ap- 
"  paifer  par  Iciyrs  luppli  cation  s.  Enfin  le  Magîfter  préfente 
-  yttk  papier ,  par  lequel  le  Marquis  reconnoit  que  Colette 
jpfi  6iie  du  vrieax  I>ainÎ£ ,  le  meiUcur  de  fes  afinis.  Le 
iéf^^fTpfi^t  n'ejk  psfs  difficile  à  in^gipf  r^  J.ç  Marqyt)  ne 
«'pppçfç  pl^s  à  ù  paffipn  de  foA  fiis  ;  ^  U  Pièce  fini^  pac 
les  troi$  m^ria^e&v 

MêZETIN.  Nom  d*un  Perfonnage  Ac  Pancîenne 
Cowk^iie  ftalieane.  Le  Mézexin  ^t  U!)  Perfqn- 
nage  m^emç  en  i^So  par  Angelo  Cotiftantini, 
qui  ^voit  été  4PpeHé  pour  doubler  jle  fameux  Qo- 
mhïtque  dans  Je  râle  d*Arfe<ïijin.  Comme  il  ccpit 
fouvcntaifif,  (k  que  le  rôle  deSjcapin  manquoir, 

'  it  en  prit  Remploi  &  Iç  caraâère  ;  mais  il  en  chan- 
gea rhabît,  qu'il  compofa,  d'après  les  deffinsde 
felQ?  »  d'Wi  Nyiet ,  4' W?  fraif<; ,,  (ïvioc  petite 
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vefle  j  d'une  culotte,  &  d'un  manreatt  cTécotfè 
rayée  de  diflereotes  couieun. 

MIMES;  en  Latin  Miftii  ;  c'eft  un  nom 
commun  à  une  certaine  efpéce  de  Poëfie  Dra- 
matique >  aux  Auteurs  qui  la  compofoient  f 
&  aux  Aâeurs  qui  la  jouoient.  Ce  mot  vient  du 
Grec  fJufMnù^dn ,  imiter  \  ce  n  eft  pas  à  dire  que  les 
Mimes  foient  les  feules  Pièces  qui  repréfentent 
les  aâions  des  hommes ,  mais  parce  qu  elles  les 
imitent  d'une  manière  plwt  détaillée  &  plus  e^- 
preflè.  Plutarque  diftingue  deux  (brtes  de  Pièces 
Mimiques  :  les  unes  décentes  ;  le  fuîet  en  ètoîc 
honnête ,  au(fi-bien  que  la  manière  ;  &  elles  ap- 
prochoient  aflêz  de  la  Comédie.  Les  autres  ,  ob- 
iccpes  &  indécentes  \  les  boufibnneries  &  tes  ob- 
fcénitès  les  plus  grofCères  en  faifoient  le  carac- 
tère. Sophron  de  Syracufe  »  qui  vivoit  du  tems  de 
Xerxès ,  pafle  pour  l'inventeur  des  Mimes  déceu* 
tes  &  femces  de  leçons  de  morale.  Platon  prengic 
beaucoup  de  plaidr  à  lire  les  Mîmes  de  cet  Au- 
teur. Mais  à  peine  le  Théâtre  Grec  fut*il  formé  , 
que  Pon  ne  fongea  plus  qu'à  diveçtir  le  peuj^e 
par  des  Farces ,  &  par  des  Aâeurs  qui ,  en  les, 
jouant)  repréfentoient  y  pour  ainil  dire ,  le  vice  à 
découvert.  C'cft  par  ce  moyen ,  qu  on  rendit  les 
intermèdes  des  Pièces  de  Théâtre  agréables  au 
Peuple  Grec.  Les  Mimes  plureni;  également  ai^x 
Romains ,  &  formoient  U  quatrième  efpéce  de 
leurs  Connédies  :  les  Aâeurs  s'y  diftinguoient  p^r 

.  une  imitation  licencieufe  des  moeurs  du  tems  ^ 
comme  on  le  voit  par  ce  Vers  d*Ovide; 

Sçribert  fijxis  e(t  imitantes  tufpU  Mimos^  •    *  •'       ' 
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îls  y  joupîent  fans  cbauflure;  ce  qui  faifoit  quel- 
quefois nommer  cette  Comédie  Dichauffée  \  au 
lieu  que  dans  les  crois  autres,  les  Aâeurs  portoient 
pour  chauiïure  le  brodequin ,  comme  le  Tragique 
fe  fervoit  de  cothurne*  Ils  av.oient  la  tête  rafée  » 
ainfi  que  nos  Bouffons  l'ont  dans  les  Pièces  Co- 
miques ;  leur  habit  ctoit  de  morceaux  de  diffé- 
rentes couleurs,  çqmnie  celui  de  nos  Arlequins. 
'  On  appelloit  cet  habit  pannUulus  cintumculus. 
Ils  paroiflToient  auflî  quelquefois  fous  des  habits 
magnifique3  &  des  robes  de  pourpre  5  mais  c'é* 
toit  pour  mieux  faire  rire  le  peuple,  par  le  con- 
,  trafte  d'une  robe  de  Sénateur ,  avec  la  tètt  rafée 
&  les  fouliers  plats.  C*eft  ainfi  qu'Arlequiri  ,  fur 
notre  Théâtre  ,  revêt  quelquefois  fhabit  de,Gen« 
tilhomme.  Ils' joignoient  à  cet  aîuftement  la  li- 
cence des  paroles  &  toutes  fortes  de  poftures  ridi- 
cules. Enfin,  orn  ne  peut  leur  reprocher  aucune  né- 
gligence fur  tout  ce  qui  pôuvoit  cendre  à  amufer 
.  la  populace.  Les  applaudi ffemens  qu'on  donnoit 
aux  Pièces  de  Plaute  &  de  Térence  »  n*empc- 
choient  point  les  honnêtes-gens  de  voir  avec  plaî- 
fir  les  Farces  Mimiques ,  quand  elles  écoient  fé- 
mées  de  traitj  d'efprit,  &  r e pré fentées  avec  dé- 
^cence.  Cicétoii,  écrivant  à  Trébatms,  qui  étoît 
en  Angleterre  avec  Céfar  ,  lui  dit  :  «'f  fi  vous  êtes 
♦>  plus  long-temps  abfènt  fans  rîeii  faire  ,  je  crains 
'  »  pour  vous  les  Mimes  de  Leberius.»  Cependaiu 
Publius  Syrus  lui  enleva  les  applaudi (femens  de 
la  Scène ,  &  le  fit  retirera  Pouzol ,  oi\  tl  fe  con- 
folâ  de  fa  difgrace  par  Tinconflance  des  chofes 
humaines  ,  dont  il  fait  une  leçon  à  (on  Compé**». 
tireur  dans  ce  beau  Vers  : 
-     Ceeîdiego  :  ^adet  quifiquitur  ;  lauseji'fiâlîcaî 
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11  nous  refte  es  Publias  Syràs  dès  Sentent^i  fi 
graves  &  Ci  judicieufes  »  qu'on  auroit  peine  à 
croire  Qu'elles  ont  été  extraites  des  Mimes  qu  il 
donna  lur  la  Scène  :  on  les  ptendroit  pour  des 
maximes  naM>ttlées  fur  le  foc  i  &  même  fur  le  co" 
thorne^ 

MIME  Aâeur  qui  jouoitdans  les  t'iécesDranliati* 
ques  de  ce  nom& 

MIRAME^  Tragi-comédie  de  Defmaretf^  ié^fi 

Il  en  conta  cent  mille  éctis  au  Cardîml  de  Richelieu  « 
poyr  faire  parmire  fur  le  Théâtre  cet  Ouvrage  ,  auquel 
on  croit  ^u'il  avoit  traYaillé.  11  aflîfia  à  la  première  tc^ 
Préfentation  ,  &  fiit  au  défèfpoir  de  Ton  peu  de  iuccès^ 
Plein  de  dépit ,  il  fe  retira  à  Ruelle  ,  &  fit  dire  à  De£^ 
marets  de  venir  lui  parleh  Cet  Antcuf  ctaignaiit ,  avec 
raifbn  ,  rhumeur  du  Mitiiâtt  ^  fè  fit  accompagner  ^ar  un 


goût  ;  Ils  n  ont  point 
marets  ne  (kvoit  que  répondre  :  Petit  prit  la  parole  «  Se 
lui  dit  :  tt  Mofflèigneur ,  ce  n'eft  point  du  tout  la  faute 
»  de  l'Ouvrage  »  qui  ^  ûihs  doute  ,  eft  admirable  ;  mait 
9i  bieii  celle  des  Comédiens.  Votre  Eminence  ne  s'efi- 
»  elle  pas  appetçue ,  que  non-feulement  ils  ne  (âyoient 
9  pas  leùfs  rôles  ;  mais  même  qu'ils  étoieiit  tous  ivres  ! 
m  ËfiFeôivement ,  reprit  le  Card^al  ^  )e  lue  appelle 
»  qu'ils  ont  tous  joué  d'une  manière,  pitoyable  «.  Cette 
idée  le  calma  ;  il  reprit  bientôt  ûl  belle  humeur  «  &  les 
retint  à  fouper  ,  pour  parler  encore  avec  eux  de  Mirame* 
Dès  que  Defhiarets  ft  Petit  furent  de  retour  à  Paris  » 
ils  allèrent  avertir  les  ColNédi^âs  de  ce  qui  yenoit  dé 
fe  pafier  â  Ruelle  :  ils  eurent  ùnn  de  s^aflurer  dès  fuf&a- 
ges  de  plufîeurs  Speôateurs;  &  ils  y  parvinrent  fi  bien  ^ 
qu'à  la  féconde  repréfentation  ,  on  n'entendit ,  pendant 
^oute  la  Piété  ,-  que  des  applaudifTentens  réitérés  ;  ce  qtii 
fit  le  plus  grand  plaifir  à  fon  EmiiieBce. 

Qui  ne  croiroit  que  cette  Pièce  |  qui  occafionua  une 
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SéptAfe  a  extraprdifiaire ,  8c  pour  laquelle  ce  Minière 
Il  épargna  ni  (on  attention  ^  ni  (es  (oins  ,  ne  fut  un  Chef- 
d'œuvre,  8c  ne  dut  furpailèrle  Ctd&  les  Horaces ,  autamt 
par  de  fublimes  beautés ,  que  par  Tavantage  du  Théâtre 
&  la  magnificence  des  Décorations  f  Cependant  rien  de 
plus  fbible  que  cet  Ouvrage^  tant  pour  le  plafi,  que  pour 
îaconduite  &  les  caraâères*  La  vérification  efl  chargée  de 
pointes  8c  de  pénfëes  &u(Tès»  Cette  Mîrame  %  rHéroïne 
du  Poème  ,  qu'on  a  voulu  peindre  comme  une  perfonne 
fine,  diffîmuiée,  qui  ne  cède  qu'avec  peine  à  la  vio« 
lencede  Ton  amour ^  n*e(l  en  effet,  pour  nous  (èrvir 
de  Tcxpreffion  de  Fontenelle  ,  qu'une  Princeffc  aflci 
mal  morigenée«  Il  faut  être  aum  ftupide  que  le  Roi 
Bithynie  Ion  père  ,  pour  ne  pas  s'appercevoir  de  Tamouc 

Ïu'elle  a  pour  Arimant,  Ce  dernier ,  qui  commande  iii 
lotte  du  Roi  de  Cokhos  ,  forme  l'audacieux  defl^a 
d'obtenir  la  Princeflè  par  la  voie  dès  armes*  Il  (uc- 
combe  ,  êc  efi  fait  prifbnnien  Réduit  au  dé(è(pdfir ,  il 
ordonne  i  un  £(clave  de  lui  paffer  (on  épée  au  travers 
du  corps.  Miram;  apprenant  cet  accident,  £e  ré 'but  à 
fuivre  (bn  Amant  au  tombeau  :  elle  feint  cependant  de 
con(èntir  à  £bn  hymen  avec  le  Roi  de  Phrygie  ,  à  qui 
(on  père  la  defQnê ,  8c  engage  (ècrettement  Almiré  % 
Gl  Co'nfidente  ,  à  lui  trouver  du  poi(bn  ,  Se  le  prend.  Le 
Roi  9  qui  ignore  ce  malhetir ,  félicite  le  Roi  de  Phrygie 
(ur  rheureux  changeaient  de  Mirame*  On  vicDt  annoh* 
cer  que  cette  Princeffe  n'efl  plus.  Almire  ne  lalflè  p^s 
le  tems  i  ces  dbux  Princes  d'étaler  leurs  regrets  ;  elle 
•  leur  apprend  que  Miranié  ri'eiè  qu'endormie.  Pour  fîir- 
'  croit  dé  bonheur ,  Arifnant ,  qui  n'a  tecu  de  l'Ëfclave 
qu'une  légère  bleffkre  ^  &  eu  reconnu  rrere  du  koi  àc 
Phrygie ,  ta  déclaré  héritier  de  celui  de  Colchos ,  6c 
époufé  Mirame» 

MIROIR  i  (le)  ôu  L*A/uAnr  su^fosû^  Opéra  •  Comique 
en  un  Aâe  »  it  Panard  ydla  Foire  Saint  Lawrent  »  173^. 

Le  (Ujet  eft  pris  d'une  biftortette  qui  fe  trouve  im« 
primée  dans  le  quatrième  Volume  des  (Êuvres  de  Du-, 
frcny ,  ft  rej>réfeiite  le  ftratagéme  dont  fè  fert  une  Dè« 
mol(cîle ,  |>our  faire  connoître  à  un  ho'nm*  qu'elle  crdÇt 
indifférent  «  ft  qui  la  preflê  de  lui  dire  /î  elle  aime  quel- 
qu'un ,  que  c^çâ^  loi  fu'ctte  chétit<  ËUe^lut  offire  iine 
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boètë  ,  dans  laquelle  eH  ».  dit-elle  »  le  portrait  de  $>ii 
Amant  r  U  l'cuvrc  ,  &  n'y  trouve  qu'une  glace  >  dans  la* 
quelle  il  (e  voie. 

MIROm  MAGIQUE,  :/è)  0péra-Cômique jn  un  Aâlf  i 
en  Vaudeifilles  ,  par  Fîeurj/  y  à  la  Foire  Saint  Laurent  » 

Cet  Ouvragé  avolt  d'abord  été  donné  en  trois  Ades  > 
en  Proie ,  en  1710 ,  Ibus  le  titre  de  la  Statue  merveiU 
îeufe  ,  par  le  Sage  &  d'Ornevah  Elle  fiit  remile  en  uii 
Ade  en  1734,  par  Piâenec,  fils  de  le  Sage;  &  M; 
Fleury  ,  Avocat ,  ell  le  dernier  qui  y  ait  fait  des  chan- 
getnens  ,  &  Fait  niife  dans  la  forme  fui  vante»  Feridon  , 
Tkoi  des  Génies  ,  proteôeur  du  Roi  de  Cachemire  y  pour 
que  ce  Prince  ne  fbit  pas  trompé  dans  le  cIioIk  qu'il 
.  fera  d'une  époufè  >  lui  donne  un  miroir  ^  dont  la  glacé 
.  ic  tsrnit ,  lorsqu'une  £lle ,  qui  n'a  pas  confervé  fa  vertu  ^ 
^y  regarde.  Pierrot  publie  la  volonté  du  Roi  ^  &  eH 
porteur  du  miroir.  Aminé  ,  MaitrelTè  de  Pierrot  ^  vient 
avec  empreflèment  l'embrafTcr  ;  maïs;  pour  iavoir  £[ 
.  elle  lui  a  été  fidèle  pendant  fbn  abfence  ,  il  lui  faié 
cfiàyer  la  glace  ,  qu'elle  ternit  ;  &  s'excufe  fur  la  force 
de  ion  amour.  Scapin  revient  avec  une  échelle  &  àts 
afnches ,  éc  apprend  à  Pierrot  que  le  Roi  n'a  pu  trouve i" 
ce  qu'il  cher  choit  dans  fa  Cour ,  &  qu'il  n'efpere  pas 
être  plus  heureux  à  la  Ville.  Zaclu  le  préfentela  pre« 
•  xniere  pour  flibir  l'épreuve  ;  &  «  colmme  on  lui  montré 
.  le  miroir  y  elle  croit  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
aifez  d'appas.  Après  qu'elle  s'efi  mirée  &  a  terni  le  mi- 
.  roir  9  Àcapin  propolê  à  Pierrot  une  fille ,  dont  il  lui  ré- 
pond ;  c'efl  une  fille  d'Opéra ,  qui  c&  fejettee  y  (ans 
qu'on  lui  fafle  fubir  l'épreuve.  Merou  amené  fa  £11  c 
Agnès  ,    qu'elle    garantit   l'innocence   même  ;     mais 
elle  n*a  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur  le  miroir,  qu'ou- 
trée de*  fbh  indifcrétion  ,  elle  veut  le  fracafler*  Séapiit 
introduit  une  Bergère ,  croyant  avoir  trouvé  ce  qu'il  faut 
.  a  Sa  iiij^efté  ;  mais ,  aufîi  tôt  qu'on  a  appris  «à  cette 
'  beauté  naïye  la  vertu  du  miroir,  elle  (ê  retire  fans  vouloir 
.  s'y  regarder  t  &  il  n'y  a  pas ,  jufqu'à  une  petite  fille  de 
treize  ans ,  qi^i  r  en  fe  mirant ,  ne  laifle  quelques  brouîl- 
.lards  fur  cette  glace  indifcrette.  Le  Roi  fe  confble^ 
44ns  l'elpériuicc  d'être  dédoiomagé  par  la  fille  du  gran^ 
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Vi/ir ,  yxi ,  ^n  «ffet ,  élevée  dans  b  iolteu4c  «  efi  k  phç^ 
«îx  qu*H  a  cherché  jur^tt*tiûrs  inutilement*  La  Pièce  £nii 
par  leur  hymen. 

iMIRTIt  £J  MÊLIÇERTE^  fajhréûe  héroïque  de  Gnkini 

Cei  la  Padorale  «le  MoHete ,  ^ônt  Guérin  ,  Bit  àvà 
Comédien,  mit'ks  deux  Ades  en  Vers  lyriques,  fr  i  cà 
M^a,  «a  trôtfîeme  avce  àes  fntennédes*  Les  Com'éoitnt 
rcfuferem  cette  Pai!<n*ale.  La  Demoinelle  Rai£n  pth  les 
mt&rèu  ^  i*Aacettf ,  &  obtint  de  Mûnicigneur  tth  prdrc 
Refaire  )duor  &  Piécew 

XaSANTROPE^  (le)  Caéêdk  ék  cinq  AAess  en  Vert; 

On  apperçoit  au]ourd*hui  toutts  m  beautés  qù  SlîG^* 
trope  ;  &  il  éld  bien  fùrp^enant  ^vCoh  ait  jamais  pà  les 
tnéconiioitre.  Détails  heureujc ,  rapports  oélioits  ,  con- 
'trailes  (àillans ,  traits  ingénieux ,  vérité  de  caraâères  t 
iéléganca  de  ftyle ,  tout  s*y  trouve  ;  Se  rien  ae  fut  apperçii 
.  dans  le  tems.  Il  étoit  d'ailleurs  aflez  natotel  quW  Par* 
tcrre ,  gui  avptt  applaudi  au  Sonnet  d'Oronte^  s*indi(^ 
posât  contre  Alcefte*  Il  éteit  difficile,  (urvtout,  qu'il 
put  (e  £imiHari(cr  fi  pcpmptêment  avec  Tintriffue  fîmplè 
éuMifàntrope.  Hien  de  plus  Icpt  que  les  progrès  dufl^oût  s 
Bc  j  ifepûis  j^lufiéuirs  £écles  ^  le  mauvais  étoit  en  pofleflioii 
de  plaire» 

MïtaSilDAtÈ^  tragéiieàe  Racine ,  iiîyî- 

Les  inquiétudes,  lesialoufîes,  les  trani^orts  de  dctut 
fils ,  rivaux  de  leur  père  ;  les  craintes ,  les  allarmes  , 
les  chagrins ,  les  défiances  d*unc  Amante  telle  que  Mo- 
Dime  ;  la  yiàleace  de  la  haiac  de  Mithridate  contre  les 
Romains,  l^héroifme  de  foo  courage»  la  Sneifis  de  fa 
.politique  ,  lés  refiburces  dre  (a  ^ii&muUtion  ^  les  excès 
de  fa  jaiotf  fie  ,  qui  tant  de  fois  ^voient  cdi^d  la  mort  de 
fcs  Maitreffes  ;  toutes  les  pafltoàs  enfin  reçoivent,  Cous  le 
pinceau  de  Racine^  ces  traits  ficis  «  nobles,  fnajeG- 
tucux  ,  vrais  %  naturels  »  jquI  les  peignent  dans  toute  ieu^ 
force. 

Tome  II.  Q 
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'MODE 9  ( la)  Comiiie en  un  Aâe\  en  Prêji  ^par  FiqeUer  i 
nux  Italiens^  1719* 

La  Scène  rcprcfènee  une  des  Salles  do  Palais  Mar- 
^  chatid.  La  Déeffè  de  la  Mode  »  revêtue  d'un  habit  de 
papier ,  &  coëffée  d'un  moulin  i  vent  «  arrire  dans  cette 
«.  Salle  ,  à'  deifein  de  donner  audience  à  tout  le  inonde  : 
f  Ue  appelle  Parifien ,  (on  Valet ,  â  qui  elle  donne  (es  or<- 
drea  ;  &  Parîfîen  lui  dit  qu'il' y  a  déjg  un  grand  nombre 
de  per^nnes  qui  l'attendent.  On  Toit  arriver  un  hidmme 
en  manteau  noir ,  en  rabat ,  en  permque  quarrée  9c  en 
cliapeau  plat.  Elle  le  prend  pour  un  Marchand  d'étoffes  ; 
mais  c'efi  un  Marchand  d'c(pritf  11  s'apçcUe  Brochure  » 

•  &  efl  Libraire  Place  de  Sorbonné*  U  vient  (iipplier  la 
Mode  de  donner  la  vogue  à  quelques  Livres  qu'il  veut 
imprinicr ,  &  dont  les  Auteurs  lui  ont  laifTé  les  manuf- 

'  '    crits  en  gage.  D'autres  pcrfonnagcs  de  différentes  Pro- 
fefffons  préfentent  divers  Plaoets ,  pour  prier  la  Mode  de 

•  les  mettre  en  valeur; 

MODE  %  (la)  Comédie  en  trois  Aâes ,  en  Profe ,  par  Ma- 

liante  de  Staal  y  imprimée  ions  Jhs  Œuvres ,  v  donnée  de» 

:    puis  fa  mort  au  Théâtre  Italien^  fous  ie  titre  des  Ridicules 
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Une  Comteffe ,  qui  donné  avldemmcnt  dans  toutes 
les  nouveautés  &  fuit  toutes  les  modes ,  avoit  promis  de 
marier  fa  fille  Julie  avec  d'Ornac.  Le  contrat  étoît 
dreiïe  ,  le  jour  pris  pour  la  noce  ;  mais  elle  apprend  qu'il 
n'cfi  ni  Cçmte  ni  Marquis ,  comme  c'eA  l'ulage  ;  il  (e 
fait  appeller  M*  le  Baron  ,  titre  furanné  »  qui  ne  (îed 
tout  au  plus  qu'à  des  Etrangers.  Ses  Terres  (ont  fîtuées 
en  Limou/in  ;  cela  efi  il  du  bel  air  î  II  a  un  père,  & 
il  va  avec  lui  ;  il  voudroît  àuffî  aller  avec  ïa  femme.  On 
fe  met  i  table  ;  ce  qui  devoit  être  aux  entrées ,  fe  trouve 
parmi  les  hors  -  d'oeuvres*   Le  même  déplacement  au 
i^ti  &  â  l'entremets.    Nulles  primeurs  ;  du  gibier 
mal  aiforti,  fans  choix;  &,  qui  pis  c(l,  fans  nom* 
Gn  récrie  fur  la  bonté  d'un  quartier  de  chevreuil  ;  oit 
demande  s'il  eff  de  Monbart  ;  on  ne  peut  pas  le  dire  ;  5c 
dn  pourroit  en  manger  !  Le  fruit  le  plus  antique  qu'on 
ait  vu  de  mémoire  d  homme;  rien  à  fa  place  ;  une  con- 
fusion ,  un  bouleverfcment  à  faire  mal  au  coeur  ;  &  ^  pour 
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ipômbk  de  é&(^nct  V  pas  un  ragoût  q.ui  iie  foit  dctraa*-! 
ciennè.  culiine  :  or  eà  réduit  à  ne  gias  dcflerrer  les  dçtits  » 
ni  pour  manger,  hipour  parler.  Aii  fanir  de.tabl'e^,  oii 
dît  froidement  à  la  Cbmtelle  qu'on  s*èftîme  heureUit  d'ê- 
tre bientôt  fùti  gendre.  A^e^moL»  lie  croitott-on  pas  être 
dans  la  rue  Saint  Denis  i  D'ailUurS'  le  Baron  tû  fans 
goût ,  (ans  connoiflànces  des  u(kgcs;  fcs'c^b^tierpc  font 
plattes,  point  guillbchées  ;  ies  habki'fîe  fôift  pàs'iaîtà 
par  Paflau.  Il  parle  de  nouvelles  ,  ràifôhne  (tir  ki  àSàin 
tes  politiques,  n'eu  au  fait  de  rien  fur  les  intrigues  du 
monde;  Il  e(l'  triâe ,  il  eô  plat.  AhJ.  un  pareil  nlâ-^ 
Uage  ne  fauroit  fê  faire  ;  ce  (croit  fc  couvrir  dp  ridicule, 
tl  c&  Vrai  que  Julie  eft  auiïi  bfen  finguliéf}^  ;  ellé'fait 
des  révérences  à  faire  horreur;  on  voudrait' ^ué' Marcel 
eut  vu  cela..  Cette  garniture  de  vobe  B'cièpt$id)0  idb  Dun 
çhap  ;  on  n'a  rien  vu  de  plus  maulFade*  jrQp5.Ç^S;ohi£»^ 
fons  ont  été  pris  au  Palais;  Se  ce  p.auier ,  dira  t-on  qu'il' 
cft  de  la  Germain  f  Ce  roiige  fenible  vouloir  être  natu- 
rel ;  c'eilHine  vraie  ridiculité.  Dfe'plàs|i- Jàhl' s*amu(c 
à  lire  ;  qui  eft-ce  qui  Ut  f  Les  feules  hiuoirès.  cfu'il  faut 
Javoir  ,  ce  (pnt  celles  du  jour;  Se  R  l'on  veut  lire  «  qu<5 
ce  (oit  des  brochures  encore  mouilléç^  ;  car  àps  qu'ellei 
font  féches  ,  on  n'en  parle  plus*  Si  Julie.  épou(e  le  Ba-. 
ton,  il  l'entretiendra  dans  ce  itiaùvats^j^^èt  dé  Pro- 
vince. Il  l'aimera  peutétre>-  &:c'e&le.edniiked¥i  dés- 
honneur pour,  .une  famille.  U  ho  l'Épo^uîScwr^piLfli^jLei 
cKofes  eii  (ont  i  ce  Pfiiut^  lorjÇ^iCon  vient  dire  à  la 
..ComtcfTc  que  d'Ornac /a  ^aimé  une'Coméiiennc  ;  qu'il 
l'aime  peut  être  cicoréi  8t  que  iîfr  cétrarttcïç  ils'efl 
conformé  aux  ulages  &  Mtx  moKirs  du  tetfis^Cette  flou- 
velle  la  fait  rev.enir  ;de  Ja  préy^i^îw  j  tev  9«wi  a'cA 
i>lu$  un  homme^  (i  ridicule.  Il  n^aioierapa^^:  femme  ; 
tl  épou fera  Julie  ;  ce  mariage  crt.là'fin'de^îa  Pîicei 
Les  mêmes  idées  rcvitmient  iîiuvçht'daife' lé* cours  de 
tetté  Comédie  9  &  (ur-toUt  daiisunc  Scèn^^entiire  la  Q6n> 
teilè  &  unejMatqmfr.)  en  qui  l'oti  HBtr»uyç.;àe9  mêmes 
travers,  les  mêmes  propos,  les. mêmes  détails;  c^  y 
revient  dans  une  autre  Scène  entre  Açaftev&  la  Com-^ 
tcffc  ,  Se  dans  une  autre  encore  eittre  la  ComteiTe  8c 
la  Marquife.  Ces  répétitions  font , d'autant  plus  déCifi 
gréables  >  qu^il  n'eft  queiiipn  que'de  minuoies.- 
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MiE&AS.  Gè  tnôt ,  à  Tégiird  de  fCf^t^ée»  de  la 

;  Ttàg^âië  oti  de  la  Comcdîe>  dëïîgrte  fe  cârac- 
-V  tcie,  k;  génie  >.  rjiumeui  des  Pèrfonnagès^uon 
.    £û€  parler.  Ainfi^ie  tenne  de  Mœurs  ne  s'etfiploye 

pbtat Vd  retôil^  tifagfe  comràeH.  I^r  ks Md^urs 
-; .  'ifùfi l>êr(bttriagc  qu  on  introduit  far  la  Srèiie , 
rr  x)n.énpçn4  le  fonds  ^  quel  qu'il  foie ,  de  ton  gé- 
lL  ttîe,»ccÀ>-^-dire ,  les  iflciinauolis  bonnes  ou  tnau^ 
-'  \fiiftt  dfe  fa  fart-,  qïii  doivent  le  cbnfbcwr  de 
:2  Vélfe  forte,  qtfc  fôn  car^aèife  ïbit  fixe,  jj^erma- 
;r_  japfi|^,&  qu*6]?  eàtreVoy e  tout  ce  que  la  përfoime 
-'ClifméMïtéc  eft  ca^^bk  de  Êûre,  fans  qu'elle 

^iMe  ft  'détacher  il«is  'pr^^mtenss  indinat^oas  par 
^  ôû  ate- Vtft  momrfe  cTàbord  ;  car  Fcgafitc  doit 

regné^d  uqpot^ a  l  aqtre  de  la  Pièce  :  il  faut  tout 
: ,.  t:riftiadre  d'Ôrefte  dès  la  pïeiniere  Scène  a  Àndro- 

*  mai^tie  i  JufquU  ïi'êffd  |i>iin  étomrée  qu'il  affaf- 
;  ,  M't  ?,yn*us  ftiâWè  atfx  ^eds  èés  autels.  Cèft  , 
-.  P oui:  amiî)ûrç,,çè  dernier  trait  qui  met  le  cbïn-, 
-I.  rk.  à.farWaiité  de  fpa  caraâcre^  A:  à  laper&c* 
^   'ti«li  dei^e^  l^èsars Jf^oj^é^o&s  'ptemnnSwntdAn^ 

\  .  Voilà  ic^  traits  que  Racine  en  «ployé  pour  peîn- 
>    are  le>caraâ6i^  #  le  -géi^e',  les  Moeurs  d'Orefte. 

*  QonMë cdnfoïitoiré de  fesifcmancns,  defes idées 
;  1fltctï?i|r* -,,  avec  ^les  âaîbfas  qisrîl'tohnrièt&ra  ! 
^  ^uétcii&Jgon  ÎM^  prcyéîiîr  le  SpeÂa- 
.    iieur  èUz  et  qui  doir  arriver  !  Ariftote  a  raiioB  de 


iâùt qu'elles  fqient  toujours  convenables,  ou con- 

,  iproies  au  rang^  au  tems,  au  lieu ,  al  âgé  ^&c.  au 

génie  de>ce(iri  qii'onTepréfente  fiirla  Scc^e  :  mais 

il  y  a  beaucoup  d'art  à  &ire  fupérieurement  ces 
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rfif tes  àc  pcmmrçç  :  Çi;  tout  Ppjftc  gui  n*a  pai^ 

a  une  autre  tiptçç  clf  mpçurs  ,  qui  d^i;  rf engr 
4ftP?  tpijs  le?  Pacme?  Prafnatîcjueç,  ^  qu  ilTaiit 
ç'atfaçbct  à  Wpo  efir»ât.éç^fef  :  ce  fpnt  ,des  ^lœurs 
nati^Rales  i  cfr  çhaq\ie  peuple  a  (on  j^éniç  partî- 
Wlf^^  EfiQftççï^  1q$  ççnljejk  de  Pefprçaux  :  r^y^C 

Çprwillç  acp^ferré  pr.éc;^  ufemcnt  les  Mœurj, 
ou  le  yaraûcf  e  propre  des  Romain^  ;  il  a  me(?ie 
I»fé1tïïr4pi}rjcr  plu?  4^!^îttioi»  &'dc  di&nitcj. 
QuejÇe  m?,gtiificencç  4ç  fpptinîJpnt  np  m^  î]  point 
dans  1^  bouçKç  4e  ÇerpéUe  ^  Ip^  fcjfiHl  1?  plfse 
yj^i-vis^jeÇ^rar? 

Cefar^  car  le  deâin  »  ^ue  dans  iss  fers  je  brave  ^  trc« 

La  fuite  de  fpn  difcours  reochéiir  laê^e  /ur  ce 
qu  elle  vient  de  dîre  ^  &  fa  jplainte  eft  fuDeièie  :   « 

\      .  .  .  :' 

Cé(ar ,  de  ta  viâoîre  «  écoute  moms  le  bruit  ^  ^c, 

■  •       ■  '    . 

Le  grand  ÇprneîUe  n*a  pas  efltiyé  fur  cela  les  rp- 

f^r^hes  que  Ton  fa\t  à  Racine  ^^i'avpîr  françiie 
es  Héros  ^  (î  on  peut  parler  am(i.  Enfin  ,  on  tfl^- 
^roduît  pi>int  dés  Moeurs  corhorie  des  mod^^^ 
il  lî^^eft  peint  permis  de  rapproc&i^  lés  iaxaftères  ^ 
/cçm^e  on  pçut  faire  le  crer^^montaî  &  cenainef 
^ieniéançes.  Achille  %  dans  |ph|^ènie  p  né  doit 
point  royj^ir  4e  fe  trc^uvér  feul  avec  Clytérnnef^ 

tre.  Le  tecrne  de  Mœurs  veut 4pnc  être. enVo^ 

fort  diflfèremment  ;&  même  il  n*a  trait  en  façon 

.^wJf Wg«e  à  ce  -que  ffws  appelions  mc^ale  ; 

.    juojqu^én  quelque  fprte  çîle  fou  le  yftritabiç  .pb^ 

jet  4é  ]a  Trâg^édU .  oui  ne  deyrqit ,  ce  mé  CemMe, 
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'  avoir  tf  autre  but  aue  d'^attaquer  les  paflîons  aU 
.  minélles ,  &  (f  établir  le  goût  de  la  vertu ,  d'o)} 
.  4épend  le  bonheur  de  la  K)ciétc. 

Selon  Ariftoie  9  il  y  a  quatre  chofes  à  obfer- 
"ver  dans  les  Mœurs}  qu'elles  foient bonnes ,  con- 
venables ,  relTembiantes  &  égales.  La  prerhiere  6ç 
la  plus  importante ,  c'eft  qu'elles  foient  bonnes. 
On  entend  par4à ,  qu'il  eft  néceflfaire  que  le  Pec- 
fonnage  qu'on  veut  rendre  propre  à  exciter  la 
pitîé  ou  là  terreur ,  foit  digne  en  efïèt  de  notre 
pitié  ,  c'eft-à-dire  >  qu'il  ait  un  fond  de  bonté 

•  naturelle  f  qui  perce  à  travers  fes  erreurs  ,  fes  foî- 
bleiïes  ou  fes  pafltons.  Le  Perfonnage  qui  doit  at- 
tirer  fur  lui  l'intérêt ,  peut  donc  être  coupable , 
mais  non  pas  vicieux  ;  &  s'il  l'a  été ,  on  ne  doit  le 
lavoir  qu'au  moment  qu'il  cefle  de  l'être.  Encore 
le  vice  qu'on  attribué  au  Perfonnage  tiitéreflant/ 
ne  doit  il  fuppofer  ni  méchanceté  ni  ba({è^  9 
mais  une  foibleire  compatible  avec  un  heureux 
naturel. 

La  féconde  chofe  qu'on  denriande  pour  (es 
Mœurs  théâtrales ,  c'eft  qu  elles  foient  convena- 
bles ;  c'eftà-dire ,  que  le  Perfonnage  paroiflfe  fur 
i^  Scène  avec  les  paflions,  les  inclinations ,  les 

~  ientimens  ,  qui  conviennent  à  fon  âge  y  à  fot^ 
JT^Qg ,  à  fa  naiflfance ,  à  fqn  caradère  ;  qu'on  ne 
tlonne  pas  au  jeune  homme  la  prudence  6c  la  ma- 
turité du  vieillard',  ni  a  celui-ci ,  Tétourderie  & 
l'emportement  du  jeune  homme.  Suivez  en  cela  j 

le  précepte  d'Horace:  ie/4/i^  cujufquc  notandi 
funt  tibi  mores. 

La  troifieme  »  qu'elles  foient  redèmblantes , 
C*eft-à-dirc ,  que  Je  cataftçre  du  Perfonnage  foit 
çonfornie  à  l'idée  qu'on  en  a  déjà  »  ou  qu'on  eti\ 


wut  donner.  Par  exemple ,  qu*  Achille  fou  colère 
&  vindicatif,  Médce  cruelle,  &c.  Si  le  Petfonnagp 
çft  inconnu ,  qu'on  le  faflè  parler  &  agir  confor^ 
fnémenc  au  caraâère  de  i^reur ,  de  perfidie ,  d'am  < 
bicion;,  ou  autre  fous  lequel  o^i  le  veut  faire  con- 


noître. 


La  quatrienie  enfin ,  c'èfl:  que  les  Moeurs  foient 
égales.  &  çonftanres.  Le  Héros  doit  fe  montrer 
fufqu'à  la  fin ,  tel  qu*on  Ta  vu  d'abord.  S*il  a  paru 
avec  le  caraftcre  de  Pirréfblu ,  il  faut  qu'il  côn- 
ferve  ce  car^âère  d'irréfolution  (jufquau  bout,- 
&  dife  encore ,  après  s'être  décide  enfin  àépou- 
fer  l'une  des  deux  perfonnes  qui  balançoient  foh 
choix  : 

J'auroîs  mieux  fait ,  je  croîs ,  d'épouler  Céllmene. 

imURS  DU  TEMS  ,  (  les  )  Comédie  en  un  A&e  »  en 
Profej  par^^M.  Sauriny  au  Théâtre  François  y  17^0, 

•m  * 

Géronte  y  perc  de  Julie ,  a  promis  fa  fille  à  Dorante  ; 
jnais.la  Gunteile,  iœuc  de  Géronte,  traversé  ce  ma- 
riage i  8c  veut  que  (a  nièce  .épou(e  un  Marquis  qu^elk  ^ 
doit  enlever  à  CidalKe,  Cette  dernière  (è  croyoit  aimée 
du.  Marquis.  Séduite  par  l'élégance  même  de  ifcs  ridi- 
cules 9  &s  défauts  ne  lui  paroiflènt  que  des  grâces^  Elle 
eft  prefque  sûre  que ,  &  elle  devient  Con  épouie ,  elle  (èta 
la  femme  la  plushialhetticu(è  ;mais  ellcTaime  ;  elle  en 
eft  dé(è£pérée  ;  elle  Ce  prépare  à  profiter  d'un  Bal  qu'on 
doit  donner  le  foir  même  >  pour  s'éclairctr  (ùrles  fen- 
timens  du  Marquis.  L'heure  du  Bal  arrive  ;  CidalKè  ^ 
qui  a  vu  le  Domino  de  la  ComtefTe ,  bn  a  fait  iaire 

:  im  pareil.  Elle  apperçoit  là  Marquis ,  qui  la  fuit ,  êc 
q[ui  yen  effet  «  la  prend  pour  la  (ôeur  de  Géronte ,  croyant 
patkr  à  la.ComtefTe.  Il  n^épargne  pas  Cidalife.  Il  di 

•  démalqué  &  congédié  ;  Se  Julie  époùfe  Dorante.  : 
;.  Cette  Comédie  réunit  les  grâces.,  Tefprit ,  8c  pret^ne 

<  toutes  kf  qualités  du  genre*  C'eâ  la  railbn  même,  qtil 


<.  <    •  w  i     . 


^S  MOI 

a  ms  les  faaWtt  du  Théâtre  ,  pour  nom  étUiftt  fdtt  d*«^ 
liles  levons*  On  y  trouve  cette  hevreuft  fiaipltcité  g 
tkt  Vrai  beau ,  dont  nout  ûous  écartons  tous  les  jours. 
Une  fkgt  éceiiemie  ,  des  Seines  bien  liées  y  des  carac- 
tère^ (bueeaêf  t  de  âaes  piaifameitei  nées  d»  fmà  du  A- 


peut 
AuA  â-it^He  foui  du  plus  biillaflt  Accès  ;  ft  (m  ne  doute 
pas  ^'dle  ne  rcfte  au  Tkélti^  aXfiS  loiig^teiiis ,  que  les 
ridicBles  qu'on  y  relevé  Abâkiont  dans  nds  mours  ;. 
c'eÀ  lui  annoncer  une  longue  durée. 

MOISSONNEURS  t  (ks)  Omédit  en  trtif  jta$t ,  in 
Fers  Cr  en  Ariettes ,  pïir  AL  Ha^art  f  Mufifut  de  Mm  Vutd  %. 
ûu  Théâtre  ttaUen  »  1768. 

Un  bomme  riche ,  retiré  dans  (à  Terre ,  fait  /es  dé- 
Kces  des  travaux  de  la  Campagne  ,  &  met  (bn  bonheue 
à  rendre  Ces  Vaflàux  &  Set  PayHms  heureux*  Il  pfiéfîde. 
au  travail  de  la  moiÏÏbn ,  êc  répand  la  joie  parmi  fès 
Ouvriers*  Son  neveu  (è  dérobe  aux  plaifirs  de  U  Ville  i^ 
pour  le  venir  voir  ;  mais  cVâ  /on  incliiiatian  pour  lUie 
jiciine  Môiflonneufe ,  qui  eâ  le  principal  motif  de  u>n 
iéjouF.  Ce  Jtoufne  hoinsBe  aime  la  cbafle  ^  &  •en  fait  re- 
loge ;  il  ett  étonné  qM  (bn  a«ck  n*ak  fos  *un  attirail 
de  chaflè  %  des  Gardes  dt  une  Meute.  Il  apçer^it  Toifet 
de  ià  t^afSon  ;  irveut  rengager  â  le  (ûivre  à  la  Villa  » 
rà  il  lui  promet  un  éâit  brâUanc;  mais  cette  jewie 
Moiflônneoft  aimç  mieux  glaner  <&  travailler  tout  le 
)our  dans  les  champs  «  pour  faire  Mfifter  «ne  Antiae 
nui  eft  (à  belle-mere,  qui  a  en  Ain  de  rélererA:  delà 
rormer  i  la  verti»*  L'Amant  conçoit  alocs  le  ^mîeid'en* 
lever  (a  Maitreflè.  Cependant  rbeuFC  du  âincr  yitnt^  >8c 
le  Seigneur,  êc  le  0ct«u ,  &ies  Moiflenneisrs  «  fnnt  tous  on- 
iemble  leur  repa?»  Les  chan&ns  di  la  jiùe  ^étil^eat  dtms 
cette  fétie  chanxpesre*  Le  Seigneur  s'intéretTe  à  la  jcMie 
Motdônneaie ,  i  4ui  il  trôUTe  un  air,  des  Veifus-,  des 
grâces  dont  il  eft  clianaé.  Cette  beauté  aiilie  aaifi  4n  (t-^ 
cret  ce  bienfaiteur  du  Caacoh  i  elle  ie  iinrprond  «endenili  ; 
elle  arran^  des  feutllages  «u-dieffiis  de  ût  têm^  dt  lui 
iàit  un  abn  de  fon  voile  pour  ie  dfttenctee  4e  i'ardeuiMdu 
jour,  11  (ê  ré?e01e  ^  ft  fur^ris  &  pénétré  des  tendres  ioins 
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4c  ccti^'  jewie  beauté ,  il  s^inhmt  i  la  bcmne^èminc  qui 
fa  élevée ,  de  fa  naiilàiice  ;  il  découvre  qn*eUe  cil  de  (a 
famille  9  8c  que  c'efi  l'injuftice  d*uti  parent  qui  a  ruiné  (a 
fprtune.  Cependant  le  jeune  homme  pourlUit  (on  projet 
4'enleTer  cette  Moiir(«incu6;  il  fait  exécuter  Con  deflem  ^ 
a^u  moment  même  que  Fonde  lui  propole  de  le  marier 
^yét  cette  beauté  ;  mais  indiffné  de  cette  violence  ^  il 
le  renie  pour  (on  parent ,  ëc  l'éloigné  de  (à  présence  ;  ne 
lui  prometunt  Us  bontés  &  Con  amitié  ^  que  loriqu^ii 
^ra  réparé  «  par  (k  conduite ,  la  honte  de  (on  àâion.  La 
Jeune  Moiflônneu(ê  efl  au  comble  de  fts  voeux  en  épou* 
&m  ce  Seigneur <,  ^ ^ur  lequel  elle  a  autant  d'amout  que 
de  refpeâ. 

Ce  Drame  offire  des  tableaux  agréables  des-plaifîrs 
doux  8c  tranquilles  de  la  Campagne.  M.  Favart  a  peint  U 
belle  Nature  avec  Tefprit ,  le  goût  &  Tart  qu*on  lui  con- 
noît.  U  a  fu  intéreffèr  par  le  beau  caraAère  du  Seigneur 
InenfaKant ,  8c  par  les  m<vurs  naïves  Se  toudiantes  de  la 
jeune  Moiiibnneufe  ;  il  leur  a  oppofé  habilement  le  con- 
trafic  d*nn  jeune  homme  aveugle  dans  {a  palSon,  &  dé- 
pravé dans  (es  plai£rs«  Une  morale  pleine  d*améniti 
nait  de  la  fituation  de  &s  perfbn nages  ;  &  le  tout  eS 
animé  parle  ({^ âaclç ,  8c  par  Tadion  des  travaux  cham« 
pétres. 

MOMENT'  Oa  appelle  aiafî  au  Thcârrc  tonte 
ticaation  frappante^  tnatteadtte«  ^/<{  Situa^ 

JÎOAfyS  A  PARIS  j  Opàra-Cmiqm  en  m  ASej^ar  Par 
nird  &  Fagan^  d  ia  foin  Saint  Laartnt'^  173^* 

Ccfl  la  crkîque  des  travert  les  «plus  accrédités  d^nt 
cette  Capitale*  On  y  trouve  plus  de  (èl  que  de  eaieté  ; 
tout  fe  paiTe ,  pourain/i  dine  «  enDiidogues  entre  Momus 
8c  £6u  Confident  la  Girouette» 

MÔMJS  EXILÉ ^Mt  iM  TâmMvn$  Pj^Kidui^i.^  Pa^ç^ 
die  en  un  ASe  %  en  Prêfe ,  du  Bdlct  ies  Êi,i^KMS^  ^lt 
Fuielier  )  aux  Italiens  f  ijif* 

L'Auteur  fait  (laroltre  les  Elémens  «a  habits  de  carac^.  ^ 
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tèrc.  Il  prend  pour  la  Terre  3es  Carriers  A  des  Jardî* 
nicrs  ;  des  Souffleurs  d'Orgue  pour  TAir  ;  &  celui-ci  cil 
habillé  aufli  pesamment  que  la  Terre ,  parce  que  l'Au- 
teur du  Ballet  ne  lui  donne  pas  aflez  de  légèreté.  L*Eau 
cil  caraôériiée  par  des  Porteurs  d'eau  ;  &  le  Feu ,  mali- 
çieufement  habillé  de  glace  ,  eft  exprimé  par  des  Bou- 
langers, ce  Car ,  dit  le  Parodifte  ,  le  réchaud  de  Veila  ne 
9i  vaut  pas  certainement  le  four  d*un  Boulanger  a».  Dans 
le  Ballet ,  on  voit  un  Amant  de  cinquante  ans ,  marquer 
la  plus  grande  impatience  pour  entretenir  en  fccret  une 
Veftale  qui  en  a  bien  quarante ,  &  qu'il  doit  épouièr  le 
lendemain.  Si  on  les  eût  lurpris,  la  Veilalé  eût  été 
enterrée  vive ,  &  l'Amant  condamné  au  fouet ,  ielon 
la  Loi.  On  dit ,  dans  la  Parodie  >  que  cette  vivacité  mé- 
ritoit  le  fouet ,  indépendamment  de  la  Loi. 

MOMUS  FABULISTE ,  eu  les  Nocbs.  ve  VincAiu  » 
Comédie  en  un  ABe  y  en  Profe  ,  avec  un  DivertiJJiment 
farPuielierj  au  Théâtre  François^  ^7^9* 

Les  Fables  légères ,  les  traits  faillans  &  vifs  de  cette 
Pièce  ,  qui  contient  d'ailleurs  une  fine  critique  des  Fa- 
bles de  la  Motte  ,  excitèrent  la  curiofité  du  Public  à  en 
découvrir  l'Auteur ,  qui  ne  voulut  fe  faire  connoîtrc  qu'à 
la  vingtième  repréfcntation.  Ce  même  Public,  fâché 
d*avoir  pris  le  change ,  en  l'attribuant  à  tout  autre  ,  eut, 
rinjuftice  de  vouloir  méconnoître  le  véritable  Auteur  ^- 
lorfqu'il  jugea  à  propos  de  Ce  déclarer.  Fiizclier  a  retran- 
ché depuis,  tout  ce  qui  n'étoit  plus  Vaudeville  j  &  y  a 
ajouré  deux  Fables  nouvelles. 

Cette  Comédie  eut  un  fuccès  prodigieux  ;  elle  a  été  ^ 
remifc  plufîeurs  foiç  au  Théâtre  ;  mais  il  faut  un  Aélcur  " 
noble  ,  &  en  même  tems  comique ,  qui  ait  Part  de  débiter 
les  Fables.  Quinault  l'aîné  fit  réuflîr  pleinement  cette 
Pièce  ,  à  fa  première  repréfcntation  ;  Montmefhil  &  La- 
nouc  l'ont  fait  prcfquc  tomber  ,   lorfqu'ils  ont  joué  le 
rôle  de  Momus.  Ces  deux  derniers  Comédiens,  avec 
beaucoup  de  talens  d'ailleurs  ,  manquoicnt  de  chaleur  & 
d'une  forte  de  fineffe  animée  ^  néceflaices  au  débit  des  Fa.-;  ^ 
hle$  de  cette  Comédie. 
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^MUS  OCULISTE ,  Opéra-Cmique  en  un  Aile ,'  avec 
un  DiyeftiJJèment  &»  un  Vaudeville  >  par  Carolet ,  â  la  loir^ 
Saint  Laurent  ^  1737. 

Momus,  pour  le  (bulagement  des  Dieux  &  des  humains, 
s^eS  fait  Médecin-Oculifte.  Il  a  entrepris  de  euérir  les 
trois  plus  célèbres  Aveugles  de  l'univers ,  Plutus ,  la 
Fortune  &rAmour.Une  mère  lui  amené  fà  fille ,  que  la 
vanité  a  tellement  aveuglée ,  qu'elle  méconnoit  (on  père  , 
parce  qu'il  n'efi  que  /impie  Bourgeois.  Momus  la  renvoyé 
aux  Incurables*,  avec  un  Poëte  qui  a  fait  l'épitaphe  d'un 
chien  mort  de  la  rage.  Arrive  enluite  une  Dame  âgée  « 
qui  g  par  aveuglement ,  a  époufé  un  jeune  honune ,  dont 
file  n'efliiie  que  de^  frpideurs*  Momus  ne  peut  lui  con- 
feiller  autre  cho(e ,  que  de  prendra  patience.  Dank  le 
moment  on  voit  entrer  Plutus ,  q[ui ,  depuis  qu'il  a  re- 
couvré la  vue  y  ne  cefiè  de  (è  repentir  de  la  plupart  de 
les  bienfaits.  La  Fortune ,  qui  eu  pareillement  guérie  ^ 
penle  i-peu-pràs  de  même.  Enfin^  l'Amour ,  qui  a'efl 
plus  aveugle  ^  8c  qui  s'efl  réconcilié  avec  l'Hymen  ^ 
vient  d(>nner  ,  par  reconnoiiïance  ,  une  Fête  à  (on  Mé- 
decin Momus  :  c'eâ  par  ce  Divertiflement  que  la  Pièce 
fini» 

MONDE  RENVERSÉ  y  (le)  Opéra-Comique  en  un  ASe , 
it  le  S(^e  &  d'Orneval  »  fur  un  fhin  donné  par  Lafont , 
à  la  Foire  Saint  Laurent  9  1718  ;  remis  avec  des  change- 
mens  relatifs  aux  ufages  &  aux  mœurs  de  nos  jours  ^  en 
*7n  >  par  Af.  Anfeaume. 

Cette  Pièce  eil  épi(bdique  ,  Se  (on  titre  annonce  quel 
en  doit  être  le  fond.  Ceft  particulièrement  l'oppoCè  de 
ce  que  nous  voyons  pratiquer  en  France.  Les  Petits-Maî- 
tres v  (ont  Philo(bphes  ,  les  Philo(bphes  Petits-Maîtres  ; 
.  les  Procureurs ,  les  Notaires ,  les  Commiïïaires  9  fcrupu- 
leux;  les  filles  bien  élevées  y  di(ent  ce  qu'elles  pen- 
sent ;  tous  les  hommes  pcn(ent  &  agî(7ènt  bien  Seapîn  8c 
t'ierrot ,  qui  arrivent  de  Paris  ,  occupent  la  Scène  depuis 
le.  commencement  jufqu'à  la  fin  de  la  Pièce  ;  &  c'efi  à 
eux  que  s'adreflcht  tous  les  di(cours-des  Habiuns  du 
^onde  reAverfé* 
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MONOLOGUES  ,  ou  Discours  d*uk  seul  Pie* 
S0NHA6E.  Encore  (|tie  je  n*aye  peint  trouvé  U 
terme  de  Monologue  chez  tes  Aureiirs  an^içns  (|uf 
nous  ont  patrie  du  Tb^êirq  ^  ni  niçmç  4^ns  le 
grand  <Suvre  de  J^lps  Scaligcr  p  hi  f\ni  n  ^  rien 
oublié  de  curieux  fui  ce;  fujet  \  il  ne  faut  pour-* 
tant  pas  laiffer  d*çn  dire  mon  fentiment  Teton  l'in« 
teiligepce  dçs  Modernes  ^  pour  ne  me  pas  dépar- 
tir de$  chofcs  qui  font  risques  p^rmi  çu)^.  Et  pour 
commencer  pai:  uno  obfervation  nécoflaixe ,  i'a- 
vertirai  d'abord  >  <}u'on  né  doit  p4s  confondre,  la 
Monodie  des  Anciens  ,  avec  cç  qu'aucuns  ap- 
pellent maintenant  Monologuer  9  car  qi^jque  la 
Monodie  foît  une  Pîéce  de  Poëfie  cbamée  ou  ré- 
citée par  un  hommç  feul  »  Tu  (âge  néanmoins  l'a 
refttAinte  pour  fignifier  les  Vers  lugubres  qui  fe 
ch^toiçiBt  p^  l'un  de  cçux  qyi  compofoient  le 
ChotuTiisu  rhoAoeuf  d'un  m9rt^&  ¥ob  tiimt  qu'O- 
limpe,  Mudcien,  fiitle  premier  qui  en  ufaxiela 
forte  en  faveur  de  Pithon  ,  au  rapport  ^Axifko^ 
xene  ;  ^  je  m'étof  ne  qu'un  Moderne  ^it  dit  que 
la  Monodie  foit  au  Poème  compofé  fous  un  (eul 
Perfonnage ,  tel  que  fa  CafTandre  de  Lycophrpn  ; 
car  n'étant  pas  inême  d'accord  avec  Scaliger  tou- 
chant rintclligence  de  ce  fimple  terme  Ppérique  » 
il  me  femble  qu'on  peut  bien  aulB  n'approuver 
p^s  fon  opîmon.D'ail leurs,  il  y  a  des  5avaas  qui  ne 
veulent  pas  recevoir  te  modérée  pour  l'entretien 
d'un  tîumme  feul ,  m^îs  pdur  un  difcours  par- 
tout fembkble  à  foi-même  »  &  fiins  aucune  va- 
riété. J'editne  4onc  qu  on  a  dit  en  ooue  (Gcns , 
Monologues,  ce  que  les  Anciens  appelloienc  en 
Grec ,  Récif  d'un  Jeul  Perfonnage  ,  conmie  ont 
été  plufieurs  Eglogues  Grecques  &  Latines  ^  Se 


fîaficurs  DifcoA»  dà  ChcMr  ÛMs  les  ptfeitiieres 
Comédtes  f  éc  que  ScîMiâ  ^ptlte  Méhodie  ,  ittet- 
tanc  de  ce  nombre  U  DifOô^s  d*£le«%re  ft\û  dans 
Curipide  ,  8c  an  aiitre  €ii«r§re  d'MU  même  dans 
iSophôicle  )  Msn  iqf«i'^4e  ^ri«^  en  là  ppéCbnce  da 
Chûeut.  Y^'Pdùit  qu'il 'éft  i^fètqai^foi^  biênag^éa* 
4»ie  far  h  thè^c^  dô  Vbli:  un  hoAmnei^eâl  ôavt-ic 
ie  fond  Et  f^u  é^è  >  &  i*<ênlisfidrô  ^âtrl^  karli- 
w^m  dfe  Hbofès  4^  pifti^  ^rl^cliies  fietifëè^  »  etpïi- 
^^çr  toO^  fds  Cte^îniafts ,  &  '(lll:^  fotlt^  qtfè  la 
wofeftce  de  fa  ^ffidn  toi  iuggêijre  ^  maTs  il 
n'èft  pas  «ou^rs  t)im  ladle  de  te&ire  at^tvr^i- 
fembkift^e.  L^s  aft<»e«is  tcà^q^s  ne  p<mif oient 
iapns  \se&  Màm^Uf^M^  à^âùfë  diss  'Chmuts ,  qui  ne 
^cQtâAaifc  )K:iitft  &  Théftl^  *t  &:  ^9na  iinéitiertte  ne 
ïlie  'Çlrdtlti^  »>lK>fs  %kî  qfa*Â^âx  &ic  «dans  Scypho- 
clé  fui:  te  ^ifft  de  mo^dt  ^  '^:f(:4h  d'tui  boh ,  le 
CJteôr  i^taftt  '[ùtû  fi^i  te  cha?Cter  >  fè  he  trois 
^as  qa^il  ts'^n  tlrôilViê  âft^uft  dlski^  (^  ilF^tite'-cinq 
Tmgéàles  q**  ï^^tem.  j^  fàîsMên  que  iPouvènt'on 
nefeoui^eiiftitttlé  ftft  ie^  Scènes ,  ^qU'Ub  Afteur  ; 
inâis^fi  l^^n  y  J^érfd  g^ttite'jOïi  rfefeS^rfftbîtra  qu'il 
«n^-eft  p»^l  m  te  Théâtîe ,  <5dHimfe  Hdàs  dfibns 
efcilteai:s>,«:^qfle'fon^rcî6tfrs  s'adîreffei  de$gfens 
<f(Xi  te  ftflV€«c'en■pd^foriW^,  îqctoi  quMls  ht  foient 
pleine  tftârtqti^  dâlis  4ês  ^mj^affi^rfs. 
<^afilDattk  Pw>lôgift5,  fts>fi)lit  feits'c^rdmirrertîenc 


qur 

«^tàféyôkfelén^tîe^U  Foëme^aîicien ,  mais  non 
^puscfel^âîiàih  ttôàtrâkjc^-eftuh^Difirottrêqui  fe 
fa*%atiPx>S|)eéÈàfHbUi?s  &  éivletir  feveur,  pottr  leslnf* 
ikëHb  éa  fbtïà  de  rhiftttîife  jufqûa  rentrée  du 
ChdNir,'  oÂ  4^âlâi6â(i^é^ 
Ariftoce. 
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Les  deux  Comiques  Latins  que  nos  Më^ 
dernes  ont  imités ,  ont  inféré  plufiçurs  Monolo- 
gues preTqiie  en  toutes  les  Comédies  que  nou$ 

,  en  avons  ;  mais  comme  il  y  en  a  qnelques^un^ 
qui  font  faits  ^  propos ,  &  d'autres  cohtre  toutes 
raifons  ,  je  n'en  veux  pas  Ëdre  ici  le  jugement  en 
détail  :  je  dirai  feulement  ce  que  f^ftime  qu  il 
faut  obferver,  pour  faire  un  Monologue,  avec  vcai- 

.  femblance  ;  &  fi  Ton  approuve  mes  fentimens  , 
Ton  pourra  |pger  quels  (ont  les  bons  &  les  mau- 
vais ,  tant  (chez  les  Anciens  que  chez  les  Modernes. 
Premièrement,  il  ne  faut  jamais  qu'un  A&eur 
fade  un  Monologue  en  parlant  aux  Speâateurs  » 
&c  feulement  pour  les  inftruire  de  quelques  circonf^ 
tances  qu'ils  doivent  favoir  ;  mais  il  faut  chercher» 
dans  la  vérité  de  Taâion,  quelque  couleur  qui  Taie 
pu  obliger  à  faire  ce  Difcours  \  autrement  c'efl  an 
vice  dans  la  repréfentation ,  comme  nous  avonc 
dit  ailleurs.  Plante  a  fouvent  pris  la  licence  d'eii 
ufer  ainfi  ;  &  Térence  ne  Ta  pas  entièrement  évité; 
2^.  Quand  celui  qui  croit  parler  feul,  efl  en^ 
tendu  par  hafard  de  quelqu  autre  ,    pour-lors  il 
doit  être  réputé  parler  tout  bas ,  d'autant  qu'il 
h'eft  point  vraifemblable  qu'un  homme  feul  crie 
à  haute  voix ,  comnie  il  faut  que  les  Hiftrioiis 
fafTent  pour  être  entendus.  }e  demeure  d'accord 
avec  Scaliger ,  que  c'eft  un  défaut  duThéâtie;  & 
je  l'excufe  avec  lui ,  par  la  néceflité  de  la  repré- 
fentation, étant  impofEble  de  repréfenter  lespen-^ 
fées  d'un  homme  que  par  fes  paroles  ;  mais  ce  qui 
fait  patoîtreee  défaut  lùr  le  Théâtre,  c'efl  quand 
un  autre  Aâeur  entend  tout  ce  que  dit  celui  ^ui 
parle  feul;  car  alors  nous  voyons  bien  qu'il  difoit 
tout  haut  ce  qu'il  devoit  feuIemeUt  penfer  :  6c 
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Ibjen  qu'il  fdît  quelquefois  arrivé  qu'an  homme 
aie  parlé  tout  haut  de  ce  qii* il  ne  croyoLt  &  ne  de- 
vott  dire  qu'à  lui-même ,  nous  ne  le  foufHrons 
pas  néanmoins  au  Théâtre;  parce  que  l'on  ne  doit 
pas  y  repréfenter  (î  grofliérement  l'imprudence 
humaine  s  en  quoi  Plauce  a  fouvenc  péché.  En  ces 
rencontres  donc  il  faut  ,ou  trouver  une  raifoade 
vraifemblance  qui  oblige  cet  Adeur  à  parler  touc  ^ 
haut  »^  ce  qui  eft  afTez  difficile  ;  car  l'excès  de 
la  douleur  ,  ou  d'une  autre  paflîon ,  n'eft  pas ,  . 
à  mon  avis  ^  fuffifadt.    Il  peut  bien  obliger  un 
homme  à  faire  quelques  plaintes  en  paroles^in* 
terrompues ,  mais  non  pas  un  Difcours  de  faite 
&  tout  raifonné  ;  ou  bien  il   endroit  que  le 
Poète  ufât  d'une  telle  adreflè  en  la  compofitîoii 
de  ce  Monologue ,  que  l'Aâieur  dût  élever  fa  voix 
en  récitant  certaines  paroles  feulement  >  &  la  mo- 
dérer en  d'autres  •,  &  cela,  afin  qu'il  foit  vraifem- 
blable  que  l'autre  Aâeur,  qui  Técoute  de  loin  , 
puiiie  entendre  les  unes ,  comme  prononcées  tout 
haut  9  &  d'une  paiCon  qui  éclateroit  à  diverfes 
teprifes ,  mais  non  pas  les  autres  y  comme  étant 
prononcées  tout  bas.  Et  pour  dire  ce  qui  me  fem- 
ble  de  cette  compofition^  il  faudroit  que  l'autre 
Aûeur  ,  après  la.  parole  prononcée  d'une  voix 
fort  haute  par  celui  qui  feroit  ce  Monologue  /dît 
quelques  paroles  d'étonnement  ou  de  Joie ,  feloà 
le  fujet ,  &  qu'il  fe  fâchât  de  ne  pouvoir  ouïr  le 
refte  :  quelquefois  même ,  quand  T Adleur  qui  fe- 
toit  le  Monologue  >  retiendroit  fa  voix ,  i\  Ëiu» 
droit  que  l'autre  remarquât  toutes  fes  aâions  « 
comme  d'un  homme  qui  rêveroit  profondément* 
&  qui  feroit  travaillé  d'une  violente  inquiétude  : 
ainU ,  peut-être  *  pourroit*  on  conferyer  la  vrai- 
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icmblaace  »  &  fitire  un  beau  jeu  de  Théltre  \  mail 
en  ce  cas  »  il  ne  fàudroit  pas  rencontrer  des  Hif« 
trions  préfomptueux  6c  iguorans  ^  qui  s'imagi- 
nafiènt  faire  tout  admirwlement  »  quoiqu'ils  ne 
j<{uflent  rien  Êiire^  ne  prenant  d*autre  coofeflque 
celui  de  leqr  orgueil  &  de  leur  infufEfance  ;  car  , 
À  moins  que  d'airoir  des  gens  au(E  dociles  qoe 
lurent  autrefois  ceux  de  la  nouvelle  troupe  du  Ma- 
iais  »  on  auroit  bien  de  la  peine  à  feire  réuflir  une 
Scène  de  cette  qualité. 

I  La  )  ^  obfervatsoH  touchant  les  Monologues  ^  eft 
de  les  fàireenteUerorte>qu  ilsayem  pu  vraifêmbla* 
blement  être  faits»  i'ans  que  la  conhdération  de  ia 
perfonne ,  du  lieu  >  du  temS)  &  des  autres  circonf- 
ranceS)  ait  dû  t'enopécher.Paf  exemple,  il  ne  feroit 
pas  vraiTemblable  qu  un  Gtéciéral  d  anmée  'venant 
de  prendre  par  force  uneVilte  importante,  (è  trou- 
vât feul  dans  la  grande  placer  &  par  conféqueut,  fî 
Ton  mectoitun  Monologue  eu  ta  tx>uche  de  ce  Per- 
ibnnage>  on  feroit  une  chôfe  ridicule;  qu'un  grand 
Seigneur  reçût  un  afiront  dans  la  Salie  dû  Palais 
Royal)  &  qu*il  y  deitieur&t  feul»  fàifant  une  longue 
plainte  de  (on  malheur  en  lui-même  :  il  n'y  au- 
roit pas  d'apparence  qu'un  Atnant  eâr  nouvelle 
que  fa  Maitrellè  eft  en  quelque  grand  péril ,  & 
qu'il  s'amufèt  tout  (eal  à  quereller  les  Defttns^  au 
lieu  de  courir  à  (on  fecours.  On  ne  lui  pardonne- 
roi  t  pâSifons  ta  repré(entation  )  non  plus  que  dan$ 
la.  vérités  En  ces  rencoutres  donc  ^  il  faut  trouver 
des  couleurs  pour  obliger  un  homme  à  faire  écla- 
ter tout  haut  fa  paflion»  ou  bien  lui  donner  un 
confident ,  avec  lequel  il  puiflfe  parler  comme  à 
roretile  ;  en  tout  tas ,  le  mettre  en  Heu  commode» 
pour  s'emretenif  (eui&  rêver  à  ion  aife>ou  enfin 

lui 
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lui  àotktitr  ttn  tems  propre  pour  Ce  pUihdrê  à 
ipifir  de  fa  mauvaife  fortune.  En  un  mot ,  par* 
tout  il  fe  faut  laiflèr  conduire  à  k  vrai femblaacef 
Comme  à  la  feule  lumière  du  Théâtre. 

Si  quelque  chofe  peut  prouver  que  tious  nbuf 
accoutumons  à  tout ,  Se  que  ,  tout  jaloux  qud 
nous  paroiffions  de  rimitation  de  la  Nature  ^ 
le  moindre  plaifir  nous  fait  paflTer  fur  bien 
des  irrégularités,  c*eft  qu'on  ne  foit  pas  bleflï 
dos  Monologues  dans  les  Tragédies  ,  fur-touc 
<]uattd  ils  font  un  peu  longs.  Où  trouveroit-on 
daii^s  ktNàture»  des  hommes  rai fotlnableâ,  c^ui  par- 
laifentaind  tout  haut  ?  qui  prdnoncaflerit  diftinc* 
temerit  »  &  avec  ordre  ,  tout  ce  qui  fe  paffè  dans 
leur  cceur  ?  Si  quelqu*un  étoit  furpris  à  tenir  tout 

"  feul  des  difconrs  fi  paffionnés  &  (î  continus ,  ne 
fçroit-il  pas  légitimement  fufpeft  de  folie  ?  Et  ce- 
pendant tous  nos  Héros  de  Théâtre  forit  atteints 

'.  deeette  efpéce;  d'égarement.  Ils  raiforinent ,  ilj 
racontent  mêmie  i  ils  arrangent  des  projets ,  fe 
£>rnient  des  difficultés  qu  ils  lèvent  dans  le  mo* 
ment ,  balancent  diffërens  partis  des  raifons  con- 
traires ,  &  fe  déterminent  enfin  au  gré  de  leurs 

-  |>a(Iîons  ou  de  leurs  intérêts  •,  tout  '  cela  Comme 

•  s'ils  ne  pouvoiént  fe  fentir  &  fe  confeiller  eux- 

*  mêmes  ^  fans  articuler  tout  ce  qu'ils  pdnfent.  Oà 

-  prendre ,  encore  un  toup ,  les  originaux  de  fem- 

-  blables  pif  coureurs  ?  On  va  médire  >  fans  doute  ^ 
.  qu'ils  font  fiippoféî  ne  pas  parler  :  mais  il  faudroiÉ 

alors  que ,  par  une  fuppofition  plus  violente ,  nous 

nous  imaginaffions  lire  dans  leur  cœur ,  &  fuivre 

exaâement  leurà  penfées.  De  quelque  &çon  que 

^  nous  j'entendions  >  voilà  des  idées  bien  bi2arfes« 

Tom€  IL  R 
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N*en  fommes-noas  pasrcduUs  à  avouer  «  que  la 

*  force  de  t'habkude  nous  fait  dévorer  les  abfurdi-^ 
tés  les  plus  étranges  ?  Hazarderai-je  là^deiTus  une 
peafée  qui  ne  me  paroit  pas  fans  fondemenc  f  Çc 
qui  fait  qu'on  n'eft  pas  ble(Ie  d'un  Monologue  a^ 
Théâtre ,  c'eft  que ,  quoique  le  Perfonnage  qui 
parle  Toit  fuppoCé  feul,  il  y  a  .cependant  une  af- 
femblce  qi|i  nous  frappe^  Nous,  voyons  des  A^idi- 
teurs'i  &  dès-là  >  le  Parleur  ne  nous  paroit  pas  ri^ 
dicule  f  ce  n'eft  pas  à  eux  qu  il  s'adrefle  i  mais  c*eft 

*  bour  eux  qu'il  s^explique.  Cette  confidératSon  fait 
cifparpure  raqtre>.&  pai:ce  que  nous  fonunes 

^  bien-aifes  d'ctrp  inftruits  ,  nous  oublions  que 
l'Azur  devroit  fe  uire.  AuJQurd'bui.  les  Mono- 
logues con  fer  vent  la  même  mefure  des^ersquo 
le  refte  de  la  Tragédie  ;  &  ce  ftyle  alors  eft  fup- 
pofé  le  langage  commun  :  mais  Corneille  en  a 

*  pfis  quelquclois  occafion  de  faire  4çs  Odes  r^u- 
'  lieres ,  cpmme  dans  Polieuâke  &  dans  le  Cid  »  où 

te  Perfpnnage  devient  tout-^.-coup  un  PoçVde 
profcflioQ ,  non*feulement  «par  la  contrainte  ^4r- 
ticuliece  qu'il,  ^"impofe ,  mais  encore  en  s*abân* 
donnant  aux  idées  les  plus  pocuiq^esj  Se  if^im^ 
en  aflfèfbint.  des  refrains  de  balade ,  oâ  il  falloit 
toujours  retomber  ingénieufement;  To^ujc  q^r^u 
Tes  admirateurs.  Bien  des  gcnf  font  encore  char- 
més des  ftances  de  Polieuâe  :  tant  il  e(l  vm.qpo. 
nous  ne  fopmes  pas  (i  délicats  fur  les  convenan- 
ces I  &  que  la  ^outunie  dpnne  fçuvent  auHaiit  ide 
force  aux  fauiles  beautés ,.  que  la  nature  en'fiieuc 
donner  aux  véritables.  Qu'y  a-t  il  à  conclurje  d^ 
tout  ceci?  C*j^  que  les  Poëtçp i^jç. doi vent  fe* per- 
mettre de  Monologues»  que  le  pioifis  qu'il  eft  p^f^ 
fible  >  c*eft ,  quand  Us  njs  it£i|vent  s'en  difpâniîsr , 
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4*1^ éviter  âttriiQUls  h longueulti^éfîlspôti*roieni 
quelquefois  être  fi  coiirrt,  ^viils  ne  blefîecôient  p^s 
la  nature.  Il  nous  mivë  ,.  daiis  la  palfioù,  de  laiP* 
fer  échapper  quelques  paroles  que. nous  n*adcéf-' 
fons  qu'à  nous-mêmes  :  c*eft  encore  de  n  y  poinf 
admettre  les  raifonnemens ,  ni  à  plus  (ot9^  l'ai* 
fon  les  récits.  Quelques  mouveraens  entrecoupés  | 
quelques  réfolutions  brufqués  èii  fdnt  une  nia-* 
tiere  plus  iiaturelle  &  pliis  raifbnnable:  bien  en- 
tendu >  hiàlgrc  tout  cela ,  que  des  beautés  excjiiirei 
de  penfées  &  de  fentimens  $  pfcvàùdroient  pduf 
l'effet  à  ces  précautions  ;  Se  c'eft  tt  que  je  fods-* 
entends  preiqiie  toujours  dans  les  régies  que  'fi"^^ 
magine  pour  là  perfedion  de  la  Tragédie* 

On  pardonne  un  Monoldgiié  «  qui  cft  tUl 
combat  du  cœur  ,  mais  non   pas  une  récapi« 
tulation  hiftorique.    Ces  avertiflfemcns  au  Par- 
terre (  où  FAcSteur  annonce  ce  qu'il  doit  faire  )  i\6 
font  plus  permis^  on  s'eft  apperçii  quil  y.a  très*^ 
peu  d'art  à  dire:  Jevàîs  agir  avec  art.  Cettd 
faute  de  faire  dire  ce  qui  âf rivera ,  par  un  Aâcui 
qui  parle  feiil  ^  &  qu'on  introduit  Gins  rai  fon  ^ 
étoit  très-commune  lut  lés  Tihéâirjes  Grecs  &  La- 
tins :  ils  favoient  cet  ufagé ,  parce  qu'il  eil  facile^ 
Maison  devroit  dire  aux  Ménandres,  aux  Arifto* 
phanes ,  aux  Plantes  :  furrïidntez  la  difEculté  ^  in  C^ 
truifez-ilous  du  fait*  fans  avoir  L'air  de  nous  inH» 
truire  :  amenez  fur  le  Théâtre  des  Perfonnages  né^ 
ceflaires^  qui  ayent  des  raifons  de  fe  parler  i  qu'ils 
m'expliquent  tout,  fans  jamais  s'adreder  à  moi  j 

2ue  je  les  voye  agir  Se  dialoguer;  (inoti  vous  êtes 
ans  l'enfance  de  l'art.  A  mefure  que  le  Public  s'e(t 
plus  éclairé  ^  il  s'eft  un  peu  dégoûté  dès  longs  Ma< 
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nologiiés.  Jamais  un  Monologue  ne  fait  un  bel 
:  eâfetyique  quand  on  s'intéreflè  à  celui  qui  parle  » 

oue  quand  Tes  paflions ,  Tes  venus ,  fes  malheurs , 

'  ies  foibleflès  5  font  dans  fon  ame  un  combat  fi 

-  noble,  n  attachant,  û  animé  ,  que  vous  lui  par* 

.  donhez  de  parler  trop  long-tems  à  foi- même. 

C'eft  dans  un  Opéra  que  tes  Monologues  font 

pluslupportables.  On  n'eft  point  choqué  de  voir 
■  un  homme  où  ime  femme  chanter  feule  9  &  ex- 
'   primer  par  le  chant  les  mouvemens  de  joie,  de 

tendrefle ,  de  plàifîr  ,  de  triflefle  dont  fon  ame  eft 

atteinte.  C'eft même  fouvent  dans  ces  Monologues, 
^  que  le  Muûcien  déployé  tout  le  brillant  de  fon  art. 

Il  peut  fe  livrer  à  fon  génie  :  il  n*eft  point  gêné 

par  la  préfence  d*un  Interlocuteur  qui  demande 
'  à  chanter  à  fon  tour. , 

• 

MORALE.  On  défigne  fous  ce  nom,  en  Pocfie  Dra- 
matique, lesréfiexions  utiles  &  fages  que  Thomme 
.  fait  fur  lui-même  à  la  vue  des  malheurs  Se  des  cri- 
mes >  où  les  paffions  précipitent  des  hommes ,  pu 
des  ridiculesqu  elles  leur  donnent  dans  la  fociété: 
^   réflexions  qui  tendent  à  lui  faire  haïr  le  vice  & 
aimer  la  vertu  &  Pordré;  qui  rengagent  à  fe  dé-^ 
fier  de  lui-même ,  à  craindre  de  tomber  dans  les 
.    mêmes  abîmes ,  où  la  colère ,  la  vengeance ,  Tarn- 
.    bi tion ,  la  jaloufîe ,  &  fur-  tout  Tamour ,  ont  préci- 
.    picé  des  hommes  fouvent  moins  fbibles ,  plus  fâges 
&  plus  vertueux  que  lui.  Ceft  pour,  cela  que  par- 
tout on  lui  montre  le  crime  puni  »  la  vertu  triom- 
phante. Si  quelquefois  on  la  lui  repréfente  dans 
le  malheur  &  dans  Tinfortune  ,  ce  n^eft   que 
pour  la  lui    rendre  plus  aimable  encore ,   Se 
l'en  faire  fortir  plus  brillance.  Si  au  contraire  on 
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luî  (ait  voir  le  crime  en  honneur  Se  dans  la  pi;or- 

f>cricc ,  c'eft  pour  le  rendre  plus  odieux ,  &  pom 
e  b.ire  tomber  de  plus  haut  dans  Tabime.  Les  An- 
ciens,  tant  Grecs  que  Romains,  netoient  pas  6.  i 
jaloux  que  nous  le  tommes  de  la  Morale.  Ils  attri-.  ' 
buoient  tout  au  Defiin ,  à  une  ^talit^  aveugle  & 
inévitable  :&   quelle  inftruâion  recueillir  d'util 
crime ,  d'an  ailailinat ,  d'un  incefte ,  commis  né- 
ceflàirement  2  Au  lieu  que  quand  on  voit ,  comme 
fur  nos  Théâtres ,  tous  ces  défordres  occaiionnés    • 
par  dès  paffions  trop  écoutées  ,  il  eft  naturel  d'en 
conclure  qu'il  ne  faut  pas  s'y  livrer,  qu'il  faut  les  j 
combattre  de  toutes  Tes  forces ,  comme  les  fources  i 
trop  certaines  de  tous  nos  nialheurs. , 

On  reproche  aux  Auteurs  Dramatiques  de  ren- 
dre les  paffions  trop  aimables.  Il  y  en  a  en  effet 
qu'on  ne  fend  peut-être  pas  affez  haïflables  fur  le 
Théâtre  ;  ce  qui  efl  tout-à-fait  contraire  à  la 
bonne  politique.  Par  exemple  %  Molière  n'aguères 
repréfenté  que  comme  une  galanterie  pardonna-  ; 
.ble  »  Tinfidélité  dans  le  mariagç  y  ce  qui  efl  du  plus  i 
dangereux  exemple. 

M.  Diderot  prétend  que  les  points  de  MoraI<i 
les  plus  importans  pourroient  être  difcutés  au 
Théâtre ,  &  cela  fans  nuire  à  la  marche  violenta 
&  rapide  de  l'aâion  Dramatique  II  faudroit  pour 
cela  difpofcr  la  Fable  ,  ou  Pocme  ,  de  manière 
que  les  chofes  y  fulTent  amenées, comme  l'abdica- 
tion de  l'Empire  l'eft  dans  Cinna.  C*eft  ainfi  que 
le  Poète  agiteroit'la  queftion  du  fuïcide ,  de  l'hon- 
neur ,  du  duel ,  de  la  fortune ,  des  dignités ,  &c. 
Nos  Pocmes  en  prendroient  unç  gravité  qu'ils 
n'ont  pas.  SI  une  telle  Scène  efl  néçeffairc,  fi  elle 
tient  au  fond ,  fl  elle  eft.  annoncée  >  ic  que  leSpec* 
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l^tear  le  déûtc ,  il  y  donnera  toute  Ton  attention  ; 
&  il  en  fera  biep  autrement  aflfèâé,  que  de  ces  pe- 
tites Sentences  «^tainbiquées  ^^  dont  nos  Ouvrages 
font  coufust 

><ORAUTÉ.  La  vérité  qui  réfulte  du  récit  allégo- 
xiqhe  de  l'Apologue ,  fe  nonune  Moralisé.  Elbs 
renferme  une  maxime  utile  pour  les  moeurs ,  un 
confeil  fage  pour  fe  conduire ,  ôcc.  Elle  doit  être 
claire,  courre  Se  intéreirante  ;  il  n  y  faut  point  de 
Tuétaphyfique,  point  de  périodes ,  point  de  véri- 
fiés trop  triviale;  >  conune  feroit  celle-ci  ,  qu'il 
|àuc  ménager  f^  fanté. 

On  entend  par  Moralités  au  Théâtre  ,  les  1er 
çons  &  inftruâions  morales  qui  fe  trouvent  ré- 
pandues dans  un  Drame.  On  peut  en  femer  par- 
tout ;  mais  il  feut,  félon  Corneille',  en  ufer  fo- 
.  brement^  les  mettre  rarement  en  difcouris  géné- 
.  raux  f  ou  ne  pas  les  pouilêr  loin ,  fur-tout  quand 
pn  les  met  dans  la  bouche  de  Perfonnagespaffion- 
ne's ,  &  dont  la  converfatîon  eft  vive  Se  animée  ; 
car  Tun  des  Interlocuteurs  ne  doit  pas  avoir  alors 

•  plus  de  patience  pour  les  écouter ,  que  les  autres 
qe  tranquillité  d*efprit  pour  les  concevoir  Se  les 
dire.  Dans  les  délibérations  d'Etat ,  où  un  homme 
d'importance  s'explique  de  fens  raffis ,  ces  fones 
de  dîfçours  moraux  ou  poHriques  peuvent  être 

•  plus  étendus*  Mais  il  eft  toujours  plus  fur  de  les 
'   l'éduirç  fouvent  de  la  thcfe  à  Thypochèfe ,  c*èft- 

^-  dire ,  du  général  au  particulier.  Il  vaut  mieux 

'  faire  dire  à  un  Afteur,  tulmour  vous  caufc  bien 

des  toUrmens  ;  que  ,   tjimour  caufe  de  grandes 

inquiétudes  à  ceux   qui   en  font  pojfedis.   Ce 

fl'çil  pas  que  €éttc  dernière  façon  dcmoratlfer  tic 


M  O  R  t^Jy 

puifTe  auflî  avoir  liea  ;  mais  il  ne  faut  pas  pouffer 
trop  loin  ce^  maximes  générales  >  fans  lôs  appli- 
quer au  particulier  ;  autrement  elles  deviennent 
un  lieu  commun  qui  fait  languir  rââion ,  Se  en* 
nuie  r  Auditeur  ;  &  quelque  fucccs  que  pui0e  avoir 
cet  étalage  de  Moralités ,  il  eft  à  craiinlre  que  ce 
ne  Toit  un'  de  ces  ornemens  ambitieux  >  qu'Horace 
nous  ordonne  de  retrancher. 

Moralités,  Ceft  ainfi  qu'on  appella  d'abord  IfS 
premières  Comédies  faintes  qui  furent  jouées  en 
France  dans  le  quinzième  &  feizieme  Hecle.  Au 
noni  de  MoraKtés  ,  fuccéda  celui  de  Myflicres  de 
la  Paillon.  Ces  Pièces  î^arces  étoient  un  mélange 
mohftrueux  d'impiétés  ic  de  fimplicités ,  mais  que 
ni  tes  Auteurs  ni  les  SpeAateurs  n*avoicnt  l'efprit 
d'appercevoir.  La  Conception  a  Perfonnaees  (c*eft 
le  tïire  d'une  des  premières  Moralités,  jpuce  fur  Ip 
.  Théâtre  François ,  ic  imprimé  in-^^.  Gothique  , 
à  Paris .  chez  ÂHsiin  Lottian ,  )  hÂi  ainH  parler  Jo- 


De  Marie  ,  mon  époufe  (aime  , 

Sue  }*ai  aiin/i  trouvée  enceinte  y 
e  (kîLf  ^i\  y  a  hxttt  ou  non , 

De  moi  n'ed  la  chofe  venue  ; 
Sa  promefTe  i/a  p<ai  tenttfc. 

Elle  a  rompu  fqfti^  mariajpB  « 
Je  fuis  bien  infeîble,  mcrédute  , 
Qirand  je  regarc(c  bien  CoA  faire  , 
De  croire  qu*il  n*y  ait  meflfaire. 


Elle  eft  euttinte'  ;^  cToà  vicndreit 

lllV 
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lie  fhiiâ  ?  n  fiuit  dire  par  droit 
Qu'il  y  ait  vice  d'adultère  , 
Fuifque  je  n'en  fuis  pas  le  perc. 

EUc  a  été  troys  mois  entiers 
Hors  d'icy  ,  &  au  bout  du  tiers 
Je  l'ay  toute  groiTè  receue  : 
L'auroit  quelque  paillard  décenc  > 
Ou  de  faid  voulu  efforcer  f 
Ha  !  brief ,  jç  ne  fcay  que  pçnlêr. 

'  Voili  de  vrais  blafphêmcs  en  bon  François  !  Et 
Joleph  alloit  quitter  Ton  Epoufe,  fi  TAnge  Ga- 
bnef  ne  l'eût  averti  de  n'en  rien  faire.  Mais  qui 
«oiroit  qù  un  Jéfuite  Efpagnbl  du  dix-feptiénie 
•    3 '.  ^5*"  Carthagena,  mort  à  Naples  en  1 6 17, 
ait  débite  dans  ui)  Livre ,  intitulé  Joftphi  Myfic 
na ,  que  S.  Jofepb  peut  tenir  rang  parmi  les  Mar- 
tyrs, a  caufe  de  la  jaloufie  qui  lui  déchiroit  le 
'"^fl- 'Jl*^"^  *^  s'appercui  de  jour  en  jour  de  la 
groflefle  de  fôn  Epoufe  ?  Quelle  porte  n'ouvre-t-oa 
pas  aux railleties des Profenes ,  lorfquon ofe Êùrc 
des  Martyrs  de  cette  nature  ,  &  qu'on  expofe  nos 
Myftcres  à  des  idées  d'imagination  fi  dépravées  ! 
^    Ondonnoit  auffi  autrefois  le  nom  de  Moralités 
a  des  efpéces  de  Ballets,  ou  Opéra.  On  en  repré- 
Jenta  un  de  cette  efpéce  au  Mariage  du  Prince 
Falatin  du  Rhin  avec  laPrincefle  d'Angleterre.  En 
voici  la  defcription,  telle  que  l'a  feite  un  Auteur 
contemporain. 

TL^°  ^'P}*^^  '  'ou^M  <fe  fa  lyre ,  entra  fur  le 
1  hcatre ,  fuivid'un  chien,  d'un  char,  d'un  cha- 
meau ,  d'un  ours  ,  d'un  mouton ,  &  de  plufieurs 
animaux  fauvages ,  lefquels  avoient  délaiflc  leur 
nature  ferouçhç;  &  çrudle.,.&  l'oyapt  chanter  dç 
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fa  lyre.  Après  vint  Mercure ,  qui  pria  Orphée  de 
continuer  les  doux  airs  de  fa  manque,  TalTurant 
que  non-feulement  les  bêtes  farouches ,  mais  les 
étoiles  du  ciel ,  danferoient  au  Ton  de  fa  voix. 

Orphée  »  pour  contenter  Mercure,  recommen- 
ça fcs  chanfons.  Aufli-tôt  on  voit  que  les  étoiles 
du  ciel  commencèrent  à  fe  remuer  ,  fauter ,  dan- 
ier  >  ce  que  Mercure  regardant ,  &  voyant  Jupî- 
ter  dans  une  nue  >  il  le  fupplia  de  vouloir  trans- 
former aucune  de  ces  étoiles  en  des  Chevaliers  , 
qui  euiïènt  été  renommés  en  amour  par  leur  conf- 
iante fidélité  envers  les  Dames. 

A  rinftant  on  vit  pluHeurs  Chevaliers  dans  le 
ciel ,  tous  vêtus  d'une  couleur  de  flamme ,  tenant 
àçs  lances  noires ,  lefquels ,  ravis  au0i  de  la  mu- 
jfique  d'Orphée  >  lui  en  rendirent  une  infinité  de 
louangeç. 

,  Mercure  alors  fupplia  Jupiter  de  tranformer 
audi  les  autres  étoiles  en  autant  de  Dames  qui 
avoienr  aimé  ces  Chevaliers.  liicontinent  ces  étoi- 
les ,  changées  en  autant  de  Dames^  furent  vues 
vêtues  de  la  même  couleur  que  les  Chevaliers. 

Mercure  ,  voyant  que  Jupiter  avoir  oiii  fes 
prières  »  le  fupplia  de  permettre  que  toutes  ces 
âmes  céleftes  de  Chevaliers  avec  leurs  Dames , 
defcendiffent  en  terre  pour  danfer  à  ces  noces 
royales. 

Jupiter  lui  accorda  encore  cette  requête  ;  &  les 
Chevaliers  &  leurs  Dames ,  defcendant  des  nues 
fur  le  Théâtre  ai^  fon  de  plufieurs  inftrumens ,  ' 
danferent  divers  Ballets  ;  ce  qui  futJa  fin  de  cette 
belle  Moralité, 

Le  fujet  d'une  Moralité  intitulée  le  Mirouer  \ 
&:f£xcmpU  des  Enfans  ingrats  ,  eu  fingulier. 
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Un  peré  &  nnemcre >  en maf ianc  leor  fik unique» 
lui  abandonnent  gcnéralcfaenc  tous  leurs  biens  » 
fans  fe  rien  réferrer.  Ib  tombent  t  bientôt  après  , 
dans  une  grande  mifere ,  &  ont  recours  à  ce  fik,  à 
•  ^3pÂ  lis  ont  tout  donné  ;  mais  celui-ci ,  pour  n'être 
pas  oblige  de  les  fecourir ,  feint  de  ne  les  pas  con- 
nokre  »  &  les  (ait  chaflèr  de  fa  maifon.  Peu  de 
iems  après ,  il  fe  fent  une  erande  envie  de  man- 
ger du  pâté  de  Tenaifon  :  fl  le  fait  (aire  ;  on  le  lui 
appone  ;  te  il  TouvreraTec  empreffement  :  au(E- 
tôt  il  en  fort  un  gros  crapaud ,  qui  lui  faute  au 
vifage  &  s*y  attache.  Sa  (emme,  fes  domeftiques, 
fent  de  vains  eflfbns  pour  l'en  arracher  :  rien  ne 
peut  faire  démordre  cet  animal.  L*on  foupçonne 
alors  qoe  ce  pourroit  bien  être  là  une  permiffion 
Ayine*  On  le  mené  chez  le  Curé ,  qui ,  inftruit  de  ' 
ia  conduite  envers  fes  perc  &  mère ,  trouve  le 
cas  trop  gravé  pour  en  coiinoître ,  &  le  renvoyé 
à  f  Evcqnc.  Celui-ci  ,  in(brmé  de  Texcès  de  fon 
ingratitude',  juge  qu'il  n*y  a  que  le  Pape  qui  puiflè 
Tab^budre  ,  &  lui  cortfeille  de  l'aller  trouver  f  il 
obéit.  Dès  qu'il  eft  arrivé,  H  fe  con(eifè  au  Saint 
Père ,  qui  lui  fait  un  beau  Sermon ,  pour  lui  Êiire 
/enttr  toute  l'énormiié  de  fon  crime  \  &  voyant  la 
fincériré  de  fou  rtfpentir ,  il  lui  donne  Tabfolu- 
tion*  A  rinftanc  le  crapaud  tombe  du  vifage  de 
ce  jeune  homme ,  qui ,  fuivant  l'ordre  du  Pape, 
vient  fe  jètter  aux  pieds  de  Ton  père  &  de  fa  mare 
pour  leur  demander  pardoû  ,  &  il  l'obtient. 

MOKT  D'ACHILLE  ET  LA  DISPUTE  DE  SES  ARr 
MES ,  (  la)  Tragédie  de  Benjîraie ,  i6i6. 

<c  Je  ne  fais  pas,  difoit  Corneille ,  q1i*elle  grâce  a  eu 
90  chez  \té  Achéitiéns  iâ  contéHt^ûon  de  Ménélas  Se  de 
a>  Teucer ,  four  la  fépulturc  d'Aja:^  ^  4^e  Sophoi:k  faà 
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^  mourir  au  i^ustriëme  Aâe  ;  mais  )e  izh  bien  que ,  de 
'  »  notre  tems ,  ia  dispute  du  i^éme  Ajax  &  d'Ulyfie ,  pour 

-  9>  les  armes  d* Achille  taprès  (à  uioi't ,  laflà  fort  mes  oreil- 
'  M  les  )  bien  qu'elle  partît  d'une  bdnne  main  m«  Il  par- 

-  lolt  de  la  Tragédie  de  Renferade. 

MORT  D'AGIS^  (la)  Tragédie  de  Guêrin  de  Boufcaly 

Il  s*agit  de  décider  s'il  eft  plus,  avantageux  de  rétablir 
l'égalité  des  biens  entre  les  Citoyens  de  Sparte  ,  confor- 
mément à  la  Loi  de  Lvcurgue  ;  ou  fi  l'on  doit  laifTer  let 
chofes  dans  la  confufîon  où  elles  iont.  Agis ,  Roi  de 
jSparte  >  entreprend  le  rétabliffemem  de  l'ancienne  Lçl  * 
dont  il  fait  voir  l'utilité.  Son  (entiment  palTe  à  la  plura- 
lité des  voix  ;  &  Léonidas ,  Con  beaù*pere  6c  fbn  Collè- 
gue au  Trône ,  qui  foutient  le  parti  contraire  j  eft  géné- 
ralement condanmé.  Les  pleurs  de  Cléonide  ùl  fille ,  9c 
femme  d'Agis ,  font  commuer  la  peine  en  celle  de  l'exil» 
La  fituation  des  affaires  change  de  face  à  la  £n  du  troifiéme 
.  Aâe  :  le  parti  de  Léonidas  devenant  le  plus  fort  ^  le  mal- 
heureux Agis  Te  trouve  opprimé.  Cléonide  (bllicite  vai- 
nement la  même  grâce  qui  a  été  accordée  à  Ion  père  ;  elle 
ne  l'obtient  que  Toriqu'il  n'efl  plus  tems,  &  que  l'Arréc 
eft  exécuté, 

MORT  D'ASDRUBAL ,  (  la)  Tragédie  de  Monfleury  père , 

Cette  Pièce  pouvoit  être  également  intitulée  >  la  Ruine 
de  Carthage.  Afdrubal ,  Chef  ou  Prince  de  cette  Répu- 
blique ,  n  a  rien  épargné  pour  la  défendre  ;  mais  tous  Ces 
efforts  ont  cédé  a  la  fortune  des  Romains.  Dc)a  la  Ville 
;i  été  réduite  en  cendres ,  &  le  rcûc  des  Habitans  con- 
traints de  (ê  jetter  dans  un  Fort,  leur  dernier  afyle.  Âlf^ 
drubal  »  qui  fait  que  Scipioh  a  ordre  d'anéantir  la  Na- 
tion Carthaginoife ,  prend  le  foible  parti  d'aller  trouver 
ce  Général  y  pour  l'engager  à  épargner  fz  femme  ëc  ici 
4eux  filles.  De  Con  côté  ,  il  s'engage  â  lui  livrer  le  Fort 
qu'il  tient  afiiégé.  Cette  propoffcion  tik  acceptée  ;  mais 
Sophronie  ,  femme  d'Afdrubal ,  vient  aili^'^iilux  même 
it  Sclpion ,  reprocher  â  (on  mari  fa  fèibléiie  6c  (à  peîr- 
■  fidîc;  elle  relit  pétir^vcc  fcs  Conctéo/chs  >-&  ^tient  4a 


Ubeité  de  r€l#artfer  au  Fort  qu'elle  a  quitté.  Ses  itsax. 
£llcs  TÎetiiictt  fiûte  de  nouTelles  temaÛTes  auprès^de 
levr  pcre  ,  ft  ne  réuflîflêiic  pas  mieux<  EUcs  refitient  IV 
lyie  qui  leur  eft  offert  chez  les  Romains  ;  elles  Teulent 
s'cnfeTeltr  (bus  les  débris  de  leur  Pauie*  Sophronie  repa- 
Toit  une  féconde  fois  ;  mais  c*eft  dans  l'étrange  deflèin  de 
poignarder  fi>n  époux.  Elle  en  eil  empêchée  par  Amilcar, 
qnila  crojant  coupable  de  trahifim  ,  accourut  pour  Tipi- 
moler  elle -même.  Il  efi  arrêté,  &  bientôt  remis  en  li- 
berté, à  la  prière  d'AOrubal.  La  trêve  expire;  tons 
les  Carthaginois  rentrent  dans  leur^ort,  excepté  ATdru- 

>  Wl  ,  qui  y  conduit  les  Romains  par  un  (bmcrrcin  non 
gardé»  Alors  Sophronie  s'enferme  dans  une  Tour ,  d'oà 
elle  pouvoit  être  vue  en  dehors  ,  poignarde  (es  deux  fil- 
les ,  ft  les  jette  dans  nn  bûcher  ardent,  &  s*y  fait  jetter 
elle-même,  après  s'être  poignardée.  A(Hrubal,  dérc(pcré 
de  tout  ce  qu'il  Toit ,  (è  donne  la  mort  à  fon  rour  ,  & 
yiem  expirer  fîir  la  Sccne  ,  en  maudiflant  les  Romains» 

'  Tel  eft  le  fond  de  cette  Tragédie ,  dont  les  caraftères  ,  le 
fiyle  8c  la  conduite  font  égaJcment  défeûneux.  L'Auteur 
n  a  fait,  d^Ueurs^  que  mettre  en  Vers  le  Sac  de  Carthage, 
Tragédie  en  Pro(e  de  la  Serre  ,  dont  Montfleury  a  fulvi 
le  plan ,  &  con(êryé  tous  les  défauts.- 

MORT  DE  BRUTE  ET  DE  PORC/E,  (la)  ou  lm 
VEHGEAhCE  DE  LA  MoRT  DE  CÉSAR  ,  Tragédie  de  Gué" 
rin  de  Boufcal ,  1 1^37. 

Ce  (ùjet  a  depuis  été  traité  par  l'Abbé  Boyer ,  dans  fa 
Tragédie  intitulée  ,  la  PurcieHomaine,  Tout  le  monde 
(ait  le  trait  hiftorique  de  Brutus  &  de  Caffius ,  vaincus 
par  Oâave  &  Antoine  dans  les  champs  de  Philippe.  La 
riéce  qui  fait  le  (îijct  de  cet  article-,  eft  fôible.  L'Au- 
leur,  en  voulant  peindre  les  Romains,  ft  les  caraôères 
de  Brutus  de  de  Caffius,  a  (buycnt  mis  l'enflure  &  le  ga- 
limathias  à  la  place  des  fentimens  &  de  la  noble  fierté. 

MORT  DE  CÉSAR,  (la)  Tragédie  de  Scudirjj  i6^C. 

Brutus  &  Caffius  forment  leur  projet  au  premier  Ade  , 

&  l'exécutent  au  quatrième.  Le  cinquième  condent  Té- 

.  loge  funèbre  de  Cé(ar,  8c  finit  par, (on  apothço^»,Xa 

conduite  de  la  J^iéée  eft  afie;L  /cguUex;e.£lçs.pcn(ëeKâ(  le 
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'  fiyle  (hnt  analogues  au'  fujet  »  Se  plus  encore  au  fiécle,ojl 
écrivoit  Scudéry,    * 

MORT  DE  CÉSAR  iX la)  Tragédie  en  trois  Mes^  de 
.  Maiemoifeile  Burk^r  yit:ttrihuée  'd'Pelkgrîn^  170^. 

Ë'rutus  ,;  anîj^i  pifr  J(es  dli£Qur$  de  Porçîc  ^ 
'^  liât ,  ic  procura  la  liberté  de  Rpme.  Lçs^^rois  derniers 
Xâ'es^  dont  on  peut  dire  que  firutus  tait  tous  les  hon- 
neurs ,  ont  reçu  des  applaudifTemsns»^  ImI  (kvl  kuérefle 
&  paroSt  grand.  Pourquoi  avoir  mêlé  de  petites  intrigues 
d^amour,  a  uné'aâion  qui  pouYoit  fe  Autenir  paries 

frands  reflorts.dç.).^  politique ,  de  l'ambition  Se  de  la  li« 
6rté  Romaine?  Ces  paifians  dévoient  figurer  /eoles  (bns 
*  ce  Hijet ,  qui  fourntnoit  déjà  afTez  par  fui -même  ;  mais 
Il  falloit  la  inaÎQ'd*uâ' grand  Maître ,  poùs  les  mettre,  en 
'^  ittouvcment/Cejl  çéjju^à  fait  depuis  M,  de  Voltakct 
'•^tiàns  là  Piéec^  fuivantc.  ' 

MORT  DE  CÉSAR  y  (la)  Tragédie  en^rois  A&es ,  par  M* 

ie  Voltaire ,  au-Théâtre  François ,  i745» 
«, . ,     ^ .  »      <  ■ 

"    '  '  On  trouve  deux  innovations  dans  la  Mort  de  Cé&r  ; 

elle  n*efi  qu*en  trois  Aâes  ;  Se  Its  femmes  n'y  jouent 

aucun  .rôle.  Elles' ruflent  mal  figuré  ,  uns  doute ,  â  côte 

Me  Brutus  &  de  Caffius»  Par  la  même  raifôn  «  il  eût  été 
dangereux  idè  né  parler  ^ue  politique  Se  liberté ,  durant 
cinq  Aâes,  i*ime  Nation  aceo!Utumée  i  voir  (biipirer 
,  JVtitrhidate  ^r  le  point  de  marçhqr  vers  le  Capitoie;  Il 
'.'  Sjctoii  à  fbuhaitcr,  d'ailleurs ,  qu'on  mefùrât  l'étendue  de 
chaque  Pièce  à  celle  du  fiijet  ;  on  ne  verroit  plus  ni  Ac« 
tes  languiilans  »  ni  Episodes  mendiés  ;  défauts  dont  peu 

<  de  nos  meilleurs  Drames  (bn|çxempt$».Celui-ci  ren- 
ferme des  caraâères  fublimes  ;  Se  le  âyle  répond  à  la 
grandeur  des  caraftères;  c'eft  le  giniç  de  Corneille^ 
exempt  de  barbariCîaes  &  d'inégalités^ 

WORT  DE  CRISPEy  (la)  ou  les  Malheurs  vu  Grjjid 
Constantin  y  Tragédie  de  Trijlan^  i^4f. 

'  L'Auteur  ne  fc  (entant  pas  aflez  de  talent  pour  préfèn- 
tcr  avec  décence  l'amour  d'une  belle  -  mère. pour  le  fils 
de  fon  mari ,  le  cache  dfc  façon  que ,  quoique  Crifpe  (bit 
allez  infiruit  de  la  paffion  qui  fait  agir  Faufta ,  cependant 
on  peut  l'y  tromper^  Se  prendre  la  jjpufic  de  l'Impcra- 


"\ 


trice.pour  un  effet  de  (à  politique , ..qui  la  porte  i  étapes 
cher  Tunion  de  ce  Prince  avec  Conftance ,  fille  de  Lici- 
nius.  L'Auteur  lui  fauve  encore  l'odieuie  accufation  d*in- 
ceile  ;  &  à  Ginftancin ,  rinhumanûé  de  condamner  â  la 
inort  un  fils  innocent.  Ce  dernier. fiiccombe  foos  l'effort 
du  poifôn  préparé  pour  Confiance.  L'Impératrice  appre- 

• .  nant  que  ù.  vengeaiice  efl  plus  complctte  qu'elle  ne  le 
ibuhaite ,  6c  qu'elle  a  enveloppé  fan  Amant  avec  fâ  Ri- 

-  Taie  y  cède  i  £ês  remords  «  Se  zrtmt  (es  crimes.  Cen dan- 
tin  ,  peu  maître  de  (es  premiers  mouvemens ,  lui  ordonne 
-  d'aller  les  expier.  Avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d(  faire  fes 

•  réfiexiônt ,  on  vient  Jui  annoncer  que  cette  Princeilè  a 
perdu  la  vie  dans  unbain,  L*Empereur  ne  peut  s'cmpé- 

'  chet  de  la  plaindre  ;  âc  regardant  cette  Cuite  de  malheurs 
comme  un  effet  de  la  colère  divine ,  Il  prend  la  réfbiu« 
tion  de  ne  plus.dîflrrA>  fa  converfîon,  êc  de  faire  ado- 

.  i*<pr  le  Dieu  des  Chrétiens  dans  toute  Té  tendue  de  Ibri 
Empire. 

jMORT  DE  CYRUS ,  (2a)  Tragédie  de  Quînaultj  \é.$4. 

Ofi  avec  raifôn  que  Boileau  s'eft  moqué  de  ces.  deux 
.    Vers  par  où  débute  Thomiris  : 

Que  l'on  cherche  par-tout mesTàblettès perdues > 
Et  que  >  fans  les  ouvrir ,  elles  me  fbient  rendues» 

.  Ces  Tablettes  myftcrîeufcs  ont  été  trouvées  des  l'ou- 
verture de  la  première  Scène.  Elles  renferment  dei  Vers 
tendres,  gravés  par  une  Reine  des- Scythes,  en  faveut 
du  meurtrier  de  fbn  fils.  On  dirolt  enfin  ^  que  fans  ces 
.    Tablettes ,  l'Auteur  n'auroit  pu  lier  l'intrigue  d'une  Tra- 

fédie ,  qui  fe  dénoue  par  la  mort  de  thomiris  $l  de 
)yrus« 

MORT  DE  DÈMÈTRTUSy  {la)  ou  le  niTABLissi/ani^T 
D* Alexandre , Roi  D'ÊpiRE^TragédU  derAbiéBoj:r^ 
t66o. 

Artaban  ,  après  avoir  fait  périr  Pirrhus ,  Roi  d'Epîre  ^ 
s'efl  emparé  de  Ton  Trône  ,  &  a  marié  fa  fille  Arfinoé  i 
Démétrius ,  qu'il  a  nommé  pour  fon  SuccelTeur.  Démé- 
trius  n'a  accepté  cette  alliance ,  que  pour  confcrvcr  la 
vie  au  jeune  Alexandre ,  fils  de  Pirrhus ,  &  légitimé  hér 
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.  tititt  de  rEmpire  >  &  à  la  PrlnccfTe  lCt9iah»  Ceft  1« 
combat  que  Démétrius  reilènt  pour  la  Princeilè  ,  Se  Té- 
trolte  amitié  qui  Tattache  i  Alexandre  ,  quoique  Ion  ri- 
val ,  qui,  caufent  fon  embarras  ^  &  font  le  nœud  de  im 
Pièce.  Sans  Ce  laiilèr  attendrir  par  les  plaintes  d'Ar/înoé  ^ 
Démétrius  eâ  dans  la  réfblution  de  refiituer  la  Couronne 
au  Prince ,  Se  de  Satisfaire  ainfî  aux  droits  de  Tamitié*  Il 
efpere  auffi  qu'un  procédé  auffi  noble  pourra  toucher  fba 

<  Amante.  Alexandre  ne  roulant  pas  être  (urmomc^  -pas 
fon  rival ,  en  générofité  >  s'enfuît  fècrettement ,  pour  évi- 
ter l'abdication  de  Démétrius.  La  Princeilè ,  de  (on  cote; 
fort  du  Palais ,  &  court  Giv  les  pas  de  (on  Amant.  Ils  font 
pris  Tua  &  Tautre.  Milon  ,  qui  efl  amoureux  d'Iûnéile  ^ 
fait  entendre  au  Roi ,  d(}nt  11  efl  le  Favori ,  que  cette 
fuite  cû  concertée.  Démétrius ,  ajoutant  foi  aux  dilcoar» 

'  de  ce  perfide  »  fait  quelques  menaces  ;  mais  (on  amouK 
&  (on  amitié  en  empêchent  les  effets.  Cependant^  l'am- 
bitieux MiioU  ,  &  Ta  jaloufe  Ar/inoé  s'uniffent  pour  & 
'venger  du  Roi ,  qui  efl  afiaffiné  par  (on  Favori.  La  Rei^e  « 
livrée  à  fcs  remords ,  ne  (bnge  plus  qu'à  traverfer  les 

'  deffeîns  du  traître  ;  &  facrifiant  (a  propr^  vie,  elle  iauv« 
celle  d'Alexandre.  Milon ,  qui  ignore  cette  résolution  , 
croit  touche t  au  moment  de  monter  Xbn(Ur  Trône  ■»  $c  d*o- 

/  bliger  la  Prinçédè  i'  CQn(entir  i  l'épouter  ;  mais  on  lui  ap<« 
prend  que  la  gar^e  du  Palais  efl  forcée  :  il  fort  pour  arrê- 
ter cette  émotion ,  reçoit  une  bieflure  mortelle ,  &  vient 

'  expirer  aux  pieds  d'Alexandre  &  d'I-Tméaie  ,  après  avi»k 
fait  l'aveu  général  de  (es  crimes. 

MORT  DE  GORET,  (la)  Tragéiïe  burlefque  en  m  A3e^ 
par  MM*  Fitury  6r  de  Lorme  >  i  la.  Foire  Saint  Laurem  « 

Un  Médecin  avoît  un  cochon  qu'il  afieftionnoît  beau- 
coup. C'étoit,(àcQnfolation  dans  toutes  (èsaifliâions,  &Xà 
récréation  après  une  longue  étude ,  ou  quand  il  revenoit 
de  chez  (es  malades.  La  femme  de  ce  Médecin  vouloit 
qu'on  le  tuât  ;  mais  le  mari  eût  plutôt  confenti  à  voie 
mourir  (on  épou(è  5  que  (on  cochon.  Cette  femme  étdift 
aimée  du  Juge  du  lieu  ;  8c  elle  avoit  réfîflé  long«tems 
â  Tes  pour(iiites.  Elle  lui  promit  qu'elle  ne  lui  rera (croit 
TÏtti  y  s'il  vQnoit  à  bout  de  tuer  Goret*  L'Amant  ne  fui; 
pas  long-tcms  (ans  exécuter  ce  qu'on  demandoit  de  lui  ^ 
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maïs  il  nVut  pas  la  récoio^enfe  qu'il  attendoit  !  car  cette 

-  femme ,  furieufè  de  ce  que  Goret  étoit  mort ,  accabla 
d'injures  le  meurtrier  ;  on  ne  (ait  trop  pourquoi ,  à  moins 
que  ce  ne  Coït  pour  aToir  lieu  de  parodier  la  Scène  ,  oà 
Hermione  reproche  â  Oreâe  la  mort  de  Pyrrhus.  En  ef- 
fet ,  elle  (ê  lèrt  des  propres  Vers,  de  Racine  pour  injurier 
fbn  Amant» 

MORT  DB  MUSTAPHA ^lU)  ou  Solimasj  Tragé^e 
de  Mairetj  lé^o. 

Soliman  ,-qul  condamne  Con  fils  à  la  mort ,  féduit  par  les 

artifices  de  Roxelane  ,  a  fourni  la  matière  de  plus  d'une 

'    Tragédie.  Mairet  adoucit  les  caraâcres  de  Roxelane. 

*  Elle  perfécute  Muilapha ,  moins  pour  conserver  le  Tronc 
à  Con  propre  fils ,  que  pour  le  foufiraire  â  la  mort ,  qu'il 
ne  peut  éviter ,  fî  Mufiapha  règne.  Ceft  Ruftan  ,  Vifîr  » 

-  qui  fabrique  Faccufation  ,  8c  qui  en  conduit  toute  la  tra- 
me. Defpine ,  fille  du  Roi  de  Pér(è ,'  mais  travefile.en 
homme ,  a  ofé  pénétrer  dans  le  camp  des  Turcs  ;  elle 

*  veut  ju^er ,  par  elle-même ,  de  la  fidélité  de  Muftapha  , 

*  qui  ,  pnfônnier  autrefois  des  Perfans  ,  lui  a  donné  fa  foi 
.    &  a  reçu  la  fienne.  Un  (èul  Confident  la  (lût  «  dr  la 

-  '  trompe  ,  en  croyant  la  (êrvir.  Loin  de  remettre  â  Muâa- 
«>  pha  une  lettre  qu'elle  lui  confie  ,  &  un  blanc-fîgné  où 

-  îc  trouve  attaché  le  grand  (ceau  du  Roi  de  Perle  y.  il 
déchire  l'un  5c  l'autre.  Ces  fragmens  (ont  remis  au  Vifîr  » 

?ui  en  fait  u(àge  d  une  manière  qui  hâte  la  perte  du  jeune 
rince*  On  cfi  révolté  de  voir  De(pine  condamnée  à  mou- 
rir avec  lui,  Se  (ubir  cet  Arrêt.  Le  cinquième  Aôe  efi  ua 
'   tiflu  de  tableaux  effrayans.  Mudapha  e/l  reconnu ,  après 
'    fâ  mort ,  pour  fils  de  Roxelane ,  qui ,  défèfpérée.que  pet 
éclairciifèment  (bit  venu  trop  tard,  (e  tue  elie-méq;ie. 

Cette  Pièce  eâ  dans  toutes  les  régies  de  la  Tragédie. 
Elle  rafîemble  les  trois  Unités  ;  ce  ^ui ,  du  tcms  de 
Mairet ,  n'étoit  .pas  un  mérite  ordinaire  :  elle  offre  de 
l'intérêt  >  du. mouvement  &  quelques  caradères.  Ceux 
de  Muftapha  &  de  Ruiian')  quoique  foft'oppolés  entre 
eux  y  font  également  bien  ibutenus.  Celui  de  De(pine 
ne  Teâ  pas  moins ,  4:  a ,  de  plus  ,  le  m^te  d'être  neuf. 
J'oubiiois  de  dire ,  que  dans  le  troifiéme  Aâe  ,  Ruflan 
eu  tué  (iir  la  Scène  par  fiajazet ,  ami  &  confident  de 
Alufiapha»  Ce  coup  de  Jhéâtre  ayant  été  répété  depuis 

dans 


àans  le  troifléme  Aâc^e  VEdouari  de  M«  Grellct ,  a  ^ 
toutefois ,'  paru  neuf  au  Public  ;  &,  qui  plus  «A ,  à  TAu-^ 
leur ,  û\n  en  croit  fa  Pré&ce. 

iHORT  DES  ENFANS  DE  BRUTE',  {la)  TràgéHcit 
laCalfrenédet  iSn^i. 

On  luppori  )  dans  cette  Ï4ece ,  qiie  'tullie ,  fille  dé 
ïarquin ,  aùi  ed  aimée  de  Tite  5c  de  Tibère ,  &  que 
j  Ton  croit  perie  le  jour  que  Ton  j^ere  a  perdu  la  Couronne  ^ 
a  été  iauyéë  par  Tadreite  de  Vitelle  loh  beau-fté^e.  Sui- 
vant ce  plan ,  cette  Princeflè  le  trouve  naturellement, 
dans  Rome  à  portée  d^appuyer  la  Conjuration  de  Tar** 

2uin.  Cette  Conjuration  eâ  découverte  au  troifiéme  Ad64 
Erutus  apprend  avec  étonhement,  que  Tes  (ieuxfils  ^  fé* 
duits  par  les  din:ours  de  Vitellc  ,  &  plus  encore  par  la 
paifion  qu'ils  ont  pour  TuUie , .  ont  tenté  vainement  de 
rétablir  le  ^yi^n  fur  le  Trône  *  Il  ne  s'agit,  dans  les  deux 
derniers  Aâes ,  que  de  décider  du  fort  des  coupablesè 
L*amour  de  la  Patrie  étouffant  tout  autre  fentimenc  dans 
le  cœur  de  Brutus  ^  il  refufe  la  grâce  que  le  Sénat  veut 
accorder  i  iès  fils  ;  &  TuUie ,  par  un  coup  de  poignard  ^ 
^prévient  €c%  reproches  i  k  va  rejoin.dre  fes  Amans. 

KORTDES  ENFANS  D*HÉRODE  j  ila)  ou  la  suite 
i)R  MâRiANtiE ,  Tragédie  de  la  Caiprenédei  16^9^ 

Alexandfe  &  Arifiobule,  fils  de  Marianne  6c  d*Hé«f 
tede ,  perdent  la  tête  fur  un  échaf&ud  :  ils  Ibnt  condam^ 
nés  à  ce  fupplice  «  par  de  fauilës  lettres  qu'Antipater  ^ 
fils  naturel  d'Hérode ,  fait  fabriquer  au  nom  de»  Princes  ^ 
par  Diophante  ,  Secrétaire  d'Hérode.  Les  Princes  aocu-*. 
fés  ne  Ce  défendent  point  (îir  la  fauifeté  des  témoignages  ^ 
fur  lefquels  on  les  accule.  Alexandre  croit  que  fafemme^ 
Glaphyra  efi  aimée  de  foa  père  ^  ce  fentimenc  n'eft  fond 
fur  aucune  apparence» 

MORT  DE  SOCRAtË  ^  (ta)  tragédie  en  tréis  AQes  i 
par  M»  de  Sauvigny  »  17^3* 

L'Auteut  n^a  chargé  d'aucuâs  épifodesoet  événement 
hiftorîque.  I14es  a ,  au  contraire ,  fôigneufement  écar-< 
tés  9  &  n'a  présenté  que  le  tableau  fimple  &  vrai  des  çir- 
confiances  qui  précédèrent,  accompagnèrent  À  fùivirent 
la  mort  du  plus  vertueux  des  hommes*  Les  traits  avec  le(« 
Tome  /A  S 
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qach  3  a  pieint  Socratc  U  ics  Elèves ,  font  dignes  8e  Vhf^ 
ton  ,  èe  qui  il  les  a  empruntés.  Ceux  qui  reprérèntcnt 
^  Anytus  &  ics  Complices ,  ont  toute  la  Térité  pollîble  » 
êc  confi^qucmment  font  de  la  plus  grande  noirceur*  En 
un  mot ,  cette  Tragédie ,  pleine  de  détails  heureux  &  de 
morceaux  frappans  ,  a  été  yue  avec  plaifir  ,  quoiqu'il 
y  ait  peu  d'xaioii ,  point  d'intrigue  >  &  quelques  lon- 
gueurs. 

MORT  DE  VALENTINIEN  ET  D'ISIDORE,  (la)  Tra^ 
gédie  de  Giiiet  de  la  Tejfonniere  j  ié4S. 

l*Emperevr  Valentinieneft  pa/nonnément  amoureux 
d*Ifidorè ,  jeune  &  belle  perlbnne  ,  mais  d*ime  Emilie 
inconnue  9  qui  aime  Maxime ,  Chevalier  Romain ,  8c  qui 
«n  eft  aimée.  O  dernier  efi  arrêté  par  les  ordres  de  TEm- 
pereur  ;  &  Ifîdore ,  pour  obtenir  la  liberté  de  Maxime  ^ 
promet  à  TEmpereur  de  Tépoufer,  Celui-ci ,  non  content 
de  faire  à  (on  rival  cette  -première  grâce  «  id>dique  l'Em- 
pire en  (a  faveur.  Maxime^  au  défefpoîr  de 'perdre  lii'- 
dore  y  aiTaflîne  Valentinien.  Ifidore  refient  une  douleur 
6  (cnfîble  de  Tadion  de  ion  Amant,  &  en  même  tems  une 
joie  G  incfpérée  de  la  mort  de  Valentinien ,  qu'elle  en 
meurt  fubitemént* 

MORT  D'ULYSSE ,  (U)  Tragédie  de  TAbli  TeUegrîn^ 

l}ïy& ,  dé)a  efirayé  par  les  menaces  de  Cinré ,  (cnc 
redoubler  les  craintes ,  &  perd  entièrement  la  rai(bn  , 
loriqu'on  lui  rapporte  l'Oracle  de  Calchas,  qu'il  a  fkit 
coniîilter.  Ce  Roi ,  fî  vanté  pour  (à  haute  prudence ,  agit 
ici  d'une  façon  toute  contraire  ,  &  ne  hare  (à  mort  que 
|)ar  (a  propre  faute.  Il  eft  vrai  que  le  (ens  de  l'Oracle, 
»  iembiant  n'accufer  que  Télémaque ,  peut  autorifer  Ulyfle 
à  prendre  des  précautions  ;  mais  non  pas  à  traiter  comme 
parricide  un  fils  tendre,  (bumis,  &  dont  la  conduite,  tou- 
jours rc^eâneufe  ,  d#it  prouver  l'innocence  ,  &  rc- 
poufler  des  foupçons  de  cette  nature.  L'Auteur  agit  ia- 
gement  ,  lorsqu'il  les  fait  tomber  fur  ce  feune  Prince  ; 
cela  jette  de  l'intérêt  dans  la  Pièce  :  mais  il  anroit  dû  y 
en  même  t^ms  ,  le  rendre  plivs  (ùfceptible  de  ces  ïbnp- 
^ons  ;  le  père  auroit  paru  moins  odieux.  L'attadie* 
aient  de  Télémaque  pour  Axiane ,  ne  iuflit  ]>as  pour  juC* 


iîficr  la  dureté  d'Ulyfle  à  fon  égard.  Que  pèut-îl  craindre 
d*un  Prince  audi  timîde,quiracrifie  aYcuglémeiuIà  pàffiôÀ 
avec  une  telle  féibleffe ,  qu'elle  tient  beaucoup  de  la  lâ^ 
cheté  ?  On  poutrcit  également  reprocher  à  Ulyfïc  foA 
procédé  envers  Pénélope  ,  tandis  qu'il  comble  de  fes  fa- 
veurs &  de  (on  amitié  Télégoiie ,  jeune  Etranger  ,  dont 
bn  ignore  la  naiflance.  Ulylfe  eft  enfin  forcé  de  recon^ 
hoître  Finnocence  de  Ion  fils  ,  flt  de  lui  rendre  (bn  affec- 
tion :  £1  lie  peut  en  même  tems  (c  di(pen(er  d'approuvet 
fon  mariage  avec  Axiane  ;«nais ,  comnie  il  a  promis  im- 
prudemment la  main  de  cette  PrincefTe  à  Telé?one  ,  it 
eft  dans  Tobligatibn  de  rétraâer  £a  parole*  Télegone  ir- 
rité j  fait  tomber  toute  fa  fureur  fur  (bn  heureux  rival  1 
prêt  a  lui  arracher  la  vie*  UlyfTe  s'y  oppdle  y  Se  reçoit  .utt 
coup  mortel*  Télegone  agité  ,Acs  plus  cruels  remords  ^ 
vient  demander  la  punitiqn  de  (on  crime  aux  genou:^ 
Ide  (bn  bienfaiteur.  A  (es  difcours  >  Ulyflê  le  reconnoit 
"  pour  le  fils  qu'il  a  eu  de  Circé.  Cette  reconnoifîànce  ; 
trop  brulque  &  déplacée  ^  fait  raccomplifTenient  de  l'O-f 
^acle  ,  &  augmente  l'énormité  du  forfait*  Télegone  fort 
dé(c(péré  ;  &  UlvlTc  ,  avant  que  d'expirer  ,  a  la  douleur 
d'apprendre  la  mort  de  (on  fils,  pour  lequel  cependant  il 
con(ervfe  encore  de  la  tendrefTe* 

MORT  fWANT,  (  le  )  Comédie  en  t  roU  Aâles  ;  èâ  Fers  i 
de  Bàùrfiult ,  i  ^  5 1  • 

L* Auteur  avoit  k  peine  quîriie  arts ,  lor(qu'il  donni 
cette  Comédie ,  oà  l'on  remarque  à  la  fois  &  (on  ex* 
irémç  jeuncflè  ,  &  le  goût  étranger  qui  regnoit  alors  ait 
Théâtre*  Stéphanie  ,  jeune  ,  belle  &  riche  ,  a  été  élevée 
par  le  vieux  f  erdiiiand ,  dont  elle  croit  être  là  fille.  Elle 
eft  également  étonnée  d'apprendre  qu'il  n'cft  point  (on 
père,  9c  de  s*entehdre  faire  une  déclaration  d*amour  pat 
le  vieillard*  Pareils  aveux  dans  la  bouche  d'un  Amant 
iuranné  ;  (brit  toujours  plai(kns  Se  ridicules;  &  Bour(aulc 
a  (eu  tirer  parti  de  cette  fituatidn.  A  peine  Ferdinand  a** 
i-il  ache;vé  (a  déclaration ,  que  le  jeune  8c  beau  Laza-^ 
Hlle  lui  deniadde  Stéphanie  en  mariage*  Fabrice  vienê 
aufli  fe  mettre  (ur  les  rangs  ;  &  crovant  n'avoir  de  rival 
que  Lazarille  ,  il  entreprend  de  l'éloigner;  Il  liii  donne 
tme  faufle  nouvelle  de  la  mort  de  fon  père  :  ce  premier 
iiioycn  ne  réuflit  pas  5  ii  fuppoft  un  rival  puiflant  ;  ce 
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rivai  eft  Iba  Valet  déguUe  en  Ambaflàdeur.  Cette  va& 
échoue  encore  ;  &  on  lui  (îibftittte  rOmbre  de  ce  pcre  » 
prétendu  mort,  «ni  Tient  e£firayer  Ibn  fils  penunt  la 
0ui£'  Ce  père  enfin  arrÎTe  bien  rivant,  mais  iâns  ^u'on 
iàche  ni  comment  ni  pourquoi  ;  ou  piotâc  on  le  iâit  :  il 
Tient  pour  apprendre  à  lazarilic  &  à  Stéphanie  ,  qu'ils 
ftnt  frère  ft  unir,  &  qu*ii  efl  leur  père.  Voill  donc  Fa- 
brice qui  n'a  plus  de  rival,  que  Ferdinand  ;  c'eft  n*en  pat 

•_  * j>* • j_  *  ^^  • ;i  1. ^n^  ç^L^v.^^z^ 


qui  laiflè  entrevoir  du  talent  pour  un  genre  de  Comique 
qui  n*eâ  plus  de  mode. 

UOTSALAMODE^iUt)CmiiieenunASeyenVmt 
de  Bourfault ,  i6m» 

Cefl  rintrigue  de  quelques  mots  nouveaux  qu'intro* 
duifbient,  dans  la  Langue  ,  de  petites  Précienfes.  Plu- 
teurs  de  ces  mots  ont  pa&2  en  uûge  ;  ft  la  Pièce  de 
Bour&ult  ne  Cctoit  plus  de  (ài(bn« 

MOULIN  DE  JAVELLE ,  (  &  )  Comiiie  enimAOe^m 
profe ,  avec  un  Dwertijfement ,  far  Daacoun  ,  itufique  de 
GUliersj  ié^6» 

Ce  Moulin  étoit  une  guinguette  renommée ,  fituée 
dans  la  plaine  de  Grenelle,  Air  le  bord  de  la  Seine,  où 
Ton  prétend  qu'eil  arrivée  Taventure  qui  fait  le  fujet  de 
cette  Pièce,  mêlée  de  Scènes  épifbdi^ues  ,  de  rencontres 
,  plaiiantes  fc  imprévues  ,  telles  qu'un  heu  comme  le  mou* 
.  lin  de  Javelle  pouvoit  en  produire.  Ce  lieu  a  perdu  (à 
célébrité^  mais  la  Pièce  n'a  rien  perdu  de  (on  prix.  Elle 
eu  encore ,  ainfi  que  les  Vendanges  de  Surejne  ,  au  nom« 
bre  de  celles  qu'on  revoit  le  plus  (buvent  6c  le  plus  vo-^ 
lontiers  (ur  la  Scène. 

MOULINET  PREMIER  (,  Parodie  du  Mahomet  Se^ 
COND  de  Lanoue^  en  un  Aâe ,  par  M.  Foyart^  d  la  Foira 
Saint'Germain ,  1739. 

L'Auteur  n'a  fait  que  travefiir  les  Personnages ,  (ans 
rien  changer  au  fond  de  l'aâion  ;  mais  la  critique  y  cû 
employée  d'une  manière  fi  adroite  ,  que  M.  Favart  n'a. 
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pas  craint  de  U  dédier  à  TAuteur  même  de  la  Tragédie^ 
qui  la  trouva  fî  jufte  f  qu'il  ne  put  s'en  ofFenfer. 

MOYENS.  On  appelle  ainfi  certaines  reflburces 
d'imagination,  auxquelles  le  Poète  a  recours,  pour 
donner  plus  de  jeu  ^  plus  d'aftion  à  fa  Pièce,  tl 
faut  remarquer ,  en  général ,  que  toutes  ces  pe  - 
tites  tromperies  ,  des  changemens  d'habits ,  des 
billets  qu'on  entend  en  un  lens ,  &  qui  en  fîgni- 
fient  un  autre  9  des  oracles  même  à  double  en- 
tente ,  desméprifes  de  Subalternes  qui  ont  mal 
vu  ,  ou  qui  n*ont  vu  que  la  moitié  d*un  événe* 
ment ,  font  des  inventions  de  la  Tragédie  moder- 
ne y  inventions  petites,  mefquines,  imitées  de 410s 
Romans ,  puérilités  inconnues  à  l'antiquité ,  Se 
dont  il  faut  couvrir  la  foibletTe  par  quelque  chofe 
'  de  grand  &  de  tragique  ;  comme  vous  avez  vu 
dans  les  Horaces  la  méprife  d'une  Suivante ,  pro- 
duire les  plus  grands  m'ouvemens.  Le  vieil  Ho-» 
race  n  eft  admirable ,  que  parce  qu'une  domeftî- 
que  de  la  la  maifon  a  été  trop  impatiente  »  c'eft-là 
créer  beaucoup^  de  rien. 

MUET  y  (  le  )  Comédie  en  cinq  Aâles ,  en  profe  «  imitée  de 
rEunuQUK  de  Térenceypar  VAhli  Bruejs^  en  Jbcîdté 
avec  Palaprat  y  1^91  • 

Cette  Pièce  a  toui  les  agrèmens  du  Comique  »  qui 
vient  naturellement,  8c  fans  contrainte ,  du  fond  du  fu- 
|et  même  &  de  Taâion  :  elle  eâ  bien  intriguée  9  con- 
duite avec  chaleur  I  &  dénouée  tres-heureufiinent,  VEu^ 
nuque  de  Térence  a  donné  Tidée  du  Muet  ;  ù  copie  eft 
digne  de  Toriginal» 

UUETPAR  AMOURy  (  le  )  Comédie  en  wtAAe ,  en  Vers , 
par  M.  Allioty  cai  Théâtre  Fraçmis  »  i75i« 

Damis  tk  Lifidor  demandent  Julie  en  mariage  i  fet 
parcns#  Lifidor  eft  un  Galcon  \  qui  ne  cherche  qu'à  jouit 
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'  des  lieni  ic  &  HaîtrcITc ,  te  qui  ne  Toudroît  pas  l'époa-' 
fer  s'il  la  croyoit  moins  riche.  Damis  >  au  contraire  ^ 
CD  efi  v^riubUmeni  amoureux  ;  Si  quand  même  elle  n'at^ 
Toit  pas  de  bien ,  il  conreniiioit  toujçurs  à  la  prendra  pouc. 
À  femme.  Julie  cA  indécifë  fur  Le  choix  qu'elle  doit 
faire  i  parce  qu'elle  ne  connaît  pas  encore  i  fond  le  ca- 
taâère  de  Ces  deux  Amans.  Les  parens  de  cette  fille 
pcRcbent  beaucoup  plus  pour  Damîs  que  pour  Lilidor  , 
dont  ils  ont  remarqué  l'amc  intérelTée.  Four  le  &ire 
mieux  connoiirc  à  Julie ,  ils  feignent  que  ccUc-d  vient 
de  perdre  un  procès  confidérable  ,  8r  qae  par-li  elle  va 
fe  trouver  réduite  i  une  extrême  indigence.  Julie ,  qu'on 
n'a  point  prévenue  lûr  cette  feinte  ,  croît  tout  ce  qu'on 
lui  dit  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  ,  8c  elle  en  cil 
iâilîe  de  douleur.  Danois ,  qu'on  a  mis  dans  le  fecret  > 
voyant  Ht  chère  AlaîcrcReainfî  atBigée,  lui  fait  entendre 
qs'on  la  trompe.  Cette  indifcrétion  indirpofè  l'oncle  de 
Julie  ,  qui  le  menace  de  lui  faire  perdre  Ton  Amante ,  fi 
Jiendant  tout  le  jour ,  il  dit  un  feul  mot.  Damis  iïémit 
de  l'obligation  où  l'on  veut  le  réduire  de  ne  point  parler, 
li  demande  qu'il  lui  Toit  au  moius  permis  de  dire  deux 
mois  feulement  ;  te  ces  dcus  mots  font  Julie  ,  tamoufr 
On  y  confeot  ;  &  on  le  laiilè  feul ,  livré  à  fes  ^flexions.' 
Un  Valet  vient  l'avenir  ^e  Julie  l'attend  pour  allée 
avec  elle  che^  les  Juges  ;  il  ne  dit  mot  :  ce  Valet  le 
prelTe  ;  il  garde  le  fîleace  ;ou  s'il  parle,  ce  n'cll  que 
pour  dire  ,  Julie,  Tamota-  Ces  deux  mots  ferment  des 
équivoques  yti  font  croire  au  Valet  *  que  fon  Maiire  a 
perdu  l'elprit ,  ou  tout  au  moins  une  partie  de  la  parole. 
Cependaht  Julie  s'impatiente  d'attendre  ;  elle  vient  faire 
des  reproches  à  Damis  de  ce  qu'il  n'arrîye  pas.  Damii 
fait  beaucoup  de  geJlei  ;  mAÎs  il  n.e  dit  mot.  EUe  fe  fâ- 
che ;  il  donne  une  bague  à  une  Soubrette ,  qui  prend  (k 
défenfe  âc  parle  pour  lui.  Elle  fait  beaucoup  valoir  les 
mots  de  Julit  &  de  rumaiir ,  que  l'Amant  place  allez  à 
propos  ,  félon,  les  dilcours  qu'on  lui  tient.  Lïfîdor  arrive  > 
qui  £ê  moque  de  fon  rival  muet,  0c  croit  déjà  l'avoir, 
emporté  fur  lui  dans  t'efprit  de  Julie  ;  mais  fur  ces  en- 
— ^it«5,  quelqu'un  vient  annoncer  la  naiflàncc  de  M. 
Duc  de  Bourgogne  ;  alors  Davris  eubliefa  promeiïc  , 
le  peut  s'empêcher  de  témoigner  fâ  joie  par  des  AiC- 
irsplctnt  d'aUégrcSc.  C«  Ixau  tnûc  lui  fait  obtenu  U 
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nain  de  Julie  ;  &  le  Gafcon  Lifîdor  s^ea  eoniôle  >  en 
apprenant  la  naiilànce  du  jeune  Prince. 

MUSE  PANTOMIME  Aid)  Opéra-Comique  en  un  Aéle  , 
^apec  un  Divertijfement  &»  ujf  Vaudeville  ,  par  Panurd ,  4 
iû!  Foire  Saînt-Laureiu ,  1737- 

La  Alufe  Pantomîne  donne  audience  au  Chevalier  de 
la  Minaudiere ,  Petit-Maitrc  ;  à  un  'Payf^n  ^i  veut  tè 
pouficr  dan&  le  beau^mpnde  ;  à  un  Aâeur  Frajnçois ,  qui 
fc  vante  du  talent  d*aîouter  des  grâces  pantomimes  à  la 
déclamation;  8c  qnfin  à  un  Muficien»  qui  chante  une  can- 
tate ridicule. 

JdUSES  9  (les)  Pièce  Dramatique  en  quztre  Piiftîes ,  par 
Morand^  au  Théâtre  ItaUen  )  173^* 

Arlequin  9c  Silvia  &  plaignent  de  ne  i^ir  pins  leuv 
Théatrt  auifi  fréquenté  qu'^tcefois.  Ils  {ont  furpris  de 
voir  parojtre  une  Dame  qui  X'avance  vers  eux ,  &  qu'iU 
ne  conijioiflcnt  point.  Arlequin  la  trauye  trop  lugubre , 
&  CoTt  pour  aller  chercher  quelques-uns  de  ies  camarades 
pour  la  recevoir  plu»  dignement*  Cette  Dame  t£t  Melpo- 
mené.  Silvia  lui  demande  quel  C^ct  peut  Vanp^ener  Cux 
leur  Théâtre  i  Melpomene  répond  qu'elle  viçnt  y  cher- 
cher un  alyle.  On  lui  jît  que  les  Italiens  ne  fe  croyent 
point  en  état  de  la  Icconder,  8c  qu'elle  doitretourncr  fur 
le  fameux  Théâtre  dont  elle  eâ  en  pofTef&on  ,  8c  le  jfeul 
ou  elle  puîAè  bnUer.  A  quel  elle  répliqua  ; 

Ces  beaux  jours  font  paiTés:. hélas!  ehlqùpil  vous-mêmes^ 
N'étes-vous  pas  tnflruits  de  mes  maHièurs  extrêmes  l 
On  néglige  aujourd'hui  Tart  qui  fit  autrefois 
La  gloire  de  la  France  &  le  pl^fir  i^s  Rois  >  &ç. 

Les  Comédiens ,  après  quelques  difficultés ,  confêntent 
enfin  à  Ce  rendre  aux  voiceux  de  MçlpoAiene^Erato  £uc- 
vietM^8c  veut  auiK  &ire  )o^er  ifne  Paâorale  £ùr  le  même 
Théâtre  ;  ce  qui  occaiîonne  une  petite  difputc  entr'clle 
8c  Melpomene  pour  la  préférence;  m^is  Arlequin  voyant 
paro^tre  Thalie  ;  s'écrie ,  <c  voici  celle  qui  les  mettra 
»  d'accord..  7>  U  prie  inAamment  cette  JVlu&  do  hs  àéb^t^ 
railer  de  4eux  V^xtr^vaga^te< ,  4^nt  Vwc  veu^  lui  fwe 
f  rendue  la  hpi^çttc  ,  ft.  l'autre  cli4uffcr  le  cçi^htixec. 
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Thalie  ,  lurprifë  des  prétentions  de  Tel  fcHin,  denun^f 
£  elle  Ce  fera  annoncer  fous  le  nom  de  la  Comédie  ,  cq  ' 
^ui  occafionne  une  nouvelle  diTpute  fur  le  Comique  lar^ 
inoyantidontThalie  Teut  que  Mclpomcnc  (oit  l'auteur, 
ft  dont  Melpomene  veut  iôitaei  rinrentonàThjdie.Ett- 
£n  Arlequin ,  Yoolant  chalTcr  la  Tragédie  &  la  Paâoralq, 
la  preimeie  dit  qu'elle  défendra  (es  droî»  ;  Mario  (e  dé- 
clare pour  elle  ,-  &  Silvia  prend  le  parti  d'Ëiato  ;  Arle- 
pnin  cmbnfle  Thalie ,  dont  il  ne  Tcui  pat  fe  féparer.  Ua 
Aâeut ,  pris  pour  arbitre  ,  les  garde  toutei  trais  ;  ft  ea 
conféquencc  >  les  Italiens  }oucreflt  une  Pièce  dans  chaque 

Îenre,  c'cft-i-dire,  une  Tragédie  intitulée  Pkana^ar  ^ 
I  lucme  que  Mentikoft  la  Pulorale  à'Aitaine .  un  BUt 
Ut  d'OrpA*,  -      ^ 

MUSIQUE  }  harmonie  qal  r^Aitte  de  l'accord  des 
innrument  fc  du  chant  des  voix.  C'eft  une  des  par- 
ties elTèntielles  du  Drame  Lyrique  ,  ou  Op^r;t> 
L'obiet  de  la  Multqae  eft  de  peindre  Se  d'expri- 
mer ,  avec  des  fons  modulés ,  ce  que  le  Poè'te  ne 
peut  rendre  qu'avec  des  paroles.  Il  eft  peu  f  objen 
dans  la  nature  que  le  génie  du  Mulîcicn  ne  puiSè 
peindr»  à  l'imagination:  mais  il  çn  eft  dontrimi* 
tation  lui  eft  plus  difficile.  Ccft  au  I^scte  à  les  évi- 
ter dans  fon  Drame.  Les  objets  qui  tombent  fous 
les  Teiis,  qui  ont  un  mouvement,  ou  qui  font  ac- 
compagnés de  quelque  bruit ,  ne  font  pas  au-def-^ 
fus  de  i'imiution  muficale.Tels  font  on  nau&age  , 
le  tonnerre  ,  la  fiiite  d'un  ruiflêau ,  un  combat . 
^  chant  desoifeaux,  la  marche  d'une  armée, &c. 
a  MuHque  n'ayant  que  leyân  &  le  mouvemeiu 
our  exprimer,  ne  peut  guères  peindre  par  clle- 
ijme,  qtteles  objetslqui  rormcnt  un  bruit  qui  leur 
ft  propre  ;  ou  lorfqu'iU  ont  un  mouvement ,  un 
ccroîftemcDt  ou  une  diminution  fenfîbles  ;  maî$ 
îs  peintures  qu'elle  trace  avec  ces  moyens  fi  Gm-. 
les ,  n'en  font  pas  moins  vives .  ni  moins  fidelcv 
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L'immortel  Rameau  ne  noasa-t-il  pas  fait  enten- 
dre le  bruit  d'un  attelier  de  Sculpteur  dans  l'ou- 
verture de  Pygmalion  ?.  L'effet  bruyant  de  l'artil- 
lerie ,  de  l'artifice  ,  lés  cris  de  vive  le  Roi ,  &  les 
éclats  d\in  peuple  tranfporté  de  joie  dans  une 
autre  de  Tes  ouvertures  f  II  a  compofé  un  Chœur 
très- harmonique  qui  peint  le  croaflement  des  gre* 
nouilles  ;  &  dans  Ton  même  Opéra  de  Platée  » 
n'a-t-it  pas  une  très-belle  imitation  des  difFéreni 
cris  des  oi féaux  à  rafpeâ:  de  l'oifeau  de  proie  ? 
Mondonville  a  peint  admirablement  i  dans  fon^ 
Opéra  de  Titon  ,  l'arrivée  de  l'Aurorç.    Il  a 
figuré  la  mêlée  d'un  combat ,  &  d'autres  ef- 
fets de  guerre  dans  un  air  de  (on  Intermède  d*^/* 
cimadure.  Qu'y  a-t-il  de  plus  pittoresque  que  la 
plupart  de  fes  Motets ,  oi\  Ton  entend  (î  bien  le 
foulevement  des  flots  ,  la  chute  d'un  torrent,  oà 
Ton  voit  la  Mer  qui  fe  retire  devant  les  Ifraclites , 
&c.  Nous  avons  les  plos  belles  imitations  de  tem- 
pêtes ,  de  vents ,  de  tonnerre ,  &c.  Tous  les  mou- 
vemens  de  l'ame  font  auflî  du  reiTort  de  la  Mufî- 
que  i  la  gaieté  ,  la  trifteflè ,  la  colère ,  le  défef- 
poir ,  &c.  Quand  même  elle  ne  peut  rendre  les 
objets  par  eux-mêmes ,  il  eft  rare  qu'elle  ne  trouve 
pas  quelques  acceflbires^  auxauels  elle  pui(lè  s'at- 
tacher ,  pour  les  rendre  fenhbles  6c  les  faire  re« 
connoitre.  Ainfî  elle  peindra  le  Printems  par  le 
chant  diversifié  des  oifeaux ,  le  murmure  des  on- 
des y  le  (iflement  léger  des  zéphirs.  Elle  peut  même, 
jufqu'à  uacercain  point ,  rendre  fenfibles  certains 
caraâcrés  9  comme  le  Grondeur ,  l'Impatient,  &c; 
Le  Poète  qui  compofe  uil  Drame  Lyrique^  doit 
donc  s'attacher  à  ne  donner  que  des  imagés  &  des 
fentimens  à  peindre  au  Muucien  qui  doit  le  fe- 
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conder,  oo  des  objets  tels  qae  noQ^iTons  dit.  Il 
don  éviter  les  diflèrtations  »  lesraifonnemens  >  en 
'  un  mot ,  tout  ce  qae  la  Mniiqae  ne  pourroit  ren- 
dre qu  imparÊittement.  Qaant  à  la  coape  de  Tes 
Vei^s  y  s'il  n'eft  pas  Maficien  lui  même  ,  il  aura 
peine  à  réuflîr ,  (ans  en  confidter  d'habiles  &  d'in* 
tellîgens.  Une  autre  anention  qu  il  doit  avoir  , 
c'eft  de  s'anacher  à  p  e  que  Tes  Vers  foient  fonores  j 
&  fafceptibles  de  chant.  Tous  les  mots  de  notre 
Langue  n'ont  pas  cet  avantage-  Il  y  a  on  choix  à 
faire  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  dire ,  fans  doute»  qu  il  ne 
falloit  que  vingt  mots  François  pour  Êdre  un 
Opéra. 

MUSIQUE DUCARNAyAL ^{la)  ou  les  Bourrons , 
Prologue  de  Panard  j  d  la  Foire  Saint-Germain  »  I743* 

Julie  &  CcphlCc  y  Aârices  de  l'Opéra 'Comique, 
font  dans  un  grand  embarras  :  un  Aâeur  de  leur 
Troupe  vient  de  (è  trouver  mal  ;  fr  celui  qui  doit  le 
reip placer,  a  belbin  d'un  boa  quart-d'heure  pour  (émettre 
au  fait  du  r<Slc  :  cependant  il  faut  amufer  les  Speâateurs» 
Elle  veulent  ennger  JMarinette ,  jeune  Aârice  nouvel- 
lement reçue  ,  a  le  charger  de  ^tre  un  compliment  au 
Parterre  :  elle  s'en  défend,  &  propofe  un  Mufîcien  un 
peu  extravagant  8c  original ,  mais  qui  ,  par  Ces  boutades  , 
pourra  remplir  l'intervalle  du  Speâacle.  Becare  (  c'eft 
le  nom  duMuficien  extraordinaire)  paroît  avec  £à  femme; 
$c  ces  deux  Perfônnages  exécutent  un  Dialogue  comique 
en  Mufîque  ,  intitule  la  Rupture* 

MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR  .  Tragédie  tirée  du  Roînan 
intitulé  l*Il  lustre  Bassa  ,  par  Belin ,  170$. 

La  Pièce  commence  par  une  convcrûtîon  entre  Roxe- 
lane  &  le  Grand  Vifîr  Rufian,  qui  conlpirent  enfcmble  la 
mort  de  Muftapha.  Zéangir,  allarmé  du  péril  qui  fêmble 
menacer  ce  Prince ,  court  implorer  ,  en  (a  faveur ,  l'ap- 
pui delaSultane  ;  &  Sophie ,  Princefle  ce  Perfe,  Amante 
de  Muftapha  ^  vient  à  Ion  tour  demander  ie  iècours  4c 
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Zéangir.  Ruflail  employé  toutes  (es  rufes  pour  animer 
Solyman  contre  Muflapka  :  Zéangir  obtient  cependant 
que  l'Empereur  entende  la  j unification  de  ce  Prince  ;  & 
le  Sultan ,  qui  ne  veut  écouter  que  fa  clémence ,  ^it 
erace  à  fon  fils  ^  à  condition  qu'il  renoncera  pour  jamais 
a  Sophie.  Cette  punition  paroittrop  rigoureufe  à  Tamou- 
teux  lV(uflapha«  11  ne  peut  Ce  réfoudre  à  partir  fans  voie 
la  MakreiTe ,  &  ne  (e  rend  enfin  qu'avec  beaucoup  de 
peine  aux  confeils  de  (on  frère ,  en  le  conjurant  de  voir , 
de  con(bler  la  PrincefTe.  Cette  commiffion  embarraffe 
fort  Zéangic ,  qui  aime  fecrettement  Sophie ,  fans  efpé- 
rance  dé  retour.  11  promet  cependant  d'obéir  ;  quelques 
(oupîrs  interrompus,  8c  quelques  paroles  qui  lui  échap-* 
pènt  indi(crettement,font  naître  de  cruels  foupçons  dans 
l'e(prit  de  Muftapha.  Il  s'abandonne  enfuite  aux  tntiC- 
ports  de  Gl  jaloufie  ;  la  converfation,  qu'il  a  avec  Sophie 
fert  à  didiper  ces  (bupçons :  mais ,  par  malheur,  ces  ' 
deux  Amans  furpris  par  l'Ëmpéreur,  achèvent  de  l'irriter. 
Rudan  profite  de  la  conjonfture  pour  faire  jurer  i  So- 
lyman  la  perte  de  l'infortuné  Mudapha.  Psndant  ce  tems  • 
la,  Zéan^tr ,  tranquille  lur  le  Covt  de  Cea  frère  «  dont  il 
croit  les  jours  en  (ureté ,  ne  fongc  qu'à  s'éloigner  de  la 
Cour  ,  pour  éviter  les  charmes  de  Sophie  ;  on  vient  fur 
ces  entrefaites  lui  apprendre  la  mort  de  ce  Prince. 

MYSTERE  ;  terme  confacrc  aux  Farces  pieufés 
jouées  autrefois  fur  nos  Théâtres  ,  &  dont  oïl  a 
déjà  parlé  fous  tes  mots  Comédie, S  aime  &  JHâra^ 
Usé  ;  mais  il  falloii  en  développer  l'origine.  Il  éft 
certain  que  les  pèlerinages  incroduifirent  ces  Spec- , 
racles  de  dévotion.  Ceux  qui  revenoient  de  Ix 
Terre-Sainte ,  de  Sainte-Reine ,  du  Mont  Saint- 
Michel  ,  de  Notre  Dame  du  Puy  ,  &  d*autres 
lieux  femblables ,  compofoient  des  Cantiques  fur 
leur  voyage ,  auxquels  ils  mêloient  le  récit  de  la 
Vie  &  de  la  Mort  de  Jefus-Chrift ,  d'ane  manière 
véritablement  très-gro(nère;mais  que  la  fimpU- 
cité  de.  ces  tems-là  fembioit  rendre  pathétique» 
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Ils  diantoifem  les  Miracles  des  Saints  5  leur  Mar^- 
tyre»  &  certaines  Fables  à  qui  la  créance  des  pea* 

|>les  donnoit  le  nom  de  vifions.  Ces  Pèlerins  al- 
anc  par  troupes»  &  s^arrêtant  dans  tes  places  pu* 
bliques,  où  ils  chantoient,  le  boordon  à  la  main, 
le  chapeau  &  le  mantelet  chargé  de  coquilles  .& 
d'images  peintes  de  différentes  couleurs,  faifoiene 
une  efpéce  de  Speâacle  qui  plut ,  &  qui  excira 
quelques  Bourgeois  de  Paris  à  former  des  fonds 
pour  élcTcr ,  dans  un  lieu  propre ,  un  Théâtre  où 
1  on  repréfentoit  ces  Moralités  les  jours  de  Fêtes  » 
aytant  pour  Tindruâion  du  peuple ,  que  pour  Ton 
direnifTement.  L'Italie  avoit  déjà  montré  l'exem- 
ple ;  on  s^cmprefla  de  Timiter.  Ces  fortes  de  Spec- 
tacles parurent  (1  beaux  dans  ces  Hécles  ignorans  ^ 
que  Ton  en  fit  les  principaux  ornemens  des  récep- 
tions des  Princes,  quand  ils  entroient  dans  les 
Villes  \  &  comme  on  chantoit  }foil  ,  iWoe/,  au 
lieu  des  cris  de  vive  le  Roiy  on  repréfentoit  dans  les 
>rues  la  Samaritaine ,  le  mauvais  Riche  ,  la  Con-  ' 
ception  de  la  Sainte  Vierge ,  la  Paflîon  de  Jefus- 
Chrift ,  Se  pluiîeurs  autres  Myftcres  pour  les  En- 
tiées  des  Rois.  On  alloit  au-devant  d'eux  en  pro- 
ceffion  avec  les  bannières  des  Eglifes  :  on  chan- 
toit ,  à  leur  louange ,  des  Cantiques  compofés  de 
paflàges  de  l'Ecriture  Sainte  9  coufus  eniemble  , 
pour  faire  allufion  auxadions  principales  de  leurs 
Règnes.  Telle  eft  l'origine  de  notre  Théâtre ,  où 
les  Aûeurs,  qu'on  nommoit  Confrères  de  la  Paf- 
fion ,  commencèrent  à  jouer  leurs  Pièces  dévotes 
en  1401  :  cependant ,  comme  elles  devinrent  en- 
nuyeufés  à  la  longue  >  les  Confrères  »  intéreflcs  à 
réveiller  la  ctirioiîté  du  peuple,  entreprirent,  pour 
y  parvenir  ^  d'égayer  les  Myftères  facrés.  Il  auroit 
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fiillu  un  (îécle  plus  éclairé  pour  leur  conferver 
leur  dignité  ;  &  dans  an  (iede  éclairé ,  on  ne  les 
auroic  pas  choifis.  On  mêloic  aux  fujecs  les  plus 
refpeAables  »  les  plaifanteries  les  plus  balTes ,  & 
que  rincencion  feule  empêchoic  d*être  impies  : 
car  ni  les  Auteurs  ;  ni  les  Speâateurs  ne  Ëûioienç 
«ne  attention  bien  diftin6be  à  cç  mélange  extra-* 
vagant ,  perfuadés  que  la  fainteté  du  (ujet  cou- 
▼roit  la  groffiéreté  des  détails.  Enfin  le  Magiftrac 
ouvrit  lés  yeux,  &  fe  crut  obligé  en  1541  de 

i>rofcrire  féverement  cet  alliage  honteux  de  Re- 
igion  Se  de  bouffonnerie.  Alors  naquit  la  Comé- 
die profane  »  qui ,  livrée  à  elle-même  Se  au  goàt 
peu  délicat  de  la  Nation ,  tomba,  fous  Henri  111» 
dans  une  licence  eflErénée  »  &  ne*  prit  le  mafque 
honnête»  qu'au  commencement  du  (îécle  de  Louis 
XIV. 


1   

mJWAISj  Opéra-Ballet ,  en  trois  A&es^jar  Cahstfac  ^Muji^ 
que  de  Rameau ,  174^* 

Le  Prolo^e  intitulé  V Accord  des  Dieux  y  eft  relatif 
i  la  paix  qui  yenoit  de  calmer  l'Europe  ,  8t  représente 
les  Ttuns  vaincus  par  Jupiter  &  les  autres  Dieux.  Le 
iiijet  de  la  Pièce  c&  Tamour  de  Neptune  pour  Naïs  » 
donc  la  voix  8c  les  traits  enchanteurs  font  célébrés  dans 
la  Fable»  Se  qui  a  donné  le  jour  à  ces  Nymphes  des  eaux  « 
appellées  Nayades.  Les  Jeux  lûhmiques  «  qu'^n  céiébroit 
auprès  de  Corinthe»  en  Thoiineur  de  Neptune  »  font  une 
partie  du  Speâaclçw 


29i  U  AU 

tiAMIRj  TragiHe  anonyme^  >75iMi 

Ce  (ujct  cft  tké  de  THifiolre  de&)  Manres ,  dam  le  tcsû 
qu'ils  étoienc  les  maîtres  de  FErp^gne.  On  (ait  la  haine 
qui  divifôit  les. deux  puiflantcs  Mai.U)ns  des  Zégris  &  des 
Âbencerrages»  haine  irréconciliable  &  perpétuée  de  gé- 
nération en  génération.  Les  premiers  Avoient  enfin  accablé 
les  (êconds.  L'Auteur  (tippofe  que  Namir  étoit  le  dernier 
des  Abencerrages»  Za'ide ,  Reine  de  Grenade,  qui  étoit 
Zégris ,  auroit  pu  »  &  peut-être  du  le  f;iire  mourir  ;  mais  ^ 
fous  des  prétextes  plaoiîbles  ,  Zulmar  ,  kuiafpiroit  auTrd- 
ne  ,  ayoit  engagé  la  Reine  à  le  laiflêr  vi  ?re.  11  vouloit  s'en 
fenrir  un  }0ur  pour  exécuter  (es  projeta  ambitieux.  Na* 
mir ,  dès  U  jeuneflê ,  annonce  un  Héro;t  :  les  Troupes  lé 
.  demandent  pour  GénéraL  Zaide  eft  forcée  de  (bulcrire 
â  leur  choix  ,  par  la  crainte  d'une  révoltit.  Elle  a  vu  Na- 
mîr  ;  & ,  malgré  Fancienne  inimitié  des  deux  familles  t 

'  elle  n'a  pu  s'empccher  de  l'aimer.  Namir  a  défait  Al- 
phonie ,  Roi  de  l'Andaloufie  ,  qui  étoit  oii  guerre  avec 
Zaïde*  Ce  Monarque  a  même  péri  ,  dit-on  ^  &ns  le  com- 
bat ;  &  le  vainqueur  a  fait  pri(ônniere  Lét)nide  (k  fille. 
Les  charmes  de  Léonide  ont  allumé ,  dan^  le  coeur  de 
Namir  ,  la  plus  violente  paffion.  Zulmar  veut  brifer  tous 

-  les  obfiacles  qui  s'oppolènt  à  fes  deilcins.  Il  preilè  U 
Reine  d'ordonner  le  trépas  de  Namir.  11  emprunte  ,  de 
fâ  dernière  viâoîre,  un  nouveau  motif  pour  le  perche  ) 
mais  la  Reine  ne  peut  confciitir  à  cet  afFreux  ailàlfinat. 
La  vertu  ,  l'humanité  ,  l'amour  fur-tout ,  lui  parlent  trop 
en  faveur  du  Prince*  Loin  d'écouter  les  confèils  de  Zul-< 
mar ,  ccmme  fes  Sujets  la  preflcnt  de  chol/ir  un  époux  » 
elle  (k  détermine  â  donner  fâ  Couronne  &  fa  main  à 
Namir.  Celui-ci  la  refufè  ;  il  n'aime  que  Léonide.  Le 
Miniftre  Zulmar,  indigné  de  la  foiblefTe  de  Zaide,  ne  s'en 
fie  qu'à  lui  feul  pour  1  exécution  de  fes  projets  :  il  forme 
le  deilein  de  fe  défaire  &  de  la  Reine  &  de  Namù'*  Ce 
dernier  fera  fâ  première  viâiïne.  (Jn  Envoyé  d'Alphonfe 
cil  venu  dire  que  fon  Maître  n'avoit  point  été  tué  dans  le 
combat ,  mais  bleflé  dangereufement  ;  que  Namir  lui- 
même  ,  fans  le  connoitre,  a  pris  foin  de  fes  jours.  Cet 
Envoyé  propofe  i  Zaide  un  traité  de  paix ,  dont  la  prin  • 
cipale  condition  efl  le  mariage  de  Namir  &  de  Léonide* 
La  Reine  ,  qui  s'étoit  d  abord  abandonnée  â  fonreflentît 
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ïA€At ,  porte  ITifoôiTme  de  ramoiir  Juilcitfà  iiÀrtoler  fc» 
feuv  au  bonheur  de  celui  qu'elle  aime  ;  mais  avant 
qu'elle  falTe  éclater  ce  noble  tàcriiice  >  Zulmar  a  feinft 
de  favorifer  Thymen  Se  l'érafion  de  Namir  &  de  Léo- 
nide.  11  a  gagné  Timan  qui  doit  les  mariera  leur  pré*» 
fenter  la  coupe  lacrée*  Tandis  que  ces  deux  Amans  cré- 
dules font  à  l'Autel ,  un  Confident  de  Namir  apprend  à 
la  Reine,  que.l^  traître  Zulmar  en  veut  aux  jours  du 
Prince.  Zaide  fait  arrêter,  dé(arnier  &  conduire  à  la  Tour 
Zulmar  ,  qui  la  menace  ôc  la  fait  trembler  en  (brtant* 
Elle  envoyé  chercher  Namir  ;  il  vient  ;  il  prcnè  la  dé- 
fende de  Zulmar;  mais  tandis  qu'il  parle  pour  ce  fcélc* 
rat ,  il  friflbnne  ;  il  chancelle  ;  il  efl  foutenu  par  des 
Gardes  ;  la  pâleur  de  la  mort  (e  répand  Cur  fort  vifâge* 
iZaide  ordonne  qu'on  faiïe  paroitre  Zulmar  :  il  avoue  » 
en  frémifTant ,  que  N^mir  8c  Léonide  ont  été  émpoifbnnét 
perla  coupe  nuptiale  ;  qu'il  n'a  pas.  eu  le  tems  de  frap- 
par  la  Reiûe  elle-même  ;  qu'il  faura  prévenir  le  fupplic^ 
qui  lui  eft  deviné.  En  effet  «  il  fe  tue  d'un  poignard  ca- 
ché. Namir  expire^  en  admirant  la  générouté  de  U 
Reine  ;  &  2aide  ,  inconfblable  ,  promet  d'aller  tous  lc9 
jours  baigner  de  (es  pleurs  la  cendre  de  Ton  Amant ,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  expire  elle-même  fur  fbn  tombeau* 

Cette  Pièce  ne  pouvoit  réuffir ,  parce  qu'elle  eâ  foible 
à'intérét,  &  vuide  d'aâiort.  L'amour  y  joue  un  rôle  trop 
langoureux  9  trop  élégiaque  ,  &  même  trop  magnanime» 
Il  faut  que  dans  le  tragique ,  il  fbit  déchiré  de  remords  ^ 
environné  d'horreurs ,  teint  de  (kng ,  (ùivi  des  furies  ; 
.  finon  il  eA  froid  &  in/ipide.  11  falloit  tout  l'art  de  Ra- 
r  cine ,  &  tout  le  charme  de  Gl  verfification ,  pour  faiçe 
réuflir  fiérénice» 

NANETTE  ET  LUCAS  ^t  ou  la  Paysanne  curieuse^ 
Comédie  en  un  A6ie  ^  en  Profe^  mêlée  (T Ariettes  ^  par  M. 
Fréimery  y  Mujique  du  Chevalier  £Herhain^au  Théâtre 
Italien  j  17^4*  ,  ,  -* 

Lucas  &  Nanette ,  père  &  mcrc  de  Babct ,  veulent 
marier  leur  fille  à  Lubin,  Un  jeune  homme ,  qui  n'eft 
pas  indifférent  à  Babet ,  veut  épouler  cette  fille  qu'il 
aime.  Le  père  du  jeune  homme  parle  au  pcre  &  à  la  mere^ 
qui  refuient  de  donner  leur  fille  à  un  autre  qu'à  Lubin. 
Canette  s'obâint  à  ne  pas  changer  de  réfolution.  Elle 
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€&  fort  prércntfe  en  fa.  £iYcur  ;  &  fê  flatte,  ftr-toiit  y  ctft 
s'avoir  point  le  défaut  ordinaire  de  ion  (exe  9  qui  eft  la 
curiofitc.  Le  père  du  jeune  homme  remet  à  cette  femme 
une  boete  ^  qui  contient  quelque  choCt  de  très-rare  ;  il 
lui  en  donne  la  clef,  avec  défenfe  d'ouvrir  la  boëte ,  fi-* 
non  Lucas  8c  Nanette  ne  feront  plus  maîtres  de  dilpofèf 
de  leur  fille  :  on  ju^e  bien  que  Nanette  ouvre  la  boëte  ^ 
&  que  le  mariage  de  Babet  fc  fait  avec  le  jeune  homme 
qu'elle  aime. 

NjININE  ,  ou  LE  Préjugé  vaikcv  ,  Comédie  tn  Vers 
de  àïxjyllûbes  »  piir  NL  de  Voltaire  ,  au  Théâtre  Iranfois  » 

^  Cette  Pièce,  tour-à-tour  touchante  &  comique,  tû^ 
tirée  du  Roman  dcPaméU  ,  Hijet  déjà  traité  ;  mais  on  fait 
qu'un  fujet  dramatique  appartient   à  qui  le  traite  le 
mieux. Voici  d'abord  le  fond  du  Roman. 

Paméla  étoit  une  jeune  Paylànne ,  qu*une  femme  de 
qualité ,  qui  lui  trouvoit  de  la  beauté  &  de  l'elprit ,  avoit 
retirée  chez  elle  ,  dans  une  de  (es  Terres ,  &  qu'elle 
faifoit  élever  comme  une  perfbnne  de  conditioii.  Cette 
jeune  fille ,  qui  avoit  de  la  vertu  &  des  (èntimens  ,  ré* 
pondoit  parfaitement  aux  foins  qu'on  prenoit  de  fbn  édu- 
cation. Elle  étoit  d'un  caraûère  ^ui  la  fai(bit  aimer  de 
tout  le  monde  ;  8c  elle  avoit  prinapalement  fù  gagner  le 
corur  de  tous  les  Domefiiques  de  la  sudfbn.  Le  fils  de 
la  Dame  chez  qui  elle  étoit ,  en  devînt  amoureux  ;  mais 
Paméla  avoit  des  fêntimens  trop  modefles  pour  afpiret 
à  devenir  fbniépoufè ,  8c  trop  vertueufê  pour  l'éoutcr  dans 
d'autres  vues  que  celles  du  mariage.  Elle  prît  la  réfblutioa 
de  s'en  retourner  chez  (bn  père ,  tant  pourfàuver  là  vertu  , 
que  pour  donner  à  Ton  Amant  le  tems  de  guérir  fa  pa(^ 
fion.  Celui-ci  l'obligea  à  refier  :  il  n'étoit  pas  éloigné 
de  répoufèr  ;  mais  il  avoit  un  terrible  préjugé  à  com- 
battre :  un  homme  de  oualité  épouler  une  payfanne  ! 
D'ailleurs,  comment  s'auurer  qu'il  pofléderoit  le  c<feur 
de  fon  Amante  î  II  s'étoit  fi&uUèment  perfîiadé  qu'elle 
avoit  pris  de  l'amour  pour  un  homme  d'un  village  voifin;  8t 
fur  quelques  preuves  qu'il  crut  en  avoir,  il  voulut  la  ren- 
voyer. Déjà  Paméla  s'étoit  revêtue  de  fcs  habits  de  Pajr- 
fànne  ,  &  fe  difpofoit  à  partir  ;  mais  fon  Amant  ne  fut 
pas  long-teps  dans  fon  erreur  ^^  &  il  reconnut  bieûtôf 

qu'il 
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!a^il  étoit  Itt^méme  celui  qui  avôlt  fait  le  pttts  JPimpfeC^i 
on  fur  le  cœur  de  Ta  chère  Paméla.  Elle  l'almoit  en 
,  effet  ;  mais  fa  yelrtu ,  fou  état ,  8c  la  bien(2ance  de  fott 
(èxe  liii  (ai(bient  renfermer  en  elle  -  même  lesïentimens 
de  (a  cendreife.  Quelque  Coiti  qu^elle  prit  de  les  tenir  ft« 
.  crets  »  Con  Amant  »  à  I.4  fin,  s*en  apperçut  ;  5c  quand  it 
crut  n'avoir  plus  lieu  d-éti  dbtrter  ^  U  lui  cf&it  fa  main  » 
qu'elle  accepta  avec  reconnoiflance.  ' 

Voilà  en  abrégé,  toute  Thiftoire  de  Paméla  $  H  en 
Ihême  tems,  le  précis  de  la  Comédie  àc-Nanines  où  il 
tCy  a  qu'un  perfonhaigé,  qui  ne  Ce  trouve  pas  dans  Le 


ajouté  à  rhiiloire  princtpali 
fait  prelqùe  ieul  tout  le  comique  de  là  Pièce.  Pour  celui 
•  de-  la  Baronne  ,  il  tû  également  dans  le  Rontan  de  Pa* 
ttiéla;  Ces  deux  femmes  font  également  méchantes  ,  éga- 
~  leinent  lencétéès  de  léur'nobleiiè  ,  égarement  ennemies^ 
-l'une  de  Paméla  ,  Tâutre  de' hTaninCé 
'    ^La  Baronne  devoit  épouféi'  le  Comte  d'Olban ,  Amant 
*,de  -Naiîine.  Sa  jalou/tè  contre  ufte  rivale  d*un  rang  fi  in^^i 
^férieur  âtt' fien ,  efi  parfaitement  exprimée.  Le  défaut 
générât  dé  cette  Comédie,  eft  de  contenir  trop  de  (èntefi'- 
'  ces  t  il'  eft  peu  de  Vers  q[ui  ne  renferment  quelque  iha- 
^  aime  ;  il  n'efi  pas  )u(qtt'aux  Valets  6c  aux  PàjOitis  ^ 
^qui  ne  parlent  par  éj>igrkmmes  t  St  qui  ne  débitent  des 
<  apophtegmes  ;  mais  il  faut  tônvenir  que  ces  éclairs  mul- 
tipliés >  qui  éblouiflent  l'imagination  ,'ll*dtènt  prefque 
rien  au  lentiment  qui  régne  dans  toute'  la  Pièce  t  eii 
même  te^is  que  llcfprit,  admire  «  le  cœur  £c  icnt  vîve-^ 
ment  touché.  Le  caraâère  violent  dé  la  Baronne  vaprc(^ 
-que  jufqu'à  la  gcoffiéreté  i  PAuteur ,  Ckm  doute*,  s'eQ 

•  cru  autorifé  de  l'exemple  de  Milédi  Davers ,  qui  le,  laifle 

•  emporter  jufqu'â  batre  Paméla  :  ces  fortçs.  4e  procédés 
peuvent  ne  pas  paroitre  extraordinaires  à  Lofldres«  Il  eA 
vrai  que  la  Baronne  ne  porte  pas  tout-à-fai^  fi  loin  fa  yen« 

feance  ;  elle  veut  .bien  ïc'  contenter  d^enférmer  Nanine 
ans  un  Couvent. 


■\ 
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K/IMNE  f  Smvtt^  vu  lait  v^  h  a  Hmiu^du  Oblcotivu  t 

'  Fifiorak  en  trtAs  AÛet  %  en  Atiettes  &  en  V^mdthUUs  % 

far  M.  Dttfontaints  ,  Jd^/EfKe  ée  M.  Roiûlfhe ,  d  f «w* 

Naçînc  y  fille  dTuii  Pamcnlîcr  âans  rindigcnce ,  cft 
mUê  CD  nourrice  dans  un  Hameau  éloigné  de  Fans.  Sqd 
f^V^  R^  R0Uf  les  Indes  t  &  Y  rcfie  pendant  treize  â^ijua- 
toc29  ansy.làni  que  Ton  (àche  ce  «)u*il  eft  devenu.  Les 

•  PayÛns.  SHixq^els  il  a  confié  (a  fille  9  ont  pris  Nanine. 
,  en  amitié  «  &  lui  ^nt  donné  le  {>lus  d'éducation  qui  IcKir 

a  été  poflGMe*  A  Tige;  de  quatorze  ans,  elle  a  conuo 
Saint-.Pbalr  9  alors  Cornette  de  Dragons.  Tous  deux 
mroicnt  conçu  k\in  pour  l'autre  l'amour  le  plus  viiL  Saitt- 

.  PI14I,  oblige  de  î^tz  (on  chemin  y  n'a  plus  cevu  K^uine  ; 
snais  il  ue  ceilê  de  con(ènrer  ^ur  elle  les  iêntimens  .1^ 

,  plus  teudrfis^.Le  p^re  de  Nanine  eil  reyenu  >  après  avenir 
lait  une  fortune  immeafê.  Son  pieraier  doin-  a  été  jle 
chercher'  ûi  fiHe  9  qu'il  a  retrouvée.  H  acheté  des  Terres 

-confidérables  dans  le  Canton,  &  meurt  quelque  tcm% 

.  après.  Toujours  occupée  de  Saint^Phal^  Nanine  ne  s^ 

•  yçittt,  mariée.  Saint-Pba)^  devenu  Colonel ,  vient  rcjom- 

•  dre  fini  AégimeaS'*,  en  Gairni(on  fur  \c%  lieux,  li  entend 
,  parfef  ^une^iine  &:  jol^e  h^r^Iere  qui  occupe  le  Château 

voififi^.il  lEai^  I4.  partie  d'aller  lui  rendre^  vifiteav^c 
les  Oftciersce  (bn  Régij^ept^  .Nanine  le  reçowuM t  « 

-  iàns  être  recpnque.  EUe  veut  l'éprouver  ;  le  trouvant  $• 

1  dcle  9  eUe  lui:  donne  fa  maia  &  &  fortune* 

NMCISSE.  t^âjei  Amaht  vs  tvi-jutmE.  (  ?  ) 

IfAUBRAGE^  iU)  ou  LA^  PaMWK  wvvtMnE  pc  ^Jf' 
Fijf  9  ComéMe-en  un  ABt,  en  Ver.t.y  Avec  un  DtveTtiffx" 
ment-9  far-  Lofent ,  Mufiquei  de'  CiHi^s  »  au  Théâtre  bran* 

Eljtnte«  )ecne  prançoilè,  a  été  ]cttit  par  un  nau- 
frage ,  dans  riflè  de  Salamandres ,  8t  (eparee  de  Lycan- 
dre ,  Ion  Amant.  C'efl  l'ufage  ,  dans  cette  Î/Ie ,  de  ma- 
rier tous  les  étranjgers  qui  y  abordent  Eliante ,  pour  fa* 
tisfiiire  i  cette  Lot ,  a  feint  d'époufêr  Crifpin  ,  Valet  de 
Lycandqe  ,  féparé  de  fon  Maître  en  même  tems^'elle. 
Maisce  prétendu  époux yeut  bientôt  le  devenrrèn  effet.  U 


iiA^itlti'Ùàû^chUùf^  que  Ton  niafia^ë  ira  pbînt  ét^ 
*f éali(ï  ;  c'eft  pour  fe  fbufkaire  â  £ès  pour(uitèf ,  qu*E-* 
liante  feiAtdes'étré  ddnné  la  mort*  Une  autre  Loi  du  pavé 
ordonne  i  celui  des  époux  qui  furvit  à  Fàutre,  de  le  bro-* 
1er  fuf  le  même  bûcher.  Cri(pin  ne  s*y  fbumet ,  qûé 

Î^atce  qtf*il  né  peut  s'y  CoûAtiltc.  Oii  efl  prêt  d*alluiiiieé 
e  bûcnéf .  Eliantè  placée  defTUs ,  6c  couverte  d'uii  maA« 
teau  orné  dé  fleurs ,  eiitétld  la  voix  de  t}^candf e  »  qut 
arrive  d*une  I(le  voifîne  ;  de  inftruic  de  un  fort ,  veut 
être  bf  Alo  avec  elle.  Toute  feinte  alors  cefl!e  ;  leur  uiii^ii 
efl  confirmée  ,  &  Crifpiii  niaHé  lui-même*  Lé  jeu  de  66 
.personnage  contriliué  a  égayer  cette  petite  Comédie  »  ddnl 
je'fotld  efl  tiré  des  mille  âe  une  nuits. 

NAUFRAGE^  (Je)  Comédie  en  cinq  ASesi  en  Profit  titk 

du  MeRCATÔR  &  du  RVDBNS  VB  PtAUTE  i  pUf  ICL  Dt% 

tnoifelli  Flaminiui  au  Théâtre  Italien  i  lizé, 

LéUo ,  qui  fait  qù«  Siliria  efi  fu^  iiie^  poui^  îé  teili( 
trouver  â  la  Martinique  ^    efl  allarmé  d'iin  orage  qui 
tient  de  fe  diffipér.  Silvia  &  Spinetié  fe  fauVent  après 
que  rEfquif ,  où  on  les  avoit  fait  defcéfidré,  a  été  brMé 
cOnti'e  le  rocber  ;  mais  ne  fachailt  où  tfOlivéi^  uM  aQrlè  « 
^ elles* frappcrit  à  la  porte  dé  la  maitbii  d'Horace,  freré  dd 
-Lélio ,  qui  les  reçoit  ;che£  lui.  Arlequiri  en  tfk  trëf-coh« 
'  tent  >  parce  que ,  dit-Il ,  pour  peu  qu*<m  toj^è  \ïà  çertiHéift 
1?:oltiger  dans  une  cbambte  ^  cela  réjouit  ràH^giriàTticAi. 
Le  vieil  Hoi'acé  a  des  tailèns  plus  (^rienités  pour  recueillie 
Silvia  :  il  en  eft  devenu  amoUret^st.  Tout  ee'ci  fë  patTe  fiéns 
que  Lélio.en  fadw  rieii  ;  ce  n'eft  que  par  foi^  Valé^Tri» 
.teiin«.q.U'il  appfendi  que  ùk  zbttt  Silvia  èfl  chét  ihfi 
\     pefe.  Il  a^  avec  ce  dernier^  vne  converfâicioA,  qu'il^alitfe-* 
toit  m^etix  aVoir  avec  Cà  Maîtfcfle.  Quoique  c^tte  con-* 
VttrfattOTt  itt  commencée  d'uffe  manière  foi't  tendre ,  elle 
'  finit  cependant  par  une  quéi^ellé  affcz  vive ,  parce  qiiié 
-  Léllo  veut  placer  l^s  dfux  étrangères  chez  urie  fcntoîiè 
de  Tar  coitHoifTantcf,  &  que  Ion  père  veut  àbrolu'men^ 
mi'eUe^  aillent  che^  ùfltf  autrel  Lâtè*  âp^Féh;^  à  foii  aiHi 
Ciiitbia  les  deifeîifs  de  Ati  père  ,  fi^  It^  l'alâit^  qi'il  a  àé 
$*y  oppoftfr.  Celui  ci  lui  proriiàft  de  cacbcr  SiWiîl  chea 
la  femnie  dti  (3ouvernétft^  y  p^i'ente  de  Flantittiii  h  bélte-^ 
lncre«  De  fort  coté  4  le  bon-homme  Horace:  prfé  Fabficd 
isfii  ami ,  ^  eâ^pefe  de  Ciifthk  ^  de  eompkk^  I  â  f#t^ 


/ 
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blcflê  ;  &  d<  cxchcr  chez  lui  fa  noiiTelle  If  atcreflê.  Fi^ 
biice  s'cB  excafc  d*abord,  à  caufê  de  la  jaloufie  de  FU* 
mlnîâ  ik  femme  ;  mais  comme  elle  eft  à  la  Campagne^ 
il  y  confeiit  eiiliiu  Flamiflia  ariiTe  plutôt  que  fon 
ipotix  ne  l'avoit  cru.  Elle  rjtncontre  Lelio  ,  qui  «  après 
quelques  complimens  Cur  fon  retour ,  la  quitte  pour  en- 
trer dans  la  maifbn  de  fon  père  »  dont  il  Toit  la  porte 
ouverte.;  &  où  il  fe  flatte  de  trouver  (à  chère  Silvia*  Ce. 
pendant  Rofètte  t  Suivante  de  Flaminia,  qui  eu  entrée 
la  première  dans  la  maifon  de  fa,  Mattrefle ,  en  Ibrt  tout^ 
étonnée  ,  &  vient  lui  apprendre  que  Ion  mari  y  eft  ave^ 
tieux  filles.  Flaminia  entre  transportée  de  jaloufîc  ;  &  Lé  * 
lio  fon  accablé  de  douleur.  Son  ami  Ciothio  lui  dit  qu'i^ 
a  ottenu  de  la  femme  du  Gouverneur ,  la  permiffion  de 
lui  mener  Silvia  ;  Lélio  lui  apprend  qu*it  n'en  eft  plus  * 
fems,  &  que  (on  {>ere  l'a  enlevée,  il  fon ,  au  défefpoir 
de  trouver  un  rival  dans  (on  père.  Il  veut  quitterpour  ja- 
mais un  pays  ^ui  lui  eft  (i  faul  ;  il  ignore  où  eft  fa  chère 
Silvia.  Çinthio ,  fik  de  Fabrice ,  vient  lui  en  donner  des 
nouvelles  ,  l'ayant  vue  chez  (on  père  avant  l'arrivée  de 

.  Flaminia.  11  s'offre  â  conduire  cet  Amant  défefpcréau- 
près  de  (a  Maitreftc  ;  mais  ils  ne  la  trouvent  plus  chez  Fa« 

.  brice ,  Flaminia  l'en  ayant  fait  (brtir.  Ce  dernier  coup 
du  lort  accable  Lélio  ;  mais  Cinthio  lui  rend  quelque  e& 

.  pérance^par  le  con(êil  qu'il  lui  donne ,  de  venir  chez  fon 
père  Fabrice ,  de  linfiruirc  de  tout  ce  qui.(ê  pafTe  ,  de 

.  le  prendre  pour  fon  inte^ceïïeur  auprès  d'Horace  ,  &  de 
mettre  Flaminia  ménie  dans  (es  intérêts;  Lélio  con(ênt 

.  à  tout  ce  que  (on  ami  Cinthio  exige  de  lui.  Fendant  ce 

.  tems-là  ,  Fabrice  a  reconnu  Silvia  pour  fa  nièce  ;  &  il 
confcnt  à  (on  mariage  avec  Lélio* 

NAUFRAGE  AU  PORT  A  VANGhOIS^(le)ou  LSê 
NovvELLUS  DtBAÂQvtés  y  Comédie  en  trois  Ailes  ,  en 
Vrofe  9  avec  un  Prologue  &  i^s  Diwertijfemens  »  dent  la, 
Mufique  ejl  de  Mourez  ^ par  Autreau^  auxbaliens  >  iyiS* 

C'efi  le  jpremier  Ouvrage  de  PÂuteur ,  &  la  premicpre 
.  Comédie  F rançoi(e  repreièntée  par  les  Italiens.  Quel- 
ques Scènes  9  en  forme  de  Prologues  9  développoient  les 
embarras  &  les  diflScultés  de  la  nouvelle  entrepriie*  On 
y  imploroit  l'indulgence  du  Public  ;  &  le  Public  applau* 
aie  à  la  Pièce j  (ans  qu'elle  e&t  bcfôin  d'indulgence» 


:  .       NEC  NIC  s  fi 

Lélio  i  riche  Négociant ,  arrÎTC  de  Roque,  aborde,  avec 
/es  deux  filles,  aii  Port  â  l'Anglois ,  où  deux  Amans , par 
une  intrigue ,  conduite  avec  art ,  l'engagent  à  conclure 
leur  mariage ,  &  i  les  recevoir  pour  lès  gendres.  Vpili 
le  fujet  très-fimple  de  cette  Comédie,  Des  plaiianteries 
fines  8c  agréables  ,  des  divertidèmens  ,  ^  iur-*tout  des 
^  VaudeviUes  ,  qui  étoient  alors  une  nouveauté,  durent 
contribuer  beaucoup  à  (a  réuffite.  Les  Scènes  en  font 
un  peu  découfues  ;  &  le  goût  de  l'ancien'  Tnéâtre  Italien 
y  domine  encore  ;  mais  le'  l^oètc  étoit  obligé  de  fe  plier 
au  génie  des  Aâeurs,  &  au  ton  du  Spe^acle  pour  le<)uel 
il  travailloit. 

NÉGLIGENT^  (le)  Comédie  en  troh  ASes^  en  Projii 
avec  un  Divertiffement ,  par  Pufriny ,  au  Théâtre  Fran^ 

* 

Ce  titre  annonce  un  caraâère  trop  froid  ,  pour  fournir 
même  trois  Aâes.  L'Auteur  y  lupplée  par  i'intrij?ue  9c 
certains  acceflbires.  Deux  rivaux ,  l'un  fourbe  ,  Fautrc 
honnête  homme  ,  fe  proposent  d'arriver  i  leurs  fins  par 
des  voies  différentes*  Le  premier  veut  tnettro  à  profit  la 
négligence  d'Oronte  ,  pour  c'emparer  de  Coix  bien.  Le 
fécond,  peu  fatisËiit  d'Oronte,  mais; épris  d'Angélique  , 
ÙL  nièce ,  pare  le  coup  qu'on  doit  porter  â  l'oncle,  ôc  ob- 
tient la  l'écompenlè  qu'il  ambitionnoit.  Quelques  per- 
fbnnagts  épifodiques  contribuent  à  remplir  le  vuide  de 
Taâion  ,  fans  la  rendre  plus  intéreflànte.  L'Auteur  a 
fàïG.  cette  occafion  de  faire  pailèr  en  revue  divers  origi- 
naux ;  ce  qui  rend  cette  Comédie  une  pièce  toute  de  por-« 
traits  ,  plutôt  que  de  caraâère.  Celui  du  Poète ,  qui  , 
moyennant  trente  piftoles ,  feint  d*étrc  amoureux  de  Bé^ 
IkCcy  fceur  d'Oronte  ,  pour  la  faire  confeutir  au  mariage 
de  là  nièce  avec  Dorante  ,  efl  une  nouvelle  preuve  de 
cette  extravagante  manie ,  dont  plufîcurs  Auteurs  n'ont 
pu  fè  défendre ,  d'avilir  eux-mêmes  leur  état  aux  yeux  du 
Public. 

ifÉGOaANTy  (le)  voyei  BïtvTAiT  Rthvv.{le) 

IfICAISE  ,  Opéra^Comique  en  un  Aâe  ïfen  Vaudevilles  % 
par  Vadéy  à  la  toire  S.  Germain  ,  i7if^« 

Pcrfi>imc  n'ignore  que'  ce  (ûjet  eft  tiré  des  Contes  d« 

'  T  il 
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la T^f^Uint  ;  Sr  Ion  im^mt  aifément  que k  dénauènc o| 
m*ril  pv  Cçinblable.  Nicaifç  obcicnt  des  parcos  d'Aogé- 
Uffue  t  la  pcrmiflion  d'enlcYç r  ta.  Maitrçflc  ;  mais  a  a 
,  pf ur  ovc  le  ièreio  ne  l'iiicomiiiQde*  U  veut  aller  cher* 
cher  4e  fiMÛ  la  couTrir.  En  vain  lui  représente  t-elle  quç 
le  temi  prffle  ,  le  qu'il  faut  garder  la  dîUçateffe  pour 
4*4tttre<  inflaiis*  Nicaife',  trop  poli  pour  nç  pas  £ure  une 
IbttUê  9  tort  ;  ft  Julien  ,  fen  rival ,  profitant  de  l*occa- 
fym ,  le  fait  aimer  d'Angélique  «  éi  obtint  le  conicnte- 
Vicpt  de  fçs  parçns.  Nicaife  arrive  avec  fon  upis  ^  ft  prQ« 
».et  de  le  yenger  en  gardant  le  apis*  U  Iç  CQiifple  déj^^ 
par  le  pla^fir  qu'il  aura  de  dénier  A  la  nçeç. 

^COMÉDE^  TragUU  de  Pierre  Cerneille  »  i^f  u 

Qui  eAt  dit  qu^avec  le  lècour-t  (èul  de  la  politique  «  9^ 
quelques  traits  de  grandeur  d'ame  »  on  pût  faire  une  Tra- 
gédie f  Telle  efi  cependant  Nlcoméde  «  Pièce  d*un  genre 
pu  Corneille  n'a  eu  ni  modèle  ni  imitateur  que  lui<:mëmç» 
Le  âyle  de  cette'  Tragédie  efi  énergique  fr  noble.  Fru-? 
lias  ,  caraâère  foible  8c  irrélolu ,  déclare ,  dans  une 
^cène  9  qu'tl  veut  mettre  d'accord  l'amour  &  la  nature  ^ 
être  père  êc  mari.  Nicoméde  lui  conIçiUç  de  n'être  94 
l'un  ni  l'autre*  Pru£a$  lui  deçumdç  ; 

Etque  lorai-^ie? 

Roi« 

:iHÉCE  VENGÉS ^  (la)  ou  les  PtTiTSiCoMipjMNs^ 
.     Ûiéra-Comique  en  un  À&e  s  en  profe ,  mêlée  de  Vaudevilles 
Cr  de  pivertifjemçn^ ,  av^c  un  Prologue  tr  un  Epilogue  ^ 
.    far  Panard  9  Ha  Foire  Saint-Laur^nf  9  >  7}  <• 

Cette  Pièce  fut  jouée  par  des  enfans ,  dont  le  plus  âgé 
|i*airott  que  treize  ans.  Crilpîn,  Valet  deÇliundre, 

^  pour  favorilèr  l'amour  de  fon  Maître  &  de  Lifettc ,  nièce 
de  Jtfadamo  Arninte  «  s*el^  pré/ênté  à  cette  dernière 
Ibus  l^  titre  de  cu>ineilique  ,  &s'y  fait  païïer  ensuite  Ibus 
celui  du  Chevalier  de  Plumoilbn,  Madj^me  Argante 
^çôii^  dans  ce  panneau ,  prend  du  godt  pour  j^e  prétendu 

,  Chevalier,  &  confcot  non-lèulement  à  réppufcr  ,  ma^ 
çncpre  â  ne  plus  s'oppofer  au  tnfriagç  dcClita^drq  %, 
de  Lifette*  A^  dénouement ,  Crilpin  fe  fait  connoitre* 
t4  tante ,  au  défçlppir  ,  après  quçlqpiçs  plaintçs ,  s'a.-? 
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Irefle  au  Parterre  »  &  tiit  :  ^t  Mcffieurs .,  fi  quelqu'un  m 
»  Vous  veut  épou(èr  ûnt  petite  veuve ,  je  iliis  à  lui ,  9C 
»  )e  V9Us  aiitire  qu'il  trouvera  mieux  qu^3  he  cn^it.  » 

WNAET  UNDOR  ♦  du  tss  CAPnu:Bsi>uCiEyn^'In'i 
termédtit  ou  Opéra-Gwmqttç  en  ieu»  ABts  ^  pér  Mm  Ri- 
ehelet^  Mufique  de  M.Dunj  \  i  la  Fôite  Sàint^-^Laurént  i 

tîndor  »  déCcCpétl  (Tétre  trahi  par  la  Màîércflc,  quîtrtî 
Florcuce.  Déguifé  ,  il  erre  i  raventure ,  fuivi  du  feul 
Zerbln ,  fim  val|;^«  Une  troupe  de  Bohémiens  y  ma  le 
rencontre ,  eft  touchée  de  Téat  de  xnûcSTc  où  eue  le 
voit,^  It  l'engage  i  reder:qttelqne  tems  avec  eux.  Dans 
le  même  tems  ^  la  jeune  Nina ,  qu'on  Veut  marier  corttre 
(bngré^  fuit  de  la  m^i&n  paternelle*  Le  hazÂrd  l'a  fait 
pafler  par  le  'bois  oà  campe  la  troupe  des  fiohémtcns. 
Lindor  voit  Nina  ft'en  devient  amoureux.  !Nina,  quife 
ièntoit  pour  le  mari  qu'on,  vouloit  lui  donner,  un^a^rr- 
fion  inlUrmontablc^  prend  un  goftt  vif  pour  Lindor  :  ilf 
deviennent  époux  ^  5r  la  Pièce  efl  terminée  par  une  £etç 
de  Bohémiens  de  Bohémiennea. 

NtNETTJE  A  LA  COUR.Vhyei  Cafki'cm  AAfOûnnx.(lê 
fllTÊTiS  »  Ttagéàieie  Maime  de  Vill€dieu\  lé^j, 

*.  Cambyfè,  Roi  de  j^eff(e)| devient  amoureux  de  J[à{œu9 
Handane  ;  &  pour  l^époufer  »  il  veut'  répudier  Nité** 
tis^  .Cette  'Nitétis  y  avant  que  de. donner  la  main  à 

..  Cambyle  «  écoit  aioiéê  d'un  certain  Phrameine ,  alors 

r 

byre  9  Ce  réunifient  tous  les  trois  «  (k.  encouragés  par 
l'amour  &  la  fureur  de  Nité^îs  &  de  Mandane  ,  confpi-»  ' 
rent  contre  le  Rot ,  &tâflèmblent  un  parti  confidérable^ 
Nitétts  voyant  Çambv(è  en  danger,  .n'écoute  plus  qu^ 


ie£Arde  coipiac  un  montré  ^  Mandante  veut  la  fléchir  ft 

ti».    • 
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rengage  à  ifonCtr  Phrameine:  1  rimiutîon  d'Mer^ 
snione  «  dans  Ândromaquef  elle  dcTtcnt  fiirieu(è  contre 
ion  Amant  ^  refu(è  la  main ,  &  ne  s'occupe  que  des  de<- 
Toirs  funèbres  qu'elle  doit  â  (on  mari  :  mais  quelle  dif - 

.    iérence  de  l'Hermione  de  Racine  à  la  Nitétis  de  Ma-r 

.    .  dame  de  ViUedieu  ! 

WTÉTJS^TragMiedcDMckeuiUl. 

w 

Apriès ,  Roi  d'Egypte ,  époux  dé  Mérope ,  8c  père  de 
Micétis  ,  a  été  détrôné  &  mis  à  mort  par  Amafis^Mérape» 
chargée  de  fers,  eu  détenue  dans  une  étroite  priien ,  de 
l'u(urpateur  ycut  faire  paflèr  Nitétis  pour  fa  £lle.  Cam- 
hy&  f  Roi  de  Perft  ,  vient  à  la  tête  d'une  armée  »  pour^ 

'  punir  Amafis  ,  venger  la  mort  d'Apriès  ^  &  délivrer  l'E- 
gypte de  la  tyrannie.  Il  a  juré  là  mort  de  l'ufiirpateur  8c 
de  la  famille  ;  mais  il  change  de  réfolution ,  quand  il 
reconnojt  que  Plàmménite ,  fils  d'Amafîs ,  etf  le  jeune 
Héros  qui  lui  a  (àuvé  la  vie  dans  le  combat*  Les  mouve* 
snens  oe  vengeance  &  de  haine  xcdent  {out*à->coup  à 
ceux  de  la  reconnoiflànce  ;  il  épargne  le  père  en  iavcuv 
du  fils,  8c  lur-tout  en  faveur  de  Nitétis  ,  dont  il  adoce 
les  charmes  &  qu'il  croit  la  fille  du  Tyran*  De  fon  côté  , 
le  &U  d'Amafis  nourrit  un  feu  ftcret ,  que.  les  perfec- 
tions de  la  jeune  Princdle  ont  allumé  dans  fon  coeur, 
FerHiadé  qu'il  eft  le  frère  de  Nitétis,  il  n'oft  faire  l'a- 
veu de  la  flamme  ;  8c  cVft  encore  un  amour  incefiueux 
que  Danchet  mçt  Hir  la  Scène.  Enfin  Pfamménire  ap- 
prend que  la  Princeflè  n'ell  point  fà  lœur  :  emporté  par 

;  le  feu  de  fa  palfion ,  il  révèle  à  Nitétis  le  lecret  de  fa 
naiflance ,  &  celui  de  fon  aipour.  Infiruite  des  crimes  d'A- 
mafîs  ,  dont  elle  ccffc  d'être  la  fille ,  la  Princeflè  ne  ref- 
pire  plus  que  la  vengeance.  • 

NrrOCRtS ,  REINE  DE  BABYLONE ,  Tragi-Cgmédie 
•  de  Duryer ,  i  ^49. 

Cette  Pièce  ne  roule  que  fur  Pinccrtîtude  où  ft  trouve 
cette  Reine  ,  de  fuivre'les  mouveniens  de  fon  amour  ,  > 

qui  l'attachent  malgré  elle  a  Ciéodate ,  Seigneur' de  fa 
!   Cour,  ou  la  gloire  qui  lui  défend  de  l'écouter.  Cléodate 
efl  orné  de  tant  de  vertus  qui  le  rendent  digne  d'une 
Couronne  ^  que  Nitocris  croit  que  Ton  équité  &  ià'recoti» 
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tloiflknee ,  d'accord  avec  A  tcfidreilc ,  demandent  qu'elle 
partage  ti /îenne  avec  lui. 

NOBLES  DE  PROVINCE  j  (  les  )  Comédie  en  cinq  A&es , 
en  Vers ,  par  Haureroche  ^  1^78. 

Le  fot  orgueil  de  ces  Gentilshommes  Campagnard?» 
qui  ne  parlent  que  de  vieux  titres  8c  de  point  d'honneur, 
eft  ailèz  bien  peint  dans  la  Comédie  des  Nobles  de  Pro- 
pince.  Madame  de  Fondnid  a  gardé  C<m  fauteuil  en  pré- 
fènce  de  Madame  de  Fatancourt.  Les  maris  prennent 
cette  affaire  à  coeur;  &  tous  les  confins  arrivent  en  foule 
pour  donner  leur  avis,  &  (butenir  la  querelle  en  gens 
d'honneur.  Heureufement  que  la  fille  de  M,  de  Fatan- 
court  eft  aimée  du  fils  de  M.  de  Fondnid  :  un  mariai^t 
raccommode  les  deux  familles.  Prefque  tous  les  caraâè  • 
res  de  cette  Comédie  fi>nt  originaux  ,  &  font  naître  des 
fituations  divertiflàntes ,  qui  égaient  la  gravité  giganteî^ 
que  de  ces  Héros  du  point  d'honneur. 

NOCE  INTERROMPUE  ,(/*«)  Comédie  en  un  A&e ,  en 
profe  9  par  Dufrény  ,  au  Théâtre  François ,  1 669. 

Un  Gentilhomme  Campagnard  ,  qui  prend  le  titre  de 
Comte ,  protège  un  peu  trop  vivement  la  jeune  Nanette, 
&  la  deHine  à  un  Payfan ,  qu'il  prétend  faire  fon  Fer- 
mier* La  Comteflè,  au  contraire ,  jalouCè  de  Nanette  ^ 
fonge  â  l'éloigncf  du  Comte.  Elle  eft  lecondée  par  Do- 
rante ,  qui  aime  Nanette  >  &  qui  en  eft  aimé.  Il  le  dé- 
^ife  en  Paylkn,  obtient,  fous  cet  habit ,  le  contente- 
ment du  Comte  ,  qui  croit  avoir  trouvé  en  lui  un  Fer- 
mier aufG  docile ,  &  aufH^  fbt  qu'il  le  défire.  La  Corn- 
'  tefle ,  informée  du  ftratagéme ,  ne  s'oppofe  plus  à  rien  ; 
le  contrat  eft  figné  ;  8c  le  Ca^npagnard  pris  pour  dupe^ 
Telle  eft  l'intrigue  de  la  Noce  interrompant  petite  Pièce 
qui  offre  quelques  Scènes  plaidantes.  Le  Comte  8c  la 
Comteiïè,  qui  commencent  toutes  le5  leurs  par  des  dou- 
ceurs, &  les  'terminent  par  des  injures,  ne  font  peut- 
être  pas ,  en  £iit  d*épottx ,  des  originaux  (ans  copie. 

NOCES  D'ARLEQUIN^  {les)  Pièce  en  ttois  Aâes ,  aux 
Italiens  9  17^1. 

Arlequin ,  venant  de^ergame  pour  époufer  la  fille 
;  ainéc  d'jAOe  £tiiûUe<>>en  jpyaot  4a  cadette  qui  iui  j^t^îç 
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daysintage  y  la  demande  en  mariage  ;  ce  que  le  père  ft 
la  merc  lai  accordent  ;  inaîs  ce  qui  cau(e  beaucoup  dor 
jalon/te  à  rainée.  Pan caldn,  proche  voiân  de  cette  ^« 
sniltc,  awnefilic  amourcule  de  Céiio,  auquel  Pantalort 
■e  Te  Vf  point  la  donner  e^  mariage.  Camille,  ^ui  eA 
.cette  fille  cadetter,,  accordée  à  Arlequin  »  tû  d*intelli- 

Sesce  avec  la  fille  de  Pantalcwt  >  9c  s'engage ,  à  la  fav.eur 
e  Con  mariage  avec  Arlequin  ,  larfqu  on  fera  fa  nope  ,1 
dt:  furprendre  jPantalon  p9ur  faire  époufer  cette  fille  jpar 
Célio,  Ce  Célio  s*^eâ  introduit ,  avec  Con  valet  Scap&n  » 
dans  la  maifbn  de  Pantalon ,  tous  les  deux  déguifês^  Ar« 
lequin  prend  de  la  jaloufie  de  voir  Célio  déguifé ,  &  de 
Feirteiidre  parler  de  mariage  â  Camille  ;.  ce  qui  lui  fait 
même  concevoir  le  deflein  de  s'en  retourner  à  Bergame 
^s  époufer;  mais  lor(qu^on  lui  a  expliqué  de  quoi  il 
fTagit ,  il  le  raccommode  arec  Camille  ;  &  Ton  va  Sr*a(^ 
Icmbler  pour  la  délivrance  de  la  dot  &  pour  célébrer  les 
sioces.  Lfn  rideau  (è  levé,  &  laiiTe  voir  le  tableau  que 
M.  Greiize  expo(a  au  Salon  la  même  année.  Cette  idée 
bcoreufe)  (pi  eft  dç  M.  Carlin,  donna  du  iùccès  à  cette 
Pièce ,  ^ui  finit  avec  beattcoup  de  gaité  de  la  manière 
Ibi^rante.  Pantalon  (iirvient  avec  tout  les  habltans  du 
Txllagc ,  pour  célébrer  la  noce  de  Çane^lle ,  qui ,  en  lui 
mettant  un  mouchw  fur  les  yeux ,  lui  fait  célébrer  le 
çsariage  de  û  fille  av«c  Cé4io ,  croya&t  faire  celui  d'Ar- 
lequin avec  Camille* 

NOCES  DEPROSERPINE^  (fex)  Opéra-Ccmique' en 
tm  Aêli  )  aPec  un  àiveftijjeménî ,  par  Le  Sage  Çf  (FOrne^ 
valyà  la  Foite  S aioÈ' Germain  ^  i7i7» 

Cette  Pièce  cil  une  efpéce  de  Parodie  de  rQpéra  :dé 
Prcferoine ,  <|u*on  venoit  de  reprendre  au  Théâtre  de 
TAcadémie  Royale  de  Muiique»  X*a(âion  On  pafle  en(té- 

!  rement  dans  les  CIïùi^  Élyfées.  Plutan^  qui  vient 
d'enlever  Prolerpine ,  Wi  dit  qu*il  (ài^  q,ue  Cérè^  cil  al- 

.  lée  le  plaindre  à  <^piter  ;  m^ais  il  ajoute  quç  fil'Arré^ 
qu'elle  obtiendra  ^  cil  contraire  à  la  ^ndrcffe  qu'ail  re(^ 
lent,  il  ne  laiflera  pas  de  garder  Prpferpine,  &  que, 
foor  cet  elFet ,  il  va  di(pofer  Ces  Sujet»  â  une  vigoureufd 
défenfe.  En  attendant,  Pluton  ehvoye  à  Prolerpinie, 

:  pomr  l«.dé(êiki«yer ,  les  Ombies  a[o«rreUement  dél^ar- 

.  94^^  ^  Déf ^  les  iAtecfogc  Xm^Bf^  rwccct  ^.« 
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fUÊLt ,  Héros  moderoe  de  TOpéra ,  pardt  le  premier.  U 
pu  vêtu  en  G^nér4l  d* Armée.  Alcefte  Se  Adonis  yiennent 
(enlemble  ,  le  tenant  par-dçilbus  le  bras ,  comme  dc$ 
t>ourgeeis.  La  Scène  (ulyante  eft  celle  d'une  Procureu^e  » 
morte  d'un  coup  de  fiflet  ;  enfuite  rient  le  Bercer  d'Am? 
phri(è  «  habillé  en  fîmple  Berfer ,  quoiqu'il  y  ait  des  dia^ 
mans  fur  A  jaaiiette  4c  payiaa  Bc  fiir  Tes  fabots.  Outre 
cela  9  U  parle  n  grofllérenient  contre  les  Dames  «  c^u'oa 
le  connoît  aîlément  i  (on  impoliteiïç.  Proferpine  lui  re- 
proche fa  ruilicité  pour  le  beau-lexe  :  elle  ajoute  qu'il 
9  dû  être  bien  trompé  arec  (on  beau  château  doré  ^  8c 
4oublé  de  lampions^  Les  deux  dernières  Ombres  font 
pelles  d'un  Poète  fc  d'un  Muftçien  ,  qui  iè  font  caffSs  U 
%êtc  en  même  tems  dans  un  Caffê  ,  où  ils  dlfputoient 
avec  chaleur  (ur  le  mérite  de  deux  Âârices  «  l'une  ap« 
peliée  Fanchon  8c  l*autre  Tonton  :  le  Poète  tient  le  parti 
4e  la  première  »  8e  le  Muficien  de  Tauire.  A  peine  (ont- 
ils  fortis ,  que  Mercure  vient  annoncer  que  T  Arrêt  de  ' 
Jupiter  Ç&  que  Profèrpine  demeurera  fîx  inois  avec  (bu 
mari ,  &  iîx  mois  avec  (à  mère. 

ffOCE  DE  VILLAGE ,  (  /<i  )  Comédie  en  un  Aâle  »  en 
Vers  ,  àe  Brécourt •t  au  Théâtre  François,^  i6€6. 

Colin ,  Pa^fàn  d'Aubervillicrs  ,  doit  époufèr  Clau- 
dine ;  mais  (a  jalou/îe  contre  Nicolas  iufpend  quelque 
^ems  la  noce.  Enfin,  les  Conviés  font  cmbraiïèr  Colin  8c 
Nicolas  :  on  lit  le  contrat  de  mariage  ^  qui  efi  d*un  Cor* 
mique  afTez  bas»  Un  repas  ruûique ,  des  danics«  de  quel-' 
qucs  chanfons  finiilènt  laPiéce. 

^(EUD.  Le  Mœud  eft  un  événement  inopiné  qui 
furprend  ,  qui  emb^rraflè  ^réablemenc  refpiiç 
excite  Tattention  »  &  fait  naicre  une  douce  impa-« 
fienee  d*en  voir  k  fin.  Le  Dénouement  vient  en-- 
fuite  calmer  ragitatîon  oi\  on  a  été  »  &  produit 
une  certaine  facisfaftiou  de  voir  finir  une  aventu- 

.  re  à  laquelle  on  s'eft  vivement intéreiïé.  Le  Nceud 
(Sf  le  dénouetnent  font  dçÛK  principales  parties  du 
Poème  Epiqiie'&  du  Pôeme  Dramatique.  L'uni-^ 

V  lé  »  U  cpqii{iuiié  i  la  dorée  de  T^âîon  #  les  manies  » 


I 

; 


joo  N  <ft  If 

les  femisncns^  les  épifodes  »  &  touc  ce  qui  com* 

Eofe  ces  deux  Poèmes ,  ne  touchent  que  les  ha- 
îles  dans  TArt  Poétique ,  dont  ils  connoiffent  les 
préceptes  &  les  beautés  >  mais  le  Noeud  &  le  Dé* 
nottement  bien  ménagés  produifent  leurs  effets 
également  (ût  tous  les  SpeÀateurs  &  fur  tous  les 
Leâeurs.  Le  Noeud  eft  compofé,  félon  Ariftotc» 
en  partie  de  ce  qui  $*èft  pafle  hors  dti  Théâtre 
avant  le  commencement  qu  on  y  décrit ,  &  en 
partie  de  ce  qui  s*y  pafle  ;  le  refte  appartient  au 
Dénouement.  Le  changement  d^une  fortune  en 
Tautre,  fait  la  féparation  de  fes  deux  parties*Touc 
ce  qui  le  précède  eft  de  la  première  >  &  ce  chan- 
gement ,  avec  ce  qui  le  fuit ,  regarde  l'autre.  Le 
Nœud  dépend  entièrement  du  choix  &  de  rima-», 
gihation  indùftrieufe  du  Poète  j  &  Ton  n'y  peut 
donner  de  régie  >  (înon  qu  il  y  doit  langer  toutes 
chofes  félon  la  vraifemblance  ou  le  néceffaire  » 
fans  s*embarrafler  le  moins  du  monde  des  chofes 
arrivées  avant  l'adion  qui  fe  préfente  i  les  nar- 
rations du  pa(ré  importunent  ordinairetnent  » 
parce  qu  elles  gênent  Fefprit  de  l'Auditeur ,  qui 
eft  obligé  de  charger  fa  mémoire  de  ce  qui  eft 
I  arrivé  pluûeurs  années  auparavant ,  pour  com- 
prendre ce  qui  s'oflSre  à  fa  vue.  Mais  les  narra* 
tiôns  qui  ie  font  des  chofes  qui  arrivent  &  fe  paf« 
fent  derrière  le  Théâtre  depuis  l'aâion  commen- 
cée, produifent  toujours  ua  bon  effet,  parce 
qu'elles  font  atterûiues  avec  quelque  ciuriofité  , 
&  font  partie  de  cette  aâion  qui  fe  préfente. 
Une  des  raifonsiqai  donne  tant  de  fufFrages  à 
Cinna,  c'eft  qu'il  n*y  a  aucuue  narration  du 

Eaffé.  j  celle  qu'il  j&it  dé  fa  confptratiôn  à  Emi- 
e  étant,  plutôt  ua,  oraemçot  <|Qi  chatouille 


^ 
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Terprit  des  Speâateurs ,  qu^ane  inibuâtoti  nécel% 
iaire  dç  psirticulariccs  qu'ils  doivent  favoir  pour 
rintelligence  de  ta  fuite.  Emilie  leur  fait  aflèz 
-connoître  dans  les  deux  prendieres  Scènes ,  que 
Cinna  confpiroic  contre  Augufte .  en  fa  faveur  ; 
&  quand  fon  Amant  lui  diroit  tout  fimplemenc 
que  les  Conjurés  foni  prêts  pour  le  leiTdemain  t 
il  avancerott  autant  par  laâiion  que  par  les  cent 
;Vers  qu*il  employé  à  lui  rendre  compte  »&  de 
ce  qu  il  ieur  a  dit  *  &  de  la  manière  dont  ils  L'ont 
-reçu.  Il  y  a  des  intrigues  qui  commencent  dès  la 
-naiflànce  du  Héros  ,  comm^  :  celle  d'Hcracliiis; 
«nais  ces  grands  eâbrts  d'imagination  en  deman* 
'dent  un  extraordinaire  à  Patteoticrn  du  Spèâ!a^ 
tetn:»  &:Fempêchentrouvent  de  prendre  un  plar- 
fir  entier  aux  premières  repré^ntatioits ,  à  caufe 
de  la  fatigue  qu'elles  lui  caiirent. .  . 

Un  des  grandis  fecrets  pour  pii]tter  la  curiofîté, 
c'eft  dé  reii^iirri»éuemeniincemtn.ll  faurpour 
cda  que  le  Noeud  Toit  tel,  t^u'ahc ait  de  lapeiâe 
à  en  prévoir: le: dénouements  &: qile  le  dcnouô- 
meht  Toit  douteux  jufqu*à:  l^^fift;  & ,  s'il  fe  peuc, 
.Jufques  dans  la  dernière  Sccue^  Lorfque  dans  Sti- 
rlicon ,  Félix  efl  tué  au  moment  qu'il  va  en  fecrec 
donner  avis.' de  la  Conjuration  à  l'Empereur  j  Ho- 
;norius  voit  clairement  qive.StiUfon  ou  Euçhç- 
rîus ,  fes  deux  Favoris ,  foûtdàs  Chefs  de  la  con- 
juration, pa^ce  qu'ils  étôientf  les  feuls  qui  fçuQèiit 
que  l'Empereur  devoit  ■  donner,  jiiue.  audience  (è- 
-crctte  à  Félix.  Voilà  umNoBud  ^ui^mct  Honora , 
*  Srilicon  &  Eucherius  dans  Une  fimatiom  très--em^ 
cbarraflante  ;.&  il  eft  très -difficile  d'imadnec 
:  comment  ils  en  fortiront.;  Tout  ce  qui  Jerre 
\  b  Nccud  davantage, tout .cft^uiJô^eiîid plus  m^l- 


\ 


\ 

\ 


iifék  dènovietf  ne  peut  manqué^  de  àitt  m  hti 
effet.  Il  £ittdroir  même  >  s'il  fe  pouyoit  »  faire 
craindre  au  Speâaceur  que  le  Nœud  ne  fe  pui  pa9 
dénouer  heureuCement.  La  curîofiré  f  une  fois  ext* 
citée ,  n'aime  pas  à  languir  ;  il  &ut  lui  promettre 
fans  ceflè  de  kt  fatisÊiire  &  la  conduire  cepen*^ 
dant  fans  la  fattsfaire ,  jufqu'au  terme  que  Toit 
s'eft  propofé  :  il  faut  approcher  toujours  le  Spec« 
tateur  de  la  conclufion ,  &  la  lui  cachet!  toujours^ 
qu'il  ne  fâche  pas  od  il  va ,  s'il  eft  poflible  »  mais 
c{u'il  fâche  bien  qu'il  avance*  Le  fujet  doit  mar*» 
cher  avec  vitefiè  ;  une  Scène  qui  n'eft  pas  un  nou<< 
veau  pas^  vers  la  fin  j  eft  vkieufe.  Tout  eft  aâion 
fur  le  Théâtre,  [&  les  plus  beaui  difcours  mêiHcf 
•y/feroienr  in fup portables ,  fi  ce  n'étoît  que dei^ 
xilfccurs^  La  longue  déiibéraiion  d'Augufte ,  qiâ 
tient  le  fécond  A&e  de  Ginna ,  toute  divine  qu'elle 
réft»  feroift  la  plus  mauvaîfe  chofe  du  monde,  fi, 
à  la  fin  du  premier  Aâe  9  on  n'étoît  pas  demeuré 
ilans  l'inquiétude  de  ce  que  veut  Augtzfte  ava^ 
-Chefs  delà  Conjuration  qu'il  a  mandés;  fi  ce  n'é^ 
<tOTt  pas  une  extrême.furprifc  de  le  voir  délibérée 
de  fa  plus  impottanee  af&îre  avec  deux  hommes 
Hpr  ont  conjuré  contrelui  ;  s'ik  n'avaient  pas  toU» 
deux  des  raifons  cachées  ^  &  que  le  Speâateut 
-pénètre  avec  plaifir ,  pour  pf endre  deux  panisf 
tout  oppofés  ;  eiffin  fi  cette  bonté  qu'Augufte  leur 
marque  n'étoit  pas  le  fujet  des  remords  &  des  irf- 

-  réfoluno&sde  €inna  ^  qui  font  la  grande  beauté 
rde^fa  fifuarïon;  Vn  dénouement  fufpendu  )ui» 
-qrfaurk>«y&:  imprévu 5  eft  d'un  grand  pcix.Cam- 
'  ma ,  jpôiw  faiUir^et  la  vie  à  Sof&aec ,  quf elle  aimcî  $ 
1  fe  réuwt  eiififl^à  époufct  Sinom  qu'feHe  hait ,  & 

-  qu'^le]^doi^halr«^  Qâ  vdit  dans  te  ctoquieme  Aâe 


•  Otrhmâ  Se  Slrtorii: ,  revenus  daTéftïpté  oh  ils  oor 
été  mariés  ;  on  fait:  bien  que  ce  ue  peut  pas  là  êos 
une  fin  ^  on  n'imagine  point  oà  touc  cela  aboucîca, 
&  d'autant  moins' ,  que  Cammà  apprend  à  Sino* 
rix,  qu'elle  fait  Ton  plus  grand  crime  »  dont  il  ne 

^  la  croyoit  pas  tnftruite ,  &  qi:ie  quoiqu'elle  P^ 
v  ëpoufé ,  die  n  a  rien  relâché  de  fa  haine  pour  ttL 

•  II  eft  oblige  de  fortk  j  &  elle  écoute  tranquilfe- 
ment  les  plaintes  de  foh  Amanr,  qui  lui  repro- 

.  che  ce  qu'elle  vient  de  faire  pour  lui  prouver^  i 

<}ueUe  point  ellp  Taime.  Tout  eft  fuf pendu  a?«c 

oeaucoup  d'art ,  jufqu'à  ce  qu'on  apprenne  qu£ 

'Sinorix  vient  de  mourir  d'un  mal  dont  il  a  été^^ 

;  .t^qué  fubicement ,  ^  que  Cainma  déclare  à  $^f^ 

.  f irate  qu'elle. a  empoifonné  la  cottpev  nupfiiale,^^]! 

^lie  a  bû^avec  Siiiofix,  & 'qu'elle'  va  mourir 

'  aiiffi.    If  eft  rare   de  trotorer'un  dénoueinrfûc 

,  sfixidi  peu  attendu ,  &  en  inçaiq  tems  a\iâl  jia-* 

•  .tufek  ;    ...  .  '\,  >  ;  '.    .  > 

i  Camidié jon  trois jÛàet ^  enVéts  ipari^BnmJtt^mTkiêkrt 
'  François^  i7f8u  ^  *.       •  '^  r'-.»  •     : 

t 

Valere  cS.  atnbutetrx  dlûbellc  ^  je.unc  ©rpliclîi^, 
,  noble  &  (ans  bien  ;.  mais  Eéaçd'rc ,  oncle  k  Tuteur  et 
"  Valcrç,  a  réftk  M  lui  fâlreulej^iwiÊir  A'ramîntei^/^ 
.  Leandre  &  Valere^ n^ont  Jamais  yue'^  ^*<jvii ,.  pour  tcraiî- 
'  »fr  l>ffarreV  i^ôîf  arriver  avec-Xïrontc,  jèn  oncle  ,  ^ 
.;  n'eft  pas  plus  connu.  '  Çc  Leandre  eft  un  homme  in4i55- 
rcnt,parvcrjaà  1'%^  de  trçnte-^uiitrlî  ans.^/fans  a^îr 


|.^».^,    **..*.***i.ijB    eu  «lie   s:^K.^^c^npT^^^CTaz  U  S'agit  jfll 

rompre  ce  i?af laaij.Talefç  ^.^épris;  4cs  charmes  d*j[fa- 
,  belle ,  ^e  peutrcqnfcotit  a  recevoir  la!  main  d'une  autre  t 
^  BUIS  11  ^atit  en  même  tems  merfager  Leandre  ,  de  qui  it 
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.  attend  tonte  Gl  fertuae.  11  confie  i  (on  nlet  P»(^tiTn-<èl 
inquiétudes  8c  Tes  vues.  Ifabelle  va  ptut-étre  arriver  dini 
le  moment  ;  Doris  ,  fceur  de  Léandre  ,  avec  lequel  elle 
e&  en  procès  pat  un  tnxl-enicndu ,  veut  bien  U  recevoir 

„  dans  fon  appaTtcment ,  Se  favorifer  U  paffion  de  Ton  ne- 

,..ycu,  Ifabelle  paroii  ;  &  Parqiiin  eA  R  touché  des  aiTu- 
>anccs  de  tendrcfTe ,  que  les  deux  Amans  Ce  donnent  en 
fa  préfcnce,  qu'il  iè  détermine  à  les  fcrvir.  On  attend 

.  Orome  ScAraminte  dans  la  foirée,  oulc  lendem^n  au 

_.plus  tard.  On  ne  connoît  que  leurs  noms  St  leurs  bieqs. 
Pamis ,  qui  anégocié  cette  alliance >  pat  bonheui  câ  ab- 
sent. Patquin'pTopofe  â  ifâbeltc  de  s  emparer  des  titres 
d'Aramînte,  de  fe  préicntér  au  plus  rite  fous  ce  nom  ; 
il  ne  doute  nnlleincnt  que  Léandre  ne  funiiTe  auffi-tàt 
avec  Valere.  Malt  on  a  bcfoin  d'un  d^olc  habile  qui  fa£e 
l'oncle  d'Araminte.-  11  eft  tout  trouvé  dans  CtiCpin  ,  de 
la  connoiflance  de  Palqliîn,  qui  l'a  vu  rôder  autour  dU 
Château,  Valere  t&  enchanté  de  cette  intention  i  lia- 

,  belle  Ct  prête  aVVâ  biaucoup  de  peine  dce  ûratagéme. 

.  Fafquînvatrouver.Crillin;  Se  agrès  lui  avoir  fait  fa  le- 

,  çon,  vient  annoncer  i  Léandre  l'arrivée  d'Araminte.  8: 
de  Dorante,  c'efl-â-dïre,  d'ifàbelle  &  de  Crilpin.  Ille 

'  prévient  lur  les  &cons  &  îes  propos  dé  ce  dernier,  en  lui 
dilànt  qu'il  eâ  fiuniller  &  fans  cérémonie.  Critpin  n<ddé- 
ment  point  ce  caraâère  ;  il  tutoyé  tout  le  monde  ,  A: 

.  blef^  la  naviiéde  Léandre  par  Tes  boulfonncries.  Ce-. 
pendant  u  vdtit^te  Aramiiue  arrive  ;  (à  voiture  a 
rompu  non  loin  du  Châieau;  &  elle  a  fait  le  relie  do 
▼oyage  à  pied  avec  Valentinc  ,  la  Femme  de-chambre. 

-  Son  oncle  Oronte  cûreflé  pour  donner  des  ordresât  pour 
veiller  fur  les  paquets.  La  première  perfonne  qui  s'offre 
aux  regards  d'Araminte ,  eft  Ifabelle.  Elles  ont  une  cqn- 
Terfation  ;  elles  s'ej^iquent ,  8c  découvrent  qu'elles  lont 
rivales.  La  tendre  ilabelle  lui  avoue  même ,  en  roueîf- 
fant ,  qu'elle  a  pris  fon  nom  pour  tromper  l'oncle  de  Ton 
Amant.  Comme  Araininte  1  '  '   "i  Valere  ,&  que 

d'ailleufa  elle  he  pourroit  1  »  s'unir  avec  un 

homme  qill  ertaiffictnce  aut  'offenfe  point  du 

■  firaiagêmc  d'irabeljeli  & ,  p'  tromper,  par  û 

prélence  ,  les  mefiltes  conc<  promet  de  partit 

ians  voir  ni  Léandre,  ni  Do     e.  Cette  généro- 

'  IJté  charme  Ifabelle  >^iii  fort  conteMc-torfqû'Aïaminie 


j:  ...-'..  -*  \  ■  '  N  'O  Kt  •  -  *-..  ,.>  ioè 
je.  retire ,  pkroit  Léandre,  ,L*inlèn(ibIe  ^ahdre  eff  firap-^ 
<  pé  dé  (a  beauté  »  dt  lui  dît  dés  choies  agréaUesJ  An-^' 
'  ininte  le  prend  pour  Valere  \$c\t  croit  infidêllo  ;  mais 
Léandre  le  fait  connaître  ;  albn  Araminte  côiific,  éii  fe-^ 
fret,  à  ya^lemine,  une  idée  .qui  }ui  vient  ;  c'ejS  de.paiflic 

Î»our  Kabelle  ^  aÇn  d'etnbarraâèr.Léandre.  En  effet ,  elle 
ui  expofe.  pathétiquement, (es  prétendus  malheurs.;  ellç 

.   fe  dit  abandonnée  par  un  perfide  ;  JLéandre  eff:  touché  dç 

.  fès  (entifiiêns  &  de  (a  fituation..!!  ne  p^dônne  pas  à  B>à 
neveu  d'avoir  trahji  tant  de  charmes*  C^neveu^uirTient  i 
&  rautre,eâ  fort  étonné ,dç  le  voir  tranquille  vis-i'-yis de 
la  fauffe  Ifabelle.  On  vient  avertir  Léandre  que  O^oris  ^ 

.  fa  foeur ,  veut  lui^  parler*  U  prie  Araniinte  de  dèiiieurer  ; 

l  II  nç  tardera  pas  à  reve/iif,  Valere  demande,  l'expli-^ 

;  catipn  d&la  prétendue  infidélité,  dont  oh  Taccttâb.  Ara- 
minté  le  comble  de  joie,  en  lui  aipprênant  qui  elle,  eft ,  5c 
en  lui  difant  qu'elle  travaille,  elléruiémc  à  loii  bonheur, 
Oronte  Ce  trouve  vis-â-f  is  de  Crtlpin  ,  et  lui  demande 
pu  eft  Léandre*  Criipin  lui  répond  brHtalêmeht.  Orontë 
.  Infîfte  ;  8c  Crilpin ,  toujôurs.impoll  %  toujours  gro/Iler ,  ne 
|e  (atisfait  pas  davantage.  Tous  deux  fe  di/ent  Qronte  ^ 
tous  deux  oncles  d'Aramînte  ;  tous  deux  s'accu(ènt  d'im« 
podure  ;  &  (ïette. Scène  finit  par  des  coups  de  çahne  que 
CriQ^in  reçoit  très-humblement*  Tout  le  decouVre  ;  Léan« 
are  fe  décide  ^  Ik  propofè  fa  main  â  la  belle  Ara* 
anintè,  pour  la  venger  de  (on  neveu*  Araminte  TacceptCt 
ft  dévoil^  t&ut  le  myftère.  Léandre  pardonne  i^fcment 

*  une  feinte  i  i  laqMelle  il  doit  fbn  bonheur  ;  le  double 
mariage  fie  conclut.  »>.... 

^  On  ne  voit  pas  ce  qui  a.pii  èngaj[ér  les  Comédiens  I 
temettrecette  Pièce,  où  il  n'y  a  m  Ofiginalité,  ni  ca- 

'  rââère ,  ni  ftjlé^  ni  traits  heureux*  L*in(rig]iié  èâ^fon^éc 
ïiir  une  fourberie  àty^àèty^  calquéç  fiir  cent  autres  déja^ 
mi&f  au  Théâtre,;  ,&:.  Vop^  fak  louer  i  unç  fiUe  honnête 
^n'role  fort  mal- honnête  j  il  en  fort  pourtant 4^elques 
Çcènes  aflè?  comic^ues ,  qui ,  toutes  ufées  qu'elles  font 
répaiident  de  la^  gaieté  dans  la  rcpréfentation,'  St  la  (fivi^ 
Apporter  }ttfqu*att  b0ui> 


Tomâ  lu  % 
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^MS  EN  BLANC,  (Ut)  Opéra-Comiqae  en  m  Aàei 
'  àvecunDiyeTti£èmentO'  un  yau^tvUle ^ par uàjiMnjme, 
4  h  foire  SMUit-Cirmain  *  ir Jo* 

MadiBM  Argantc  a  ttCalu  de  Aiïrler  lôn  fib  Pamoh  i 
]euiielibeRin,aTec  Henriette  ,  riche  &  belle  héritière, 
iloiit  eliti  eft  U  tutrice.  Wlere  ,'Amant  aimé  d'Hen- 
riette* dilgiiilS  en  Datifcur,  trouve  le  moyen  de  gagiier 
'  TroMini  valet  de  fon  Rirai,  A  perteur  4e  fôn  contrat  de 
;  màtage .  dont  lei  aorns  (ont  refiés  en  blanc,   Fcon- 

-  tin  les  fiait  nmpUr  de  ceux  de  Valcre  8c  d'Henriette. 
.  Maifamq  Argante  ûgtto  fâni  te  douter  de  la  fourberie ,  ne 

1b  déceuvre  que  lorl^u'il  n'efl  plut  tcm;  ;  0E  ce  qui 
sughtente  lôn'  déTe&oir ,  c'efl  qu'elle  eft  ainaurcufe  dn 
prétendu  Danftur,  dont  elle  eit.la  dbpç,  &  qui» malgré 
,' elle.  Ta.  ép«ufer  Henriette.  La  Pièce  finit  par  un  pîvcr-^ 
tiflêm^m  Ce  un  Vaudeville  t  dont  le  reireincAî 

£d  paÇàm  poux  ce  qn'wi  n'tâ  ^>  ' 

Soumit  «n  fait  bien  Ces  affaires. 

tiOUyÉAiJ.  BAO.  t(U)  ChérM-Çomifu  enmAae,ayet 
■  tm  Ïiiv9t^emgm  &  un  yaudêville  y  par  CiroUt  f  é  la 
.  foire  Saiiu-LaMTent  *  i7}i' 
L'iOpéra-ComiqBf 
bail  qu  il  a  p^  are 
donne  audience  ik  un 
refirlërOtivrage  :  v 
vante  de  {toir^der  ei 

-  fnîaue'fc  contente  di 
l'Oçéri»  arrive  enfin 
copie  de  Ion  bail,  e 

Govân  1  iMoitteE  au  Trânc ,  *  c*minzndez  ici  ;  _ 
Vous  aurez,  en  payant ,  l'Opéra  pour  ami; 

L*Opèn-CM>ique  le  remercie  »  &.vDit  entrer  iiii  Itfiilî- 
ficien,quiluiprérente  fon  Valet ,  làui :1e  nom  diiqUei 
il  veut  riire  pafler  la  Mufîque  qu'il  conpvreta  pour  Ia 
Fcirc»de  p«Hr|dâ^il,  de  s'encanailler. 


N  O  U  )0|j 

VOUFEAU  MARIÉ,  (  20  amédte  en  un  AMtr  eii  Vert  > 
de  Montfieury,  1671  • 

Il  eà  minuit  ;  on  cil  encore  i  tâbie  ;  le  liour^au  Marié 
repté&nce  qu'il  eft  tems  de  Ce  retirer  ;  mats  les  jeunes 
gensjde  la  noce  veulent  danfer  )ar<|u*au  jour;  Se  Ton  em- 
mené la  Mariée  pour  danfèr.  Le  mari ,  furieux ,  dit  à 
Jttannot ,  fon  domeflique  ,  d'enfermer  les  importuns; 'Se 
à  Toinon ,  fa  (èrvante ,  de  faire  venir  fa  femme*  Cepen- 
dant M.  Simon  ,  oncle  du  nouveau  marie ,  fans  le  con« 
lentement  duquel  le  mariage  s*eâfait ,  furviènt  iansépre 
apperçu*  C'eft  un  goguenard  ^  un  railleur,  qui. cherche 
â  Ce  venTcr  de  fon  neveu.  Il  fe  cache  ;  U  éteint  les  ltt« 
mieres.  Le  marié  revient  dans  le  fallon;  il  entend  mar-^ 
cher;  il  croit  que  c'eS  Ci  fenâme:  il  l'appelle  >  lui  di^.' 
beaucoup  de  galanteries  ,  (aifît  une  main  ,  qu'il  bai(e 
mveç  tranfport  ;  mais  bientôt  il  reconhoit  que  c'eti  un 
honmie.  Il  appelle  dufècours;  Jeannot  revient  avçc  4e 
la  lumière.  Quelle  furprife  !  quel  effroi  pour  le  Maille 
êc  pour  le  Valet,  quand  ils  voient  l'oncle ,  dont  ils  crat^ 
gnoient  le  retour  !  Celui  ci  promet  de  i^ut  pardo^i^cf  » 
S  le  marié  veut  lui  tenir  compagnie  jufqu'au  )our.  Çeifte 
condition  af&ige  le  neveu;  Toncle  exige  du  mpins  qu'il 
ne  dira  jamais ,  penchant  tonte  la  nuit ,  que  ces  deux  n^i^tt 
à  fk  femme,  ;i^? ,  ^efle*  Cette  plaifanterie  doon^  lieu  à' 
des  Ixzzis  qui  réjouiflènt  l'oncle ,  &  le  détermineot  non«* 
ièulcment  a  donner  (on  coni^ntenient  au  mariaige ,  .m|is 
encore  â  aiTurer  tout  fon  bien  aux  nouveaux  Mairies»  . 

NOUl^EAU MONDE  »  (ts)  Omédie  en  trois  A&es ,  (f/i 
VeU  libres^  avec  un  Prolofrue  &  des  Intermeies , par  lAbhi 
Pellgtrin,  Mufique  de  Quinaukt  Ballet  de  VangevUU  %, 
éu  Théâtre  François  y  i7ii. 

Cette  Pièce  ptéfente  l'idée  d'un  monde  à*0}i  Jupiter 
avoit  banni  TAmour ,  Se  où  cependant  ce  Dieu  $*intro^ 
4uit  (buverainenient*  Un  Philolophe  aimable  /  d'un  es- 
prit fin  &  ^licat  y  rempli  de  connoilfances  Se  dé  goût  , 
*  qui  voyott  tous  les  jours  l'Abbé  Pellegrin ,  lui  a  compolé 
cette  épitapbe  : 

•        -  -  '  * 

Prêtre ,  Poète  Se  Provençal  ,^ 
Arec  une  plume  féconde  ^ 

Vij 


^   I 


i«t  N  o  i; 

il*rrfSt  ni  fidt ,  ni  dît  de  mal  ; 

Tel  fut  l'Auteur  du  Nouveau  Monde. 

On  trouYC  ces  Vers  d'autant  plus  juftes,qu'ils  renferaieoe 
enqueloue  foite  l'Abbé  Pcllegrin  tout  entier  ;  (on  carac- 
tère de  rrétre  »  là  profeffion  de  Poète ,  ûl  patrie ,  la  fé-» 
.  condité  de  fa  Mufe^  la  bonté  de  Ion  cœur,  &  le  meilleur 
Ouvrage  que  nous  ayons  de  lui.  Quelques  perlbnncs  ont 
Toulu  ^pôuîller  l'Abbé  Pcllegrin  de  la  gloire  d'avoir 
fait  cette  Comédie.  La  raifon  qu'ils  en  apportent >  efl 

•  qu'il  n'efi  pas  poffible  qu'un  homme  qui  a  enfanté  des 
millions  de  Vers  déteûablcs  «  foit  l'Auteur  d'une  Pièce 
£  ingénièufe  9  écrite  d*un  âyle  &  pur  &  fi  léger» 

^OUIŒAU PARNASSE  i  (le)  Opéra-Comique  en  lut 
ASe ,  par  M.  Bavtirt  ^àla  Foire  Saint^Laurent  ^  17}^. 

On  voit ,  fur  le  (binmet  d'un  rocher  efcarpé,  leTempIe 
de  la  Perfeôion,  entre  un  Caffe  oà  le  rendent  les  Poètes, 
'-  et  un  Cabaret  oà  le  rendent  les  Mufîciéns*  L'imagination 
^  y  tranfporte  Pierrot,  &  lui  apprend  que  c'eflle  àouyeau 
rarnaffe ,  où  fti  Mémoire  prefidc  ;  qu'il  n'eft  plus  quelr- 
lion  dé  Mnlcs,  ni  même  d'Apollon  ,  cfont  il  n'exifte  que 
le  fantôme.  Pour  achever  de  mettre  Pierrot  au  fait  de  Ctf 
|>r6digiéux  changèmens  ,  la  Mémoire  lui  apprend  que 

•  depuis  que  Jupiter  a  traité  (on  perè  de  la  fat^'on  que  tout 
le  monde  (ait ,  le  Tems  ,  pour  Ct  venger ,  a  envoyé  les 

«  Dieux  1  tous  les  Diables ,  9c  a  détruit  Fancieh  Pamaiïe. 
Pierrot  eft  àblôrbé  p  ar  Pindarique  ,  gardon  de'Caffé,  qui 
parie  Phébus  ,  &  par  Entonnoir  ,  gar(^on  Cabaretier  , 
qui  Je  fait  chanter  en  buvant  avec  lui.  Vient  enfuire 
Incognito,  revêtu  d'un  long  manteau.  Ce  PerlbnnaFe  (è 
découvre,  &  grandit  à  meCure  qu*il  (è  voit  applaudi  ;  te 
êc  au  coutraîre  ,  il  fe  rend  plus  petit  de  fd  eache  (bus^l^n 
manteau  «  lorlque  Pierrqt  prend  le  ton  critique.  La  Mé- 
moire préfente  enfin  Pierrot  au  fantôme  d'Apollon.  Il 
voit  paroitre  |e  Ùieu  des  Fragméns  ,  qui  chante  &  dé- 
clame alternativement.  Se  qui  lui  donne  deux  Pièces 

'  pour  le  Théâtre  de  l'Opéra-Comique.  L'Imagination  fe 

•  charge  du  dimtiflcment ,  qu'elle  mande  f  a:  un  c^up  de 
fa  baguette» 


N  O  U  |(»i 

ttOUVEAUTÊ^ila)  Comédie  en  un  Aâe^  en  Pr%fi^  avm 
un  DivertiJIimenty  far  le  Grand  ^.au  Théâtre  François^ 

Dans  des  Scèpes  épi(b<]Iques ,  la  Nouvesrut jjperfônni- 
fiée  y  donne  Tes  audiences  a  diverses  (brtes  de  Personna- 
ges. Un  Amant,  fatigué  d'un  annour  trop  çonAanc,  lui 
demande  une  autre  Maîtrelîè.  Un  NouTelliÀe  vient  syp« 
prendre  d'elle  des  nouvelles  de  la  première.  Une  femme 
yeut  un  viCage  nouveau  ,  parce  que  le  fien  ne  plait  pluf 
à  (on  mari.  Des  gens  du  vieux  tems  (c  plaignent  dip 
fchangenient  ^ue  la  Nouveauté  apporte  d?ns  le&  modes  ^ 
Sec.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable»  êc  ce  qui  a  fait 
pe  Jt-étre  le  âiccès  de  cette  petiie  Pièce  ,  c*eft  TOpérf 
de  Cfirt^caila ,  mis  en  mufique  fans  paroles. 

NOUVEAUX  CALOTINS  ,  (  Uî  )  Cmmr  en  m  Me  ^ 
par  M,  HaTtis  ^  a  U  Foifç  Saim-Laurent  •  17^0» 


Cette  Pifice  cil  faite  (ur  un  ouvrage  Anonyme  >  îfitltulé 


coup  d'autres  traiti  en  ont  été  conCèrvés.  L'Auteur  nou« 
veau  a  pris  les  /îtuations  aâuelles  &  bruyantes  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  »  pour  montrer  que  ces  (Querelles 
font  plutât  les  enfans  4e  la  fplîe  «  jue  de  la  rai(bn, 

NOUVELLE  BASTIENNE\  (la)  Opèra^Comique  en  um 
A&e  ^  en  Vi^ievilUs  %  par  Vaàéy  17J4. 

M*  Barbarin, Seigneur  duyillage pà demeure. BafKerri - 
lie  »  devient  amoùrea^  de  cette  mie,  qui  aime  pafSon^ 
nément  fbn  cher  Bafiien*  Ce  Seigneur  fait  prendre  ce 
garçon  par  des  gens  qu*îl  a  mis  dans  (es  intérêts  ,  &  le 
»it  enf^^rmer.  Baftieiine  s^ek  afflige ,  &  conjure  )M.  Bar- 
barin  de  le  relâcher.  Il  le  refu(e  cônilammeiit,  &  ne  vevt , 
accorder  la  liberté  à  Baftien  ,  qu'à  condition  que  Bal- 
tienne  renoqicera  à  Con  amour*  Il  n*y  a  tien  qu'il  n'em- 
ployé pour  toucher  le  cœur  de  cette  vUla^eoife.  Elle 
perfide  dans  fes  premiers  (èntimen$  pour  Bafticr,  qe 
«Seigneur  efi  obligé  de  le  rendre  aux  infiances  de  tout  le 
Village  &  du  Bailli  »  qui»  par  un  prompt  mariage  ,mef 
k  comble  aux  défirs  de  ces  djcux  Amans. 

Vi« 


'fii  N  O  TJ 

KOOTELtB  COLONIE  y  (/*)  ComidU  e/i  troît  ASUsi 
en  Prtf/è)  pur  Marivaux ,  aux  ttalitnty  17*9. 

■  ^  D«t  femiQCf  qui  habitent  uije  Ifle ,  ont  aflëz  d'ambi- 
tion pour  vouloir  être  aiimilèt  au  Gouvernement.  Sit- 

▼ià  y  h  flic ,  vetit  ftcouer  abfôlu- 

tnçnt  I<  leur  ont  impofî.  Elle  Ce 

flatte  «  unt,  qui  vient  d'être  élu 

Chcfo  à  à  tes  vues  ambitieuses  , 

&  fera  e.Timagene  n'oublie  rien 

pour  h  Lirdit^  oe  les  prétentions  ; 

elle  n'en  veut  point  démordre  «  &  le  quitte.  Tîma^^ene 

Sepouvant  vivre  (ans  l'objet  de  fôn  amour,  eft  tout  prêt 
e  renoncer  à  ià  nouvelle  dignité  ;  mais  Sorbin ,  qui 
vient  d'ctré  afiocié  }u  Gouvernement  avec  lui ,  s'oppofç 
,  à  ton  dcflêin,  quoique  Madame  Sorbîn  &fcmmei  prétende 
la  même  cho(c  que.Silvia,  fc  foit  prête  i  ^re  divorce 
aveclui.  Sorbin  ,  après  quelques  momensde  fermeté,  fe 
télout  i  abdiquer  comme  Timagene  ;  nais  craignant 
qu'on  ne  fafTe  violence  à  Silvia  &  à  Madame  Sorbin  , 
lous  un  autre  Gouvernement,  ils  prennent  le  parti  ,  avant 
que  d'abdiquer f  de  &Ire  une  nouvelle  Loi,  qui  ordonne 
qu'on  ne  pourra  procéder  contre  les  ftmmcs ,  que  par  la 
voie  des  prières  &  des  remontrances.  Va  Philôfophe  efi 
aflbciê  aux  deux  Gouverneurs,  pour  leur  ftrvir  de  Con- 
feil.  Ce  Pbîlofbpfce  ,-  qui  s'appelle  Hermocrate ,  lêuc 
reprocbe  la  foiblefTe  qu'ils  ont  pour  un  fexe  dont  ils  doî- 
Tcnt  être  les  maîtres.  Dans  le  nouveau  Confcil  qui  s'af^ 
femble ,  pour  recevoir  l'abdication  de  Timagene  Se.  de 
Sorbin,  Hermocrate  ell  élu  pour  Gonvemeur  leul;  il 
lîgnale  fbn  aVJncmcnt  par  l'exil  du  père  &  de  l'Amant 
de  Silvia  t  &  par  celui  de  Sorbio  8c  de  la  femme.  Arle- 
quin ,  nndre  prétendu  de  M.  Sorbin',  fê  trouve  enve- 
fcppé  dans  la  mémp  punition.  Cette  (ivinté  d'Hcrmo- 
trate,  tâït  rentrer  les  femmes  dans  leur  devoir,  &  tet 
oblige  i  renoncer  i  leur;  prétentions.  La  Pièce  elt  (iiivie 
8'un  Divertiïlèment  ,  pu  l'on  chante  l'avantage  que  l'A- 
mour donne  aUx  femmes  fîir  les  hommes ,  pour  les  dé- 
dommager de  la  pan  que  ces  derniers  leur  refnfeat  imt 
te  Gouvçmcacnt. 


-M)OrEtLB  ÉCOLE  DES  FEmfES\  (là)  î^r^me 
çn  trois  AAes ,  en  Profe  «  pat  M,  de  Moijiy^  au  Thê^re 
'    ftalien,  17 j8.  : 

Uti  Co«te  îndri  dan$  ie  ^uatriemeTbmedetyfÂi^meTLr 
^    iuxmurù'  de  i'ç/pri^»  fous  le  ticre  SAmciete  kiJUriquê  9  si 
fourni  à  M.  4e  UoiBy  l'idée  >&  le  fond  dé  Càttt  Comédie  » 
uiiç  des  pltts  agréables  du  Théitre  Italii^n*  Voici  lé  fiijet 
de  cette  Anecdote.  Un  Sénateur  de  VciaiCty  au  bout  de 
trois  ans  de  mariage  ^  prend  infenfiblemeât  de  rindiffe« 
rence  {lour  (k  femme  i  le  dierche  9  auprès  d'une  autre  « 
4es  plaifii^s  qu'il  ne  goftte  plus  arec  Ion  épouiè.  La  C6ur- 
cUànncKina  lui  paroit  la  plus  propre  à  les  iui  ptoeu^rèr* 
Sa  feoune ,  inÂrùite  de  ce  nouvel  engagement, te  i^nd 
che^  Gl  rivale ,  dég^iflfe  de  façon  à  n'être  pas  f  econnlue  « 
le  lui  dit  qu'ayant  on  Amant  qu'elle  adore  y  elle  a  le  ihal- 
be^  et  ne  pouTOÎr  le  conferrer  ;  que  la  perte  de  (on 
€<tur  fait  le  iourmeht  de  &  Tie  ;  k  que  ne  connoiUànt 
per£bnne  qui  (aclie  mieux  qu'elle  l'art  de  ft  &ire  aiitter  , 
elle  vient  la  conHiltcr  fur  la  manière  dont  elle  pourra 
regagner  le  cœur  de  (on  Amant»  m  Je  n'onisonnois  pas 
M  d*2|tttre  «  répond  Nina,  que  de  voug  Tendre  témoin  des 
w  (oins  que  f  apporte  moi-<niéme  pour  me  ^tonftrver  •celui 
w  qui  a  le  plus  d'empire  ûxt  mon  coeur  «  l'heure  appro** 
•>  che  QÙ  Ton  aimour  doit  l'appeller  chez  éuoI-;  je  vouf^ 
t»  cachemÂ  dans  mon  cabinet  ,  d'o&  aucune  de  mes 'car* 
,    m  reflesjne.  pourra  tous  ^échapper  ;  fi  nia  -tetette  tous 
m  paroU  bonne ,  voies  pourrez  en  faire  u(àge  «»k  Ia  fem* 
'    me  <li>  Sénateur  accepte  avec  jjoie  la  ptcfpn^tlàn  ;  êc  i 
.    peîli^  «A-clle  entrée  dkns  le  ioibinet  ^  qu'-eile  rcit  arrivée 
U»  mari  cbez  la  (JourcUànne.  Nina  ikute  au  coii  de  (on 
Atnant ,  É»^  édàtet  la  joie  )a  plus  vive  8c  la  plus  teiidre  « 
lui  prodige  les  aornis  les  plus  paffionnés ,  le  comble  de 
,    toutes  les  faveurs  ioiagtiiables  »  Ac  le  voit,partir  y  toujours 
plus  amouremuTémoin  de  cette  Scène  ^  la  femme  du  Sé- 
tiateur  diffimtfie  ce  qu'eile  a  popr  elle  d^dutra^ant ,  ne 
fi>ngepltt€qu'ipro&er>delaie;«n.queviMit  deuii  donner 
.    fii  rivale  t  ^  (è  i^ctire  chez  elle  focteineiiK  occupée  de  Ter 
;    xemple  qu'elle  doit  imiter*  En  effet ,  dèsù'eli^  eft  avec 
(on  mari ,  elle  commence  à  Êûre  le  f  etMnagè  >qu^eUe 
a  vu  A  bien  jouer  à  Nitea ,  quoiqu'elle  ne  l%iiite  pas 
t»a(^<rtcat  cij  tmt  »  &  coaamc  cUniic 

V  iy 


M  K  o  u    y 

icDt  oas  au  Siîiiateur.  Il  rcmarauc  avce  une  fiuisfaâion 
j^giuiere  ,  dans  le  corar  de  (k  tenune  ,  une  gaieté  qaL*i\ 
pt  lui  avoit  jamais  ceiinue*  Les  attentions  continuellei 
^m*eUe  a  j»oqr  lui  t  rétoonené  »  A:  le  charment  en  même 
fems  ;  9c  4*époux  in<lifférent  qu'il  <toi't  àuparayant ,  ^ 
.    fileTient  tout  4^utt  coup  amai^t  tendre  8c  délicat* 

VoiU  iùr  quel  fi>nd  eft  compolce  la  nauyéllé  École  des 
Wemmesm  Dans  le  premier  Aâe  Maiton ,  Suirante  de  Mé« 
litefConfeillei  ^Maitreilède  (èvenger  de  l'indifférence 
êc  des  infidélités  4e  Ion  mari  «  de  £i  manière  dont  les 
&mmes  s*en  yeneèn^  ordinairement.  Les  confeili  d*uA 
V^cyàlier  des  tJ»ges  Tiennent  âTappui  de  ceux  de  Mai^ 
ton  ;  mais  il  y  mâe  un  intérêt  peirlonnel ,  qui  leis  rend 
ïhfpeâs  i  Meliter  Celle  ci  d'ailleuiii  n'ignoré  pas  les 
^ns  qu'il  prend  pour  lui  ciileyer  Saint-Fàrd  9  en  le  £ài<- 
lànt  yoler  de  plai^rs  en  plailirs  ,  aux  dépens  dé  ee'qu*!^ 
^oit  à  ia  fesnne.  EUélui  en  fait  les  plaintes  les  pllis  tî-^ 
yes  9  &  lui  reproche  fut  tofit ,  4*^Tôir  procuré  a  fi>n  époua; 
ia  connoiflance  d'une  Omrtilanné*  i^u  fécond  Âde  «  le 
Théâtre  repréfente  la  Salle  de  Compagnie  de  Laure,'  04 
l'on  a  dreflé  une  toilette,  wn  y  V<>lt  un  clayecin  ^  des 
^uteai^s^  une  guittàtre  furun&phâ,  9c  une  bibliothè- 
que» Laure  arnye  9  uà  papier  dé  mufîque  i  la  main  ; 
elle  en  cherche  le  yrai  ton  (iir  ibn  clavecin^  9c  en  fre^ 
donne  le  commencement  :  ya  s'aileoir  yis-^à-yis  dû  mi- 
roir ^  |ette  le  papier  (ur  la  toilette  «  dit  quelques  mots  i 


que 

dit  délalflée  'y  non  pas  de  Ton  Aniant ,  mais  de  (on  ïiiari  i 
9c  que  Laurè  a  plus  d'elprit  &  de  décence  que  Nina. 
IWéltte  fênt  tout  le  fruit  qu'une  femme  peut  retirer  de' 
ces  confeils  ;  mais  pour  en  rendre  l'exécution  plUs  aifée  ; 
elle  Ibuhâite  que  Lâure  joigne  l'exemple  aux  préceptes. 
L'arrivée  dé  oaint-Fard  lui  en  fournit  l'occafion  ;  M  élite 
4e  cache  dans  un  cabinet  ;  &  Laure  met  en  pratique»  avec 
Ion  Amant  9  les  leçons  qu^elle  vient  de  donner  i  la  ftm« 
me  de  Saint-Fard,  Elle  pade  du  caprice  i  la  gaieté ,  dà 
la  gaieté  a  la  raifon  ,  de  la  raifon  au  fentiment  ;  9c  dzitf 
vin  aiTez  petit  efpace  de  téms  «  elle  apprend  â  Mélki^ 
ioutes  les  £uons  dont  on  amufe  9c  l'on  mtéreflè  les  bèm* 

Iv  *    •  V        .   .         i  »  .  .     »  .  .  .  .Il' 


N  G  U  ^n 

i|ift*  Tnflruit  de  Udnarche  que  doit  future  une  femme 

Î'  ui  défire  de  plaire  ,  Mdlite  eft  fnv  le  point  de  fe  féparer 
e  fa  rivale  »  lorlqu*un  fbupir  échappé,  décèle  rintérét 
qu'elle  prend  à  Saint* Fard.  Les  queàions  de  Laure  lui 
arrachent  fou  fccrep  ;  8c  fur  le  champ  eelii-ci  promet  à 
Méiite  de  ne  plus  revoir  (on  mari*  Elle  lui  tient  parole 
dans  le  trpifléme  Aâe,  où  Saint -Fard  raconte  àlon  Var 
)et  ^  qu'étant  allé  chez  elle  au  (ortir  de  l'Opéra ,  il  en 
^yoit  été  très-niai  re^u  ;  quç  cette  réception  l'ayant  piqué  «^ 
il  avoit  voulu  s'en  plaiiidre  ;  que  l'aigreur  s'en  étoit  mê- 
lée ;  &  qu'enfin  y  il  avoit  fini  par  lui  Taire  ta  révérence  « 
Dour  n'y  plus  retourner.  Méiite  qui ,  fur  la  promede  de 
Laure  «  f'attendoit  ^n  prpmpt  retour  de  ion  mari ,  s'étoit 
habillée  galamnient  pouf  Iç  recevoir»  U  a  peine  à  le  per- 
i^iader  que  ce  foit  pour  lui ,  qu'elle  a  pris  ce  (oin  extraor* 
dinaire  de  fa  parure.  Sa  femme  n'oublie  aucun  des  pré^, 
ceptes  qu'elle  a  reçus-;  &  le  mari  enchanté  de  la  retrou - 
Ver  fi  aimable ,  lui  jure  un  amour  &  une  fidélité  éter- 
pels»' 

Le  défaut  le  plys  coii/îdérable  de  <ette  Pièce  «  e(l  que 
U  grande  régie  de  l'uiii^é  n'y  eft  pas  obCervée.  Le  pre- 
mier Ade  (è  paiïe  dans  la  mailbn  de  Méiite  ;  le  (ècond 
dans  celle  de  Laure  ;  au  troifiéme ,  la  Comédie  eft  de 
^retour  che^  Méiite.  Quelques  Critiques  pourront  encore 
l^rouver  indécente  la  vifîte  que  rend  Madame  de  Saint- 
Fard  à  Laure,  Une  femme  vertveule  ne  fait  point  de  pa- 
reilles démarches ,  &  ne  rifque  pas  de  fe  compromettre 
yis-à-vis  d'une  créature  de  cette  e(péce.  Ils  loutiendront 
d'ailleurs  qu'il  n'eâ  pas  concevable  que  Laure ,  recevant 
chez  elle  la  Cour  8c  la  Ville,  ignore  pendant  deux  mois» 
que  Saint-Fard ,  qui  eft  un  homme  de  condition  fait  pour 
vivre  avec  tout  ce  monde-U ,  eft  marié  ;  8c  qu'elle  tfait 
jamais  entendu  parler  de  (a  femme^  qui  doit  être  connue 
comme  le  font  toutes  les  femmes  de  Con  rang  ik  de  fa  beau- 
lé*  Ils  diront  de  plus ,  qu'on  ne  change  pas  aif ément  de 
jbaraôère  ;  8c  que  ft  celui  de  Méiite  eS  tourné  au  férieux 
&  à  une  mélancolie  douce ,  comme  l'Auteur  raiTiire ,  il 
li'câpas' vraisemblable  que  les  leçons  de  Laure  en  failent 
pn  un  tnflànt  une  perfônne  pie  «  vjve^  légère  Si  pétu- 
lente.  Ils  ajouteront  qu'il  n'ett  pas  naturel  qu'une  femme 
raifonnable  Ce  mette  à  danfer  devant  Ibn  mari  ;  qu'il  faut 
|[iippofer  que  et  mari  aime  prodigieufement  la  danfe  ; 


ti4  NOU 

mi*n  y  en  a  liieii,  qvecc  talent  nenifteiiemt  ptt  i  lènrf 
lemmcs  ;  â:  oue  ce  moyen  e&  trop  petit  ^  trop  frÎTole  ^ 
trop  imMle.  Ils  ne  s'élerermit  pas  moins  contre  le  ^er- 
Idmiage  de  Laare  »  ^*ils  renrderent  conune  une  chi- 
mère f  an  être  de  raiiiai.  m  feront  iûr-tout  blcfRs  de 
l'aadace  de  Marton,  qui  veut  engager  (a  Makreflêl  pren- 
dre tin  Amant  pour  f  e  renger  de  (bn  mari ,  €c  qui  revient 
pluficurs  fois  a  la  charge  (ûr  cet  article.  Elle  doit  aflèe 
connoltre  Mélite ,  pour  ne  lut  pat  donner  de  teb  con-> 
Icils  ;  &  Ton  eft  fitrpris  que  la  ISrere  Mélite ,  de  Ibn 
c6té  ,  ne  chaflè  pas  une  Chambrière  fi  peu  (cnipu* 
leufê. 

A  ces  défiiuts  près ,  dont  quelques^ns  (ont  excufâbles  , 

farce  au*ils  produilènt  dés  détails  8c  des  fituations ,  la 
iéce  de  M.  de  MoiflV  eft  digne  éts  applaudiïïèmens 
2u*elle  a  reçus  au  Théâtre.  Les  queflions  que  Laure  fait 
Mélite  fur  la  Maitrefle  de  ion  mari ,  ar  le  mal  qu'elle 
dit  d'elle-même  t  en  crcnrant  parler  d*une  autre  ;  la  con« 
Ter£ition  de  Laure  &  de  Saint-Fard ,  pendant  oue  Mélite 
eft  dans  le  cabinet  ;  l'embarras  de  Saint  Fard  ,  lorfque 
Laure  le  met  fiir  ckapidre  de  Fhymen  ;  celui  de  Mélite  « 
quand  Laure  lui  dit  qu'elle  veut  époufèr  Saint-Fard  ;  tous 
ces  traits  font  d'un  bon  comique*  Rien  de  plus  ingénieux 
encore ,  que  Fidée  du  Ball^  «  &  d'en  avoir  £iit  lortir  le 
dénouement*  Le  dialogue  y  d'ailleurs  ^  eft  rif  8c  naturel , 
les  peafées  juftes  »  &  la  diâion  élégante. 

NOUIŒLLE  ÉCOLE  DES  MARIS ^  (U)  Comédie  en 
trois  Aâes^  en  Verft  par  M»  de  Moijjy  »  au  Théâtre  kœ* 
iien,  1161m 

Deux  hommes  ont  éponCt ,  dans  le  même  tenu ,  deux 
Demoi(èlies  qui  avoient  été  élevées  dans  le  même  Cou* 
vent.  Ce  double  mariage  a  formé  une  cCpéce  de  liaiibti 
entre  ces  deux  maris*  L'un  ,  (mnbre  8c  jaloux ,  fans 
amour  «  a  pour  principe ,  qu'une  femme  doit  dépenfèr 
chez  elle  tout  ce  qu'elle  veut ,  pourvu  qu'elle  garde  exac- 
tement fa  maifon  »  8c  qu'elle  ne  voye  que  les  perfomes 
qui  conviennent  à  fbn  mari.  L'antre,  au  contraire ,  pré- 
tend qu'un  mari  ne  dok  point  gêner  la  liberté  de  fa  fem- 
me y  pourvu  qu'elle  iê  contente  d'une  médiocre  penfion* 
Avec  cette  £içon  de  penfèr  iT  différente ,  ik  font  l'un  8c 
.   l'autre  beaucoup  de  ibttifes*  Heuceuiement  qu'ils  ont  dc| 


fetnnief  Tcrtticiifis  qui  les  font  revenir  dé  lear  errent  par 
une  conduite  îage  &  régulière» 

NOUVELLE  ITALIE^  Qla)  Cmiàieen  mis  AÛts^Jtfi- 
lienne  (r  Franfoifi ,  avec  des  Aricms  »  j^w  BUiéna  > 

1761. 

Un  Gentilhomme  François,  nommé  Lifîdor ,  jettipar 
un  naufrage,  dans  une  lile  »  y  trouve  des  Jardins  dejii* 
tieux  >  &  uhe  Princeile  aim^le  •  appellée  Emilie ,  fille 
du  Souverain  de  cette  Ifle.  Le  traître  Gernando  atanc 
ibulevé  une  partie  des  Troupes  &  du  Peuple  de  riile  « 
s*àvan^oit  ^vec  une  armée  pour  (buihettre  le  reile ,  Se 
époufèr  (a  M^trcle.  Ltlidor  avoit  vu  Emilie ,  en  étoit 
devenu  amoureax  »  8c  avoit  fait  (ûr  tUe  de  vives  im« 
preffions  ;  mais  il  ne  pouvoit  pas  s'exprimer  en  Italien  ; 
&  Emilie  ne  lavoit  pas  le  François.  Arlequin,  Valet  de 
Lifidor  9  parloit  également  bien  les  deux  Langues  ;  f<h, 
Maître  le  choifît  pour  Ton  interprète  auprès  de  fa  Mai* 
trèfle  ;  mais  la  Suivante  d'Emilie  ayant  intérêt  de  favo- 
riser les  defleins  de  Gernando ,  engage  Arlequin  à  dire 
à  (on  Maître  tout  le  contraire  de  ce  que  la  Printeflè  dira 
à  Li/idor.  Elle  lui  promet  en  récompenle ,  des  richefTes 
&  ÛL  main.  Arlequj^  Ce  laiflè  féduire  ;  9c  au  lieu  de  ren- 
dre âdelenient  à  Lifîdor  tout  ce  que  la  PriocefTe  lui 
adreilè  de  tendi;e,  il  ne  dit  que  des  chofes  indifférentes^ 
qui  comredifènt  Pair  paffionné  avec  lequel  Emilie  lés 
prononce.  Enfin  Gernando  s'avance  avec  fbn  armée  :  Li« 
fidor  combat  contre  hii ,  9c  refte  vainqueur.  Une  lettre 
de  la  Suivame ,  trouvée  dans  les  papiers  de  Gernando , 
décmivre  &  tralûfim  6c  celle  d'Arlequin;  6c  Emflie  époulè 
Lifidor, 

NOWELLE  SAPHO  ^(U)  O^itû'^Camiqut  en  un  ABe  i 
-tn  Profe ,  mile  de  V^deviUes^  psir  rAffichari  &•  ydois  , 
4  la  Foire  Saint  Laurent ,  <7)^« 

Apollon  ,  ennuyé  du  fèrvîce  des  neuf  Mufts ,  a  pris  la 
télblution  de  créer  un  Lieutenant  du  Parnafle ,  éc  choifit , 
pour  cet  emploi ,  le  cheval  Pégafe  ,  à  qui  il  a  donné  la 
voix  de  la  figure  humaine.  Il  a  tout  lieu  de  s'applaudir 
de  (on  choix  :  car  ce  demi  Dieu ,  de  nouvelle  création  ^ 
entre  parfaitement  dans  tontes  Ces  idées.  Apollon ,  Cut 
>t  técti  do  Mirasse ,  eA  deveim  taMtrdax  dSuie  in^on* 


§i(^  no  VI 

Bttc  f  à  qui  le  Public  a  donné  le  nom  de  naiÊFeBe  Sdphti 
Pégase  lui  conseille  de  détraire  Tancien  Punaflè  ^  êi  aei| 
fermer  un  nenf)  donc  il  defiinera  la  première  place  à 
Tobjec  de  ùt  paffion.  M.  Rimeplatte ,  Poète  ft  Architeâe  « 
eft  accepté  ponr  le  deflèin  te  la  conduite  de  Fédifice. 
Apollon  l'eaunette  «  &  laiflè  Péeaft  pour  tenir  TAu-- 
dience. 

ffOÎfFELLE  TROUPE ^'(la)  Cmiàie  enunASe^  en 
Veri^péT  MAL  Ftvant^  Anfeaume %  âu  Théâtre  Italien  % 

Un  Diredeur  de  Speâades  annonce  pluficurs  Sujets 
qui  n*ont  encore  paru  (îir  aucun  Théicie*  Ces  Sujets  (è 
oucrellcnt  à  qui  fera  les  premien  râles  ^  âc  font  yoir  ce 
dont  ils  (ont  capables* 

NOUVELLES  MÉTAMORPHOSES  IT ARLEQUIN , 
(les)  Comédie  en  trois  A&es ,  17^1* 

Cette  Pièce  eft  un  tiflii  d'incidens  fondés  fyt  la  ma-^ 
^e ,  par  lesquels  Arlequin  eft  obligé  de  reprendre  douze 
lois  des  formes  différentes  ^  &  fi  iubitement ,  que  1^ 
preftige  eft  complet ,  &  le  mojçn  prèfqùe  incroyable  aux 
opeôateurs.  M.  Carlin  eft  lui  fcul  «  dûis  cette  Pièce  »  le 
Sujet ,  1^ Auteur ,  TAôeur  ft  le  Speâade. 

Nouvelliste  dupé  ,  (  &  )  Op*a-cb«içue  en  m  A&e  » 

de  PâJiard^  <75S« 

M.  Timbré  ^  pofledé  de  la  manie  des  nourelles ,  né- 
glige tout  pour  s'y  livrer.  11  eft  d*une  indolence  outrée 
pour  Ces  afiaires ,  d'une  curiofité  (àms  bornés  pour  celles 
des  autres.  11  fait  tout ,  excepté  ce  qu'il  deyroit  ûveir* 
Il  veut  marier  fa  fille  Angélique  â  M.  Furet  9  dont  il  a 
fait  (on  Commiftionhaire  pour  les  nouTclles.  Sa  femme 
eft  une  folle ,  â  qui  la  paffion  du  jeu  a  £iit  tourner  la 
tête  ,  &  qui  deftine  la  fille  à  M.  Repic  ,  Médecin ,  parce 
qu'il  aime  i  jouer  comme  elle.  Sa  mère  «  Madame  Ar« 

Eante  ,  n'eft  pas  plus  rai(onnable.  Comme  elle  ^li^que 
éandre  eft  l'Amant  d'Angélique» elle  met  tout  en  oeuvre 
pour  lui  faire  époufer  ù,  petite-fille  ;  tt  le  moyen  qu'elle 
employé  eft  très  mal>honnéte«  Elle  fidt  cacher  Angélique 
dans  la  maifon  de  M.  Richard,  oncle  de  L^ndre;  par  l'in^ 
arigue  d'un  Valet.  Léandrç  l'enlevé  eti  préfence  de  M. 


foi 


NU  A  N  Y  M  117 

Timbré  «  (ans  que  celui-ci  s^en  apperçoive  ;  8c  cVft  par 
:  cette  voie  ,  que  l'Amanc  d*An2âiquc  efi  poiTeflèur  dc< 
charmes  de  fa  Maitrelle. 

NUANCES.  Ce  font  des  traits  légers  &  prefqaè^' 
imperceptibles ,  qai  diâférencient  lescaraâcres  6c 
les  paffions,  ^lon  les  perfoiinçs  ;  car  les  mêmei 
paUions  ôiir  encore  certaines  chofes  qui  tes  em- 
pêchent de  fe  re(îèmbler  toat*à-fait ,  &  ce  font 
ces  légères  différences  qu'on  nonin^e  Nuances.  Il 
n'appartient  qu'au  grand  Maître  de  les  failtr  ,  ic 
aux  Connoifteurs  de  les  bien  appercévoir.  Idanié 
dans  rOrphelin  de  la  Chine ,  Mérope  &  Andro^ 
maque  $  iont-  trois  mères  fenfibles  &  tendres , 
toutes  allartnées  fur  le  fort  de  leurs  fils.  Cepen- 
dant ,  que  de  Nuances  de  tend^efle  &  de  douleur 
enu'ellesl. 

NïMPHE  DES  TUILERIES  ^(  ta  )  Ôféra-Comique  enim 
ASti  paT  UAffichàrd  ,Ni  la  Foire  Saint-Laurent  f  i?^*  • 

Le  Caprice  fait  d*une  Nymphe  là  Maîtreiïè ,  &  U 
snene  aux  Tuileries.  Un  Nouvelliflè  vient  lui  raconter 
les  nouyelles  qu'il  a  reçuesile  tous  les  endroits  du  monde. 
Une  provinciale , ,  qui  cherche  fortune ,  lui  montre  (es 
dirpofitions  au  chant,  i  la  dànCc  «  â  la  déclamation.  Um 
Muficieh  lui  vante  la  (iipériorité  de  la  Mufique  8c  de  (es 
talens.  Uilé  jeune  fille  ,  qui  déliré  d*avoir  un  Amant  ^ 
lui  dit  qu^éllé  e(pere  en  faire  un  daiis  ce  jardin.  Un'  Pay-^ 
ian  a  qiiitté  (bn  village  pour  (è  fou (Ir aire  à  la  AI ilice  ;  Bc 
une  Coquette  fait  la  lifte  de  fes  Gahins;  L'Amour  y  en. 
ramenant  le  Caprice,  rençhatne'à  fa  Nymphb.  On  voit 
par  cet  expofë ,  que  toutes  les  Scènes  font  étrangères  les 

'  fines  aux  autrei.  Il  y  a ,  par  ce  moyen  ,  de  la  variété ,  ^ 
}e  ne  (àis  quoi  de  piquant  dans  cette- Pièce.  Les  carac^ 

-sères  du  Mulîcien ,  de  la  Coquette  ^  du  >fbuvelÛfiéjt 
(çnt  bien  défit  nés  {te  ajuftérau  quadre  général. 


Iff  K  Y  M  Ô  B  S 

hTMPHES  DE  DIANE  »  (les)  OpérM^^mique  tn  m 
Aâe  9  par  if.  Favûrt  ^  ala  Foire  Sûint-Laureât  1 175 }• 

Cette  Pièce  aToît  déjà  été  jouée  9c  imprimée  en  Fl^  •, 

'éttsi  mais  elle  a  paru ,  peur  la  (remiece'  feîs  à  Paris»  à' 
ia  fin  dn  mois  de  Septembre. 

Parmi  les  Nymphes  conâcrées  a«  culte  de  Diane  ,  il 
j  avoir  une  jeune  Novice  »  nommée  Tneinûre»  pour  la* 
quelle  Agenor  avoir  conçu  de  Patnoar.  Selon  ruûge  « 
loflqû'une  Njmphe  étoit  fur  le  point  de  sVngager  an 

'  ièrvice  de  la  Deeflè  ».  un  feune  homme  le  préuntoit 
à  elle  ,  &  lui  offiroit  up  don  ou'elle  rejcttok  avec  in- 
dignation ,  en  cas  qu'elle  perfifiât  dans  Ja  volonté  de  (c 
conCicrer  au  culte  de  thane.  Agénor  viciit  préfentef  un 
bouquet  à  Thémiré  ;  celle-ci  «  enchantée  de  la  figure 

.  aimable  de  ce  jeune  homme  »  éprouve  des  ântimens  qui 
}u(qu'alors  lui  avoient  été  inconnus.  S^  ^oftt  ^but  ^e 
fervice  de  la  Déefle  fe  perd  à  l'inâant  ;  &  el&  croit  qu'il 
n'y  a  de  bonheur  pour  elle ,  que  oaiû  1^  poilèffion  éb§, 
cœur  de  Ton  nouvel  Amant.  L'Amour  vient  couronner 

,  leur  flamme  mutuelle. 

t    ■        '    ■  .  "  ^'  "         '  I    ' 

«  « 

O. 

€}bSTACLE  FATÔRABLEy  (D  Opéra-Comique  en  m 
Aêle  y  par  le  Sage ,  Fu^eïier  &  d^Ornepal  «  17»^. 

M«  Trouilèffalant ,  Médecin ,  s'eft  retiré  dans  un  Chl« 
teau  9  dont  le  Fermier  lui  a  loué  une  partie,  afin  de  n'a- 
.  voir  plus  rien  à  démêler  avec  les  Chirurgiens  9  qu'il  dé** 
tefio^  &  il  y  a  j^nené  Valere  (on  fils  &  Argeittine  ia  fille» 
^'il  tient  enfermés  »  de  peur  qu'î^  ne^  parlent  à  Do- 
rante &  à  Spinette  ».qui  les  aiment  9  ^  à  qui  il  ne  veut 
pas  abièlument  les  donner;  parce  qu'ils  (ont  enfans  d'un 
Chirurgien  ^  4c  mie  le  jeune  Dorante  exerce  luî-ménve 
cette  profeffion.  Mais  ces  deux  Am^s  le  (ont  adreflès  à 
Maître  filaifc  9  Fermier  du  Château ,  qu'ils  onr  mis  dans 
leurs  inrérérs»  êc  qui  les  a  inrroduirs  dans  le  Château» 
Sfincttc  I  déguUS^  cji  berger  |  fous  le  nom  de  Colinct  ^ 


;  êc  Dorante  en  E(pa{tio|eite  ,  &Ms  celui  de  Jacinte*  AL 

Troailcgalant ,  ^ut  ç&  ebligé  de  Cqtùx  ,   prie  MaStre 

Blai^  aavpir  i*^û  fyt  Valere  ^'xnais  il  s^eji  défend  piac 

l'occupation  que  lui  dQnne  la  noce  de.  ia  nièce.  îi  vcvtt 

bien  cependant  Inidéder  Colinet, qu'il  a  pris  pour  garder 

fes  moutons ,  le  qn^L  lut  prêtera  pour  gardet  (on  fils  :  il 

ajoute  que  c'eâ  un  garçon_très-(age ,  ^,  qui  il  confieroit 

une  troupe  de  filles  comme  un  troupeau  de  moutong» 

.  Trouflegalant  accepte  fes  fervices ,  &  lorfou'il  e&  prêt  k> 

fortlt ,  Arlequin ,  frater  de  Dorante ,  déguilç  en  duègne  » 

le  lui  pré(ènte  comme  fa  fille ,  en  lui  (^(knt  qu'elle  a  de 

violons  maux  de  cœur  avec  de  fréquens  étourdif!emens« 

Le  Médecin  iititite  le  fiouls,  3t  prétend  qu'elle  t&groSc. 

-^La  fittiiê  duègne  entre  dans  une  gratide^olere  ;  mais  là 

'fille  la  caloie ,  en  lui  rappellant  qu'il  tf y  a  que  fix  Cc" 

-'m^îaet  qu'elle  a  perdu  (on  ép<Hix,  La  duègne  prétend 

-qu'elle  n'entend  pas  raillerie  fxtt  le  chapitre  de  i*hon« 

•  neut ,  &  alfiire  que  c'eâ  fa  (erérité  qui  la'  faU  renroyer 

^  ea  E^agne  d^iuprès  de  toutes  les  femmes  qu'elle  a  fer- 

'  '  Tie^  )  &  qui  Jie  pouvant  s'en  accommoder  »  rai(biênt  e)i« 

-  tendre  le  contraire  à  leurs  époux  ;  ce  qui  engage  le  Mé- 

'-ddcin  i  Tarréter  pour  faire  compagnie  à  fa  fille;  Se  il 

retient  Jacinte  pout  la  mettre  auprès  4c  ël  fiUeuk'Nk^ 

nette* 


igiliêbieO,  ^   

Ttent  ;  .Maître  Martin  ;Maréchal  vqui  a:  ifcaCè  &  guéri 

:i£»ijcbeval ,  lui  demande  s'il  enreilxentent.  Le  Méde^ 
l'ailiire  que  oui,  Se  veut  lui  payer  (on  (àiaire;  mais  le 
Maréchal  (e  pique  de  générofité ,,  ^  irofu(c  l'argent  de 
fon  confirerè.  La  comparaifbn  ofie'hfé  le  Dôâéur  :  Mar« 
|in«â  y  à  (bntour,  jpi^ué  dek  hautems  de  Trouflega- 
lant :  ils  (è  di(cnt  des  mjures  ;  &  le  Dpâ^eur ,  échaun^  » 
frappe  le  Maréclialf  #  qui  tire  un  moi:aille  de  fa  poche  & 

^  le  met  (ur  le  ntt  du  Doiteur  :  ce  n^ell' encore  rien  ;  tous 
tti  valets  du  Haîlli  courent  furieux ,  cherchent  le  Médé- 

,^c!iilqui  a  tué  leur  Maître,  qui  vient  de  trépaifer*  Il  Ce 
lauve  ;  mais  rùn.  dVux  l'atteint  d'un  coup  de  bâton  à  la 

*  eête ,  k  Téeend  par  terre*  Dorante  8(  Arkd^in  examtneut 
la  plaie ,  qu'ils  trouvent  conddérable.  Le  Do^^eui?  enrage 
é'avoir  beibin  du  feçours  d'un  Chirurgien ,  &  il  eA  obligé 


$X9  O  B  S  Ô  C  C    - 

de  fcceroir  celui  de  Dofante  ,  «fui  le  lai  telvlc  a  iM 
cour  9  dt  ne  Teat  poîm  opérer  aTant  que  le  DoÔcur  n'ait 

.  ligné  lenr  coonat  de  nunve.  Toaâcgalant  confiînC  à 

•  tMit9&iinit]»arcc$deiuVefs: 

O  Ciel  !  ans  Chirurgiens  îe  Tais  derofr  la  Tie  ! 
N'ai-)e  donc  tant  tccq  que  pour  cexit  in£ùnie  ! 

OBSTACLE  IMPRÉVU  ,  (F  y  ou  l'Obstacle  samé 

OBSTACLE  9  CooJaie  en  cinq  A&cs  %  en  profe  »  de  biinr 
€Jitk  DeftêiiCktt  9  V7 1 7« 

On  oublie  ailémenc  que  cette  Pièce  n*efi  point  écrite 

.  en  Vers  ;  c*eil  une  Profe  dans  le  bon  goât  de  celle  éé 

JMoliere.  La  première  Scène  ell  pleine  aagrémens^  ùkê^ 

tout  dans  le  rôle  de  PaCquin,  Ce  qu'on  poarroit  rcpiv- 

cher  1  cette  Comédie ,  c*eft  une  innigue  trop  cômpo- 


iec  ,  trop  chargée  %  Se  qui  échappe  au  5peâateur  ;  maîf 

il  y  a  du  génie  dans  l'inTcntion  de  cette  intrigue.  La 
^  ComteiTe  de  la  Pépinière  cil  un  çaraâère  (aillant  ft  ^mn 

bon  Comique.  Crifpin  &  Païquin  ,  ain£  que  Nérîne«  rt*. 

pandent  beaucoup  de  gaieté  dans  la  Pièce  »  ic  nc  £àa€ 
.  qu'augmenter  la  vivacité  de  l'aâion* 

OCCASION  ,  (  r  )  Opéra<jùmique  en  un  Aâe  ^fiâvi  STm 
DiPertiJfehent  ,  par  Dominique,  Riccêboni  fls^  tf  Bp- 
magnéfif  au  Théâtre  Italien  »  171^. 

L*Occa£on',  .per(îifiifiée«  c&  poorfbivte  d'une  IFoiipe 
de  sens  qui  ont  belbin  de  ùm  fèciMiR  ^  &  qui  chantchr 
en  renviroonam: 

Non,  non,  neipcrez  pas  nous  tromper; 
N'efpérez  pas  nous  échapper*  * 

'  Un  des  pourfiiivans  l'arrête  enfin  ;  l'Occafion  prôteAc 
qu'elle  ne  rendra  fcrvicé  à  aucun  d'eux  ,  fî  on  ne  la  taîite 
en  libcné  :  elle  content  cepencant'qu'on  la  garde  i  Vue: 
énfuite  elle  donne  audience  i  diverfes  perConnes  ,  qui 
viennent  fe  plaindre  de  l'avoir  manquéê  ;  mais  elle  leûc 
lait  connôxtfc  que  c'eâ  leur  faute  y  &  non  pasUfican^ 


OCCASIONS 


o  c  c         <K  t)  I  yti 

OCCASIONS  PERDUES  i  (  lef  )  Triigi-Comédie  de  Ro4 
trou  »  en  cinq  Aétes  ,  en  Vers  ,  i6jv 

La  Reine  de  Napies  aime  Ciorimand,  ne  Têût  l'eit 

infiraire  &  le  voir,  que  £ous  le  nom  «  &  par  le  moyen 

d'ifabelle,  i*une  de  Tes  filles  de  confiance ,  qu'elle  charge 

de  faire  Tamour  pour  elle,  Ifabelle  accepte  cette  corn- 

miffion  ;  mais  la  manière  dont  elle  s'en  acquittie ,  fait 

craindre  à  la  Reine,  que  cette  fille  ne  la  trahifl?  t  cette 

'    crainte  n'ell  que  trop    juftifiée  par  la  (uite.  La  Reine 

\   veut  rendre  ion  Amant  heureux  ;  Ifabelle  imite   Cofk 

.    exemple.  Les  rendez  vous  font  manques  par  des  contre- 

tems  ,  des  méprifes  ;  &  ces  occafioos  perdues  remettent 

j    tout  dans  Tordre.  Clorimand  perd  la  Reine ,  qu'il  n'aime 

.    pas  y  8c  contribue  même  à  lui  faire  épouter  le  Roi  de  Si- 

-   cile.  Ifabelle  trouve  Ton  Amant  Adrafte  où  elle   cher- 

choit  Clorimand;  celui  ci  ed  bien  dédommagé  en  obte^ 

.    nant  l'objet  de  fcs  vœux  ,  la  fo^ur  du  Roi  de  Sicile  (bit 

.Souverain.    Un  triple  hymen  termine  les  déclarations  « 

:    les  fadeurs ,  les  jaloufies  ^JLes  amours  »  les  indécencci 

de  cette  foule  d'Amans  peu  eéfervés* 

XSJ  IPE ,  Tragédie  ^e  Pierre  Corneille ,  i  tf 5  9* 

L'GBdipe'de  Corneille  offre  un  grand  nombre  de  tfàiti 
dignes  de  Cor\.  Auteur.  Peut*étre  même  cette  Pièce  ne 
palfe-t-^ellc  pour  médiocre,  que  parce  qu!il  en  exifte  une 
fort  fupérieure.  Corneille  ne  Ce  Cctoit  pas  attendu  à  être 
^ .  vn  jour  vaincu  par  un  rival  de  vingt  ans.  L'amout  figure 
mal  dans  les  deux  Pièces  ;  mais  la  dernière  a  l'avantkge 
qu'il  y  figure  moins  long  temSé 

<&DJPE  y  Tragédie  de  M.  de  Voltaire  ^téiS. 

Plus  d'un  demi-  Héde  d'applaudiflèmens  n'a  point  iaiHl 
le  Public,  &  place  ce  Drame  au  rang  des  chefs-d'œuvre 
de  notre  Scène.  A  i'amoutprcs»  tout  y  caradéfife  ce  fii- 
jet  terrible  Se  touchant»  La  double  confidence  du  qua-* 
trieme  Aâe  vaut  feule  une  Tragédie.  La  Motte  traita 
depuis  le  même  fujet  en  profe  Se  en  vers,  &  prétendit 
ramener  à  la  profe  le  ftyk  de  la  Tragédie.  C'eil  cette 
opinion  que  M.  de  Voltaire  combat  dans  la  Préface  d'Œ« 
dipe.  On  voit  ai(ôment  que  La  Motte  Ce  trompe  ;  maid 
l,es  Vers  de  M*  de  Voltaire  le  prouvent  encore  mievij^. 

Têtni  II.  X 


I»»  ^  «  D  I 

OjPlPB  f  TragUîe  de  Lamotte  %iix6» 

La  Mette  a  fait  denx  Sdipes  ,  Tun  tn  ftoCt ,  Tautre 
en  Vers;  tous  deuxfe  reflèmblent  j  à  b  rime  près;  &  il 
fenible  que  l'Auteur  ait  voulu  prouver  par  (es  Vers  la  fu* 
périoritc  de  la  Profc. 

Ce  £ûjet«  qui  a  produit  une  fi  grande  quantité  de 
pièces  ,  méfitoit-il  aexercer  tant  de  plumes  î  Je  puit 
sne  tromper  ;  mais  faroue  que  je  no  connois  point  de  Gx^ 
r  )et  auHî  extravagant  ,  aum  peu  conforme  à  rhumanité 
en  général ,  &  aux  morurs  Fran^oiles  en  particulier*  y  y 
vois  tout  un  Royaume  ravagé  par  la  peftc,  pe«r  un  crime 
imaginaire;  un  homme  vertueux,  que  les  Dieux  plon- 
gent eux-mêmes  dans  l'abîme  des  forfaits ,  qui  tue  (on 
père  Si  époulê  (â  mère  (ans  connoitre  ni  l'un  ni  Tautre. 
Il  eft  innocent  ;  ft  les  plus  horribles  châtimens  lont  raf- 
femblés  pour  le  punir.  Y  eut- il  jamais  rien  de  plus  bi- 
(krre  ,  &  j*o(è  dire,  de  plus  dangereux  î  La  morale  que 
doit  naturellement  tirer  de  cette  Pièce  la  multitude 
ignorante  ,  eft  qu^on  eil  néceflité  au  crime  ,  &  qu'on  ne 
peut  fuir  (a  deflinée»  Comme  les  Grecs  étoient  dans 
cette  croyance  ,  la  Tragédie  d^Œdipe  dcvoit  leur  plaire.; 
mais  un  pareil  Cyûème  ne  peut  aujourd'hui  qu'égarer 
les  efprits  foibles  ,  &  révolur  les  gens  éclairés. 

«JDiPE  TRAVESTI^  Parodie  de  i'CKDi?i  de  M.  de  Fol-^ 
taire,  far  D»mimque%  i7i9« 

La  3cène  efl  au  Bourget ,  Village  près  de  Paris.  Pier-^ 
tôt ,  &  la  femme  Colombine ,  v  tiennent  Cabaret.  La 
curiofité  fut  toujours  la  pafti  n  dominante  des  femmes  ; 
celle-ci  étant  prête  d'accoucher  de  fbn  premier  enfant , 
a  envie  de  favoîr  ^uel  fera  fon  fort  :  la  ÙevinerefTe , 
qu'elle  confulte,  Im  prédit  que  ce  fera  un  garçon  ,  &  que 
ce  garçon  tuera  (on  père ,  &  époufèra  Gl  mère.  Colom- 
bine croit  qu'en  l'envoyant  aux  Enfans  Trouvés,  elle 
empêchera  ce  fils  de  commettre  de  tels  forfaits  ;  mais , 
malgré  cette  précaution ,  il  remplit  fa  dellinée. 

Scaramouche ,  garçon  du  Cabaret  de  Colombine  ^  fait 
à  Gl  Maîtreflc  le  récit  des-  maux  que  le  Ciel ,  iuftcmer.t 
irrité  de  la  mort  du  pauvre  Pierrot,  fait  (ouffrir  au  Vil- 
lage y  Se  des  murmures  des  Habitans  contre  Fic>ebrette  , 
ton  ancien  Amant,  qu'ils  accufent  hautement  d'avoir  tué 


rlbrrôt.  Colombine  lyî  donne  là-deflus  un  déihcni!  ;  ft  lé 
chafTc.  Rcilée  feule  avec  Claudine ,  T^Conédcn» ,  clld 
lui  dit  qu'elle  ne  peut  (oupçonncr  Firtebrcttc  d*un  crime 
|>areii.  Elle  convient  que  VincbttM  ^  toujours  été  maître 
de  fon  c(xur  ;'jnais  que  Ces  parées»  fâchant  qu'il  n'aroit 
.  pas  de  bien ,  ne  voulurent  point  confentir  à  (on  hympti 
avec  lui  ;  &  la  marièrent ,  pour  ainfî  dire  malgré  elle  4 
à  Pierrot  ;  &  que  de  dépit ,  Fincbrettc  fe  fit  Soldat.  Qpe 
quelque  tenls  apiès^  elle  devint  veUve  ;  alors  im  lo^p 
furieux  rava^eoit  tout  le  pays  :  nii  inconnu  ,  nomipé  Tri^ 
vclin  ,  s'ofFrit  dt  le  tuer  ;  il  en  vint  à  bout  »  &  n'exigea 
J'oui'  prix  de  (a  vidoire  ,  que  de  devenir  l'épo^ux  de  h| 
plus  tiche  du  Village  :  le  choix  ne  fut  pas  incertain» 

Et  le  vaînqueiir  d'un  loup  étoh  digne  dé  moi* 

Trivelin  ,  reconnu  pour  le  Fils  deiÇoldmbiric  Scié 
Pierrot,  fe  fait,par  déic^pdii^^aveugle  des  Quinze-vingts^ 

OLIVETTE ,  JUGE  DBSENFERSf  Opéra^omiqae  en  m 
Â6ie  «  avec  un  DivertiJl'ement  &  un  Vaudeville  i  par  Fleuxyi 
à  la  Fçire  Saint  Laurent  >  ii%6é 

Pluton  4  amoureux  d'Olivette.  ^  Suivante  de  Pro&r- 
pine  «  lui  fait  prendre  la  figure  de  Minos  «  a  qui  il  a  donné 
celle  d'Olivette ,  9c  fon-  emploi  auprès  de  la  Déeflè ^  poui^ 
6ter  à  celle-ci  tout  fUjet  de  jaioufie»  Avec,  la  fbtme  <1^ 
Minos^  Olivette  cfi  chargée  en  ni|pme  tems  dei'cniplirfbii 
Office  dtf  Juge  des  Enfers.  Elle  voit  entrer  un  Gafcon  ^ 
tenant  par  1^  main  le  Médecin  qui  Ta  tué  en  huit  jours  dô 
tems  avec  Un  toi'rent  d'eau  de  poulet.  Olivette  ordonnd 
qi:e  ce  dernie'r  fera  le  Malade ,  &  le  Gafcon  leMédecin^ 

M.  Coguet  y  petit  Collet  ^  avoue  qu'il  ai  perdu  la  vid" 
en  tombant  du  haut  d'une  échelle  de  coi'dç  ,  qui  lui  fer-4 
voit  à  etcaladcT  Isi  fenêtre  d'une  beauté  cruelle  dôqt  it 
étoit  épris.  Il  le  plaint  beaucoup  ;  8c  pHe ,  lur-tout^  qii'oni 
lui  donne  un  logement  tranquille  8c  commode*  Le  Jugd 
le  relègue  aVecîa  Pudeui* ,  la  Modeflie  &  la  Sobriété.  JM# 
Coguet  paroît  d'^bdrd  un  peu  fùrpris  de  fon  Arrêt  \  maië 
il  prend  fbii  parti ,  8c  chante  ce  couplet  : 

Dans  CCS  lieux ,  puifqu'ort  me  retient^  ' 
Belles  ombres ,  tenez-Vous  bien. 
Jamais  on  ne  vit  chez  Pluton 
Arriver  fi  beau  Compag9au  ; 

XîJ 


Et  (ûr*totit  prenez  bien  garde 
A  Totre  Cotillon. 

Olivette  envoie  «  avec  les  ombres  heureufes ,  cefte 
tf  une  petite  fille  qui  fe  plaint  d'avoir  perdu  le  jour  fans 
avoir  goûté  les  plaiiirs  comme  ùl  mère*  Elle  condamne  à 

.  «in  repos  éternel  un  Coureur  mort  de  chagrin  d'avoir 
manqué  d'un^  minute  le  pari  qu'il  avolt  fait ,  de  mon- 
ter en  trois ,  la  butte  de  IVlontmarrre^à  cloche-pied* 

La  Comteffè  Folichonne ,  &  le  Marquis  de  Bois-Four^» 
chq,  viennent  enfùlte  étaler 'leurs  exploits  d'amour  8c 
d'ivrognerie.  Olivette  veut  les  condamner  à  être  jettes 
dans  la  gueule  de  Cerbère  ;  mais  ils  en  (brtent ,  pour 
appeller  â  Pluton  même  y  d'un  Juge  qui  refpeâc  fi  peu 
les  femmes  du  calibre  de  la  ComteiTe ,  Se  les  Marquis  de 
Haute-Futaie*  A  la  fuite  de  ces  Ombres  paroit  celle  de 
Pierrot ,  mari  d'Olivette  ;  il  fait  un  aveu  fincere  &  très- 
détaillé  de  tous  les  tours  qu'il  lui  s^  joués  ;  8c  ajoute,  qu'il 
ed  charmé  de  l'avoir  fait  mourir  {busles  coups  de  bâton.  A 

:  ce  récit  >  Olivette  y  outrée  de  colère,  fe  découvre,  Pluton  , 
accourant  au  bruit  que  font  ces  deux  époux ,  leur  impole 
filence, ^  fait  fentir  à  Olivette  combien  il  eft  important 
qu'elle  le  réconcilie  avec  (on  mari ,  pour  mieux  tromper 
rraCèrpine,  Le  Dieu  annonce  enfuite  une  Fête  préparée  ;. 
8c  la  Pièce  finit  par  un  Oivertiflement. 


OLYMPIE ,  Tragédie  le  M.  de  Voltaire ,  17^4. 

Olympie  efl  une  Tragédie  toute  neuve  pour  la  Na-' 
tion  ;  mais ,  comme  on  a  dit  très- bien  ^  <«  la  même  lége- 
»  reté  qui  fit  condamner  Attalie  pendant  plus  de  vingt 

'  9>  années  par  ce  même  Peuple  qui  applaudillbit  à  la 
•>  Judith  de  Boyer ,  les  mêmes  prétextes  qui  fervoient 
»>  a  jetter  du  ridicule  (ur  un  Prêtre  ft  fur  un  enfant , 
a»  peuvent  fubfifier  aujourd'hui  II  efi  i  croire  qu'on 
93  diroit,  voilà  une  Tragédie  Jouée  dans  un  Couvent» 

-  OT  Statira  cfi  une  Religicufe  ;  Caflandre  a  fait  une  con- 
9»  feffion  générale  ;  l'Hiérophante  eu  un  Directeur  ». 
C*efl  ce  qui  a  empêché  iî  long  tems  M.  de  Voltaire  d'en- 
richir notre  Scène  de  fbn  nouvel  Ouvraj^e.  Il  s'étoit 
contenté  de  faire  imprimer  là  Pièce  ;  mais  enfin  l'on 
a  pris  le  parti  de  la  jouer  ;  &  la  réufiite  jufiifie*les  per- 
Tonnes  éclairées  qui  ofit  excité  les  Aâcurs  à  la  faire  pa- 
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roitrc  au  grati4  jour  du  Théâtre.  Toutes  les  fituatîons 
Théâtrales  à*Olympiej  forment  des  tableaux  anmiés.  Le 
mariage  ,  le  combat  fîngulier ,  le  bûcher  ,  produifent  it 
plus  grand  effet. 

OMBRE  DE  LA  FOIRE  ,  (/'  )  Prologue  t  par  fOrna^ 
val^  dla  Foire  Saint  Laurent  »  i7io« 

Le  Théâtre  repréfente  une  (blitude  8c  un  lac  dans  Tèfi- 
foncement ,  Ai^lequin  feul  ^  déplore  la  perte  de  (es  carna* 
rades.  Dans  le  tems  qu*U  eft  occupé  de  cette  penfëe  » 
rOmbre  de  k  Foire  paroît,  8c  lui  ^réfente  un  papier. 
Arlequin  fait  plufîeurs  lazzis  de  ^eur ,  avant  que  de  le 
prendre.  Il  lit  enfin  l'écrit ,  &  apprend  qu'il  doit  lever 
une  certaine  pierre  *,  (bus  laquelle  il  trouvera  de  quoi 
fe  conloler.  Arlequin  obéit  ;  &  appercevant  une  corde  , 
êc  enfuite  une  ligne  à  pécher,  il  (e  réiôut  à  faire  le 
métier  de  Pécheur.  Il  cft  fort  furpris  de  tirer ,  au  lieu 
du  poiiTon  qu'il  efpéroît ,  Mézétin  ,  le  Doâeur  ,  Léan« 
dre ,  Scaramouche  y  Pantalon^  &c.  Il  apprend  que  cet 
Aéèeurs  ont  été  métamorpho(és  en  poiiïbns  par  deux  Ma- 
giciennes ,  dont  l'une  eô  appellée  la  Comédie  Françoife  « 
&  l'autre  la  Comédie  Iralienne»  Pour  (uppléer ,  autant 
qu'il  eft  pOfTible  ,  à  ce  malheur ,  Pierrot  y^ut  eft  devenu 
roëte>  préfente  une  Pièce  ,.dans  laquelle  Arlequin,  qui 
a  confervé  la  faculté  de  parler ,  s'en  (crvira  ;  &  (es  cama- 
rades le  (êconderont  par  des  fignei. 

OMBRES  MODERNES ,   (les)  Opéra-  Comique  fun 
Aâe  ^  par  Carolet  f  à.la  Foire  Saint  Germain  ,  1738^ 

L*idée  de  l'Auteur  a  été  de  critiquer  les  Pièces  qui 
avoîent  paru  nouvellement  (urles  trois  principaux,  Théâ- 
.  très  de  Paris,  Caron  paife  dans  fa  barque  l'ombre  d*u ne 
femme  enjouée ,  que  rab(ènce  des  Théâtres  François  8c 
Italiens  a  fait  mourir  d'ennui.  Celle  d'y^f^x ,  mort  (ans 
fiiccès ,  Ce  préfente  cn(uite  ;  &  après  elle ,  l'ombre  de 
la  Gouvernante  y  qui  a  terminé  (à  vie  dans  les  règles  , 
parce  qu'elle  cpûtoit  trop  au  Public.  La  dernière  ombre 
eè  celle  de  Barnabas  :  il  eft  mort  de  honte  &  de  dépit  , 
d'être  obligé  d'efTuyer  les  mauvais  vers  &  les  platitudes 
compo(ees  (ùr  (a  béquille.  Minos  vient  juger  ces  diffé- 

rentes  ombres*  Il  reavoye  la  femme  enjouée  avec  les  aïkr 
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.  ûen$  Comédiens  Italiens  ,  &  ordonc  à  Atjs  do  ne  plm 
paroitre  ,  qu'il  n'ait  paiTé  par  la  Fontaine  de  Jouvence, 
II  promet  i  Barnabas  «que  les  Chanfbnniers  le  laifferont 
€0  repos  ,  ainfi  que  Gl  béquille.  On  entend  une  Symph<^ 
fiie  y  qui  annonce  les  ombres  des  Aâeurs  Forains  ,  qui 
forment  le  Divertiflemeiit.   ' 

VMBKES  PARLANTES,  {Us)  Comédie  en  un  AÛe^  en 
Profij  par  Romagnéjy^  aux  Italiens  f  ij^o. 

Le  Doâeur  veut  cpoufêr  Colombine  ^  fa  pupille  «  8c 
snarier  fa  fille  llàbelle  »  à  on  vieux  Médecin,  Léandre 
de  Oôave  )  Amans  de  ces  )eanes  filles,  fiant  jouer  divers 
ilratagémes  par  Arlequin  &  Scaramouche  ,  pour  empê- 
cher ces  mariages.  Le  Dodeur  9c  (on  Valet  Pierrot  éprou- 
vent toutes  les  poliflbnneries  qu'imaginent  ces  intclguans. 
Enfin  ces  derniers  fe  déguifênt ,  $c  viennent  trouver  le 
poseur  y  en  fe  difânt  les  Ombres  de  deux  malades  qui 
ibnt  morts  entre  (es  mains.  La  frayeur  du  DoÔeur  cû,  fi 
grande  ,  '  que  non-(èulement  il  leur  donne  cinquante 
louis  pour  qu'ils  ne  reviennent  plus  U  tourmenter;  mais 
encore  il  conlènt  qu'O^ve  ép«ufe  Colomt>ine ,  ât  Léan-? 
dre  (a  fiilclfabelle, 

ÇN NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT,  Opérà-Gmique 
en  un  ASe  ,  en  prcfe  «  mêlée  d* Ariettes,  far  M.  Sedaine  « 
Mufique  df  M^  Monfi^ny  ,  à  la  Foire  Çaint-Laurent  > 

M«  Tue«  Médecin  ,  Tuteur  8c  amoureux  de  Life ,  la 
tient  renfermée  (bigneu(ement,  &  donne  àMargarita,  fa 
fluegne ,  toutes  les  leçons  polHbles  pour  écarter  (es  ri- 
vaux. Dprval^  Amant  de  llCc  ,  qui  s'étoit  déjà  déguifé 
la  veille  en  dpmçâique»  parait  encpre  (bus  le  même  ha-» 
bit,  &  vient  preiler  le  Médecin  de  Ce  rendre  chez  un  ma-? 
lade.  M.  Tue,  avant  que  d*y  aller,  donne  à  la  due?ne 
un  Livre  qu'il. a  acheté  à  Florence  à  la  fucceffion  crun 
Portugais  :  il  doit  (èfvir  de  (uite  aux  leçons  du  Médecia 
(ur  Teducation  de  Life.  Mais  toutes  les  lumières  des  ja-* 
loux  ne  valent  pas  celles  des  Amans.  Dorva^ ,  habillé  en 
Captif,  une  chaîne  au  bras  ,  une  longue  barbe  blanche  » 
vn  manteau  5c  une  guitarref ^  écouta  la  converlation  du 
ISédecin ,  lui  demande  )a  çhapriU  îor(^u'il  en  efi  a£^ 
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.  ftrqu  ;  9t  «pprénant  que  la  duegnt  va  chercher  lift ,  il 
s'écrie  avec  traniport  : 

Je  vais  te  voir ,  charmantt  Life  >  fto. 

Life  vient  avec  fk  duègne  ;  &  reconnoiifknt  Dorval ,  elle 
la  prie  de  s^arréter  un  inAant.  Dorval  >  pour  amiiîer  la 

'  ducgne  ^  lui  fait  accroire  qu'elle  a  laiiTé  tomber  un 
loiiis.  La  vieille  atare'  ie  prend  y  jk  lui  petmtrde  ta- 
cooter  les  Tupplices  qu^il  a  (oufierts  à  Maroc*  L'Amant 
habile  (àifît  ce  tems-lâ,  pour  Tecommander  iLi^  depafler 
fous  (a  fcAetre*  Cependant  la  clochette  Tonne  pour  aller 
i  i'Egl^iiè  ;  la  Vieille  6c  Lite  s'y  rendent  «  mais  trop  tard. 
L'Amant  qbî  les  v4it  revenir ,  vole  dans  •  ^  chambre 
pour  changer  de  dégutlêment.  Life  »  averde  par  (on 
Amant  »  paflc  fous  les  fenêtres*  Dorval ,  déguUe  en 
femme  ^  jette  lîir  elle  une  boëpe  de  poudre.  Il  delcend 
précipitamment  \  8c  contrefaifànt  la  vieille ,  îl  leur  dé- 
fende pardon  ,  &  promet  de  réparer  le  dommage..  La 
di\çgne ,  peu  fine  >  lui  confie  LiOè ,  de  va  chercher  crauiDres 
hardies  chez  le  Médecin*  Pendant  ce  tems-là  y  Dorval 
fait  approuver  (on  amour,  8c  conlcntir  LiCc  à  le  iuiyre. 
Le  Dodcur  arrive  ;  alors  la  prétendue  vieille  prenant  un 
ton  grondeur ,  la  fait  entrer  ct^ez  elle.  Margartta  tevi^nt 

.  urec  des  hardies ,  8c  apprend  à  M.  Tne^^  que  fa  pupille  efl 
enfermée  dans  (à  muCon^  Il  devient  nirieux  ;  il  frappe 
.  à  la  porte ,  appelle  ie  guet  &  crie  au  feu.  Le  Commif- 
faire  arrive  ;  Se  la  Garde  fe  met  en  devoir  d'enfoncer  la 
porte.'- Dorval  fort  Tépée  a  la  main  «  appreftd  au  Corn- 
miCairê  loii  amt)pr ,  8c  force  M*  Tue  â  lui  céder  (a  Ma2- 
trçife.  Celui-ci  (e  croit  tr^dii  par  la  duègne  \  amis  Dor* 
val  lui  découvre  lès  âr;^tagemes 

'OPERA.  Drame  dontraftiôn  fe  chante  Se  réunît  le 
jpatîïetîque  de  la  Tragédie  &  le  merveilleux  de 
1  Épopée.  Le  pathétique ,  que  TOpcra  imite  de  la 
Tragédie  ,  confifte  dans  Ijcs  fentîmens ,  les  fitua- 
tîôns  touchantes ,  le  nœud ,  les  incidens  frappans  » 
rintérçt  ,  le  dénouement.  Le  merveilleux  qu  il 
iinJte  ae  rSpopéç ,  confifte  à  réalifer  amc  yeux 
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taat  ce  qa'dle  ne  £ûc  que  peindre  à  rimagina- 
tîon.  S*il  y  eft  qoeftion  d'une  Divinité  da  Ciel  « 
de  TEnfo  y  4'un  naufrage ,  des  êtres  même  mo- 
raux ic  inanimés  ^  il  les  repréfente  au  naturel  par 
la  magie  des  décorations.  Le  caraâcre  de  l'E- 
popée  eflde  tranfponer  la  Scène  de  la  Tragédie 
dans  Timagination  du  Leâeur.  Là  ,  profitant  de 
rétendue  de  Con  Théâtre ,  elle  aggrandit  &  varie 
fes  tableaux ,  Ce  répand  dans  la  fiâion ,  &  manie 
à  Ton  gré  tous  les  reflibrts  du  merveilleux.  Dans 
rOpera ,  la  Mufe  Tragique  à  Ton  tour  ,  jaloof e 
des  avantages  que  la'  Mufe  Epique  a  fur  elle    ef« 
faye  de  marcher  Ton  égale ,  ou  plutôt  de  la  fur* 
paffer ,  en  réalifant ,  du  moins  pour  les  fens,  ce 
que  Tautre  ne  peint  qu  en  idée.  Pour  bien  con- 
cevoir ces  deux  révolutions,  fuppofé  qu'on  eue 
vu  fur  le  Théâtre  une  Reine  de  Phénicie ,  qui  , 
par  fes  grâces  Se  fa  beauté,  eut  attendri ,  inté- 
refle  pour  elle  les  Chefs  les  plus  vaillans  de  Tar- 
mée^de  Godefroi ,  en  eût  même  attiré  quelques* 
uns  dans  fa  Cour  »  y  eût  donne  afyle  au  6er  Rc<* 
naud  dans  fa  difgrace,  l'eut  aimé,  eût  tout  £i'ic 
pour  lui ,  &  Peut  vu  s'arracher  aux  plaifirs ,  pour 
luivre  les  pas  de  la  gloire  ;  voilà  le  fujet  ^jirmù  € 
enTragédie*  Le  Poète  Epique  s*en  empare  \  Se  au. 
lieu  d*ufie  Reine  tout  naturellement  belle ,  fenfi- 
ble ,  il  en  fait  une  enchanterefle  ;  dès- lors  ,  dans 
une  aâion  (impie ,  tout  devient  magique  ic  fur* 
naturel.  Dans  Armide»  le  d<m  de  plaire  eft  un 
preftige  \  dans  Renaud ,  l'amour  eft  un  çnchanie* 
ment  :  les  plaifirs  qui  les  environnent  »  les  lieut 
même  qu'ils  habitent  »  ce  qu'on  y  voit ,  ce  qu-on 
y  entend  ,  la  volupté  qu'on  y  refpire ,  tout  n'eft 
qa'illttflûn  >  &  c  eft  le  plus  charmanc  des  fonges 
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Telle  e(t  Armiâc  embellie  des  mains  de  la  Mufp 
Héroïque.  La  Mufe  du  Théâtre  la  reclame  &  la 
reproduit  fur  la  Scène ,  avec  toute  la  pompe  du 
merveilleux.  Elle  demande ,  pour  varier  &  pour 
eiubdlir  ce  brillant  Spedacle,  les  mêmes  licences 
ue  la.  Mufe  Epique  s*eft  données;  &  appellant  à 
on  fecours  la  Mudque,  la  Danfe»  la  Peinture, 
elle  nous  fait  voir ,  par  une  magie  nouvelle ,  les 
prodiges  que  fa  rivale  ne  nous  a  fait  qu'imaginer. 
Voilà  Armide  fur  le  Théâtre  Lyrique  ;  Se  voilà 
l'idée  qu'on  peut  fe  former  d*un  Speâacle  qui 
'  réunit  le  preûige  de  cous  les  Arts  : 

Où  les  beaux  Vers ,  la  Dan(è  »  la  Muffqiic  ) 
L*art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs  ^ 
L*art  plus  heureuk  de  (edaire  les  cœurs  y 
De  ceiu  plai/irs  font  un  plaifîr  unique.  Voltaire. 

-  Dans  ce  conipofé ,  tout  eft  mcnfonge  ;  mais  tout 

cft  d'accord  ;  &  cet  accord  en  fait  la  vérité  -,  la 

'  Mufiquc  y  fait  le  charme  du  merveilleux  ;  le  mer- 

'veilleux  y  fait  la  vraifemblance  de  la  Mufîqiie  : 

on  eft  dans  un  monde  nouveau  :  c'eft  la  nature 

'  dans  l'enchantement ,  &  vifiblement  animée  par 

une  foule  d*iiitelligences  ,  dont  les  volontés  fonc 

fes  ioix. 

Une  intrigue  hette  &  facile  à  nouer  &  à  Re- 
nouer; des  caraâères  (impies  ;  des  incidens  c^ui 
naiflênt  d'eux-mêmes  ;  des  tableaux  fans  ceiîè  va- 
riés par  le  moyen  du  clair  obfcur  ,  des  paffions 
douces  ,  quelquefois  violentes  ,  mais  dont  Taccès 
cft  paffager  ;  un  intérêt  vif  &  touchant ,  mais  qui 
par  intervalles ,  lailTe  refpirer  l'ame  •  voilà  les  fu- 
\et^  que  chérit  la  Pocfie,  Lyrique ,  &  dont  Qui- 
nault  a  fait  un  û  beau  çhoix«  La  pa(£on  qu  il  a 
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prcfcrée»  eft  de  coûtes  la  plus  féconde  en  imâget 

&  eu  fentimens  ;  celle  où  fe  fuccedenc  avec  U 

plus  de  naturel  >  toutes  les  nuances  de  la  Poeiie  , 

6c  qui  réunit  le  plus  de  tableaux  rians  &  fombres 

tour- à-  tour*  Les  fujets  de  Quinauk  font  finiples  » 

faciles  à  expoferi  doués  &  dénoués  fans  peine. 

Voyez  celui  de  Roland  :  ce  Héros  a  tout  quitté 

,   pour  Angélique  ;  Angélique  le  trahit  &  Taban- 

.  donne  pour  Médor.Voilà  Tintriguc  de  Ton  Pocme  : 

.  un  annegi^magique  eh  fait  le  inerveilleux  \  une 

fête  de  Village  en  amené  le  dénouemeac*  Il  n*y  a 

pas  dix  Vers  qui  ne  foienc  en  fentimens  oujen 

images.  Le  fujet  d'Armide  eft  encore  plus  fimple, 

L'Opéra  peut  cmbraflèr  des  fujets  de  trois 

genres  difFcrens  ;  du  genre  Tragique ,  du  genre 

Comique  &  du  genre  Paftoral.  Nous  allons  faire  » 

diaprés  le  Spedacle  des  Beaux-Arts ,  quelques-^b- 

fervations  fur  chacun  de  ces  genres. 

Le  ^octe  qui  fait  une  Tragédie  Lyrique ,  f*atr 
tache  plus  à  faire  illufîon  aux  fens  qu'à  TeCprU  ; 
l\  cherche  plutôt  à  produire  un  fpeâacle  enchan* 
teur ,  qu'une  a<5Bon  où  la  vraifemolance  foit  exac- 
tement pbfervée.  Il  s'aflfranchit  des  loix  rigou* 
'  reufes  de  la  Tragédie  >  &  s*il  a  quelque  égard 
à  l'unité  d'intérêt  &  d'aâion  y  il  viole  fans  fcru- 
pple  tes  unités  de  tenis  &  de  lieu  >  les  facri6ant 
aux  charmes  de  la  variété  &  du  merveilleux.  Ses 
Héros  font  plus  grands  que  nature  y  ce  font  des 
Dieux  A  ou  àes  hommes  en  commerce  avec  eux  , 
&  qui  participent  de  leur  pui (lance.  Ils  franchident 
les  barrières  de  l'Olympe  -,  ils  pénètrent  les  abîmes 
de  l'Enfer.  A  leur  voix  ,  la  Nature  s'ébranle  j  les 
Elémens  obéi(ïènt  >  l'Univers  leur  eft  fournis.  Le 
Poète  tend  ^  retracer  des  fujets  vaftès  &Tublimçs } 
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le  Muficîen  fe  Joint  à  lui  pour  les  rendre  encore 
plus  fublimes.  L'un  &  Tautre  rcunilïenc  les  eftprrs 
de  leur  art  &  de  leur  génie  pour  enlever  Se  en- 
chanter le  Spedateur  étonné  ,  pour  lé  tranfpor- 
ter  tantôt  dans  les  Palais  Enchantis  d'Armide  9 
untôt  dans  TOlympe  9  tantôt  dans  les  Enfers  > 
ou  parmi  les  Ombres  fortunées  de  rElyfée.  Mais 
quelque  effet  que  produifent  fur  les  fens  Tappa- 
jreil  pompeux  »  &  la  diverfîcé  des  décorations ,  le 
Poète  doit  encore  plus  s'attacher  à  produire,  dans 
les  Spcdateurs ,  l'intérêt  du  fentiment.  royei  au 
mot  PoËME  L^igiJE  V  tout  ce  ijue  doivent  <?^/2y- 
vcr  à  cet  égarlnMÊtéétc  &  U  Mujîcien. 

Les  Sujets  Tragiques  ne  font  pas  les  feûls  qui 
foient  du  reflbrt  du  Théâtre  Lyrique  :  ii  peut  9*ap- 
proprier  auffi  le  genre  Comique  \  c'eft-à-dire ,  les 
Rléces  de  caraélère  >  d'intrigue  9  de  fentiment.  Le 
Comique  de  caraftèré!  peut  êtte  d^ûft»  reflburce 
infinie  pour  ce  Théâtre.  Il  foiirniroit  au  Pocre  & 
au  Muficîen  un  moycîn  de  fortir'de  la  Monotonie 
crernelle  d'expreffionsi*iellées,  de  fentimensdou-» 
cerèux ,  qui  caraftérifent  nos  0|^ras  Lyriques. 
Cependant  ce  génrié  éft  entieceriient  négligé  à 
notre  grand  Opéra,  On  l'a  abandonné  au  Théâtre 
des  Italiens,  avec  leis  Pièces  d'intrigue  &  de  fen- 
timent. yoyt:(  ci-apres  OpERA-CdMlct^E. 

Le  génie  Pàftoral  trouve  auffi  fa  place  au 
Théâtre  Lyrique.  Plufieuts  de  n6§  Pe?ctê5  s'y  font 
exercés  avec  fûccès.  Les  fujets  champêtres  font 
plaifîr  par  lejs  tableaux  naïfs  au'ils  nous  préfen- 
rent  ,  &  font  très-fufceptîbles  d'une  Mufique 
gracieufe  >  par  lés  images  riantes  dont  ils  font 
ornés.  L'amour  Paftoral  a  une  candeur,  uneamé- 
lîïté,  un  charme  raviffimt.Jlra|>pcU€  l'âgé  il?or  , 
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od  le  goût  feul  faifoic  le  choix  des  Amans ,  8c  le 
renriment  leurs  liens  &  leurs  délices.  C'eft ,  parmi 
nos  Bergers  ,  que  TAmour  eft  vraiment  un  enfant, 
fimple  comnfie  la  Nature  qui  le  produit  ;  il  plaît 
fans  fard  &  fans  déguifementi  il  bleflè  fans  cruau- 
té ;  il  attache  fans  violence.  De  telles  peintures  de- 
mandent uneMufîque  naïve  .  des  airs iimples ,  un 
chant  uni ,  une  fymphonie  douce  &  tendre.  Maii 
ce  genre  femble  épuifé  parmi  nous  »  &  n  avoir 
plus  rien  que  de  fade  &  de  monotone. 

OPERA-FRANÇOIS ,  (  Ofyirc  de  t  ) 
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Les  Italiens  font  les  inventeurs  de  l'Opéra.  Ce 
brillant  Sj^çâacle  fut  introduit  en  France  par  le 
Cardin^  Mazarin  en  •  64 5. Le  fuccès qu'eut  parmi 
nous  la  Pièce  Italienne  »  intitulée  Orphie  &  Euri^ 
dice  ,  fit  fouhaiter  qu'on  donnât  de  pareils  Ouvra- 
ges dans  notre  Langue.  L'Abbé  Perrin  fut  le  pre- 
mier qui  hafarda  des  paroles  Françoifes ,  à  la  vé- 
rité fort  mauvaifes,  mais  qui  réuffirent  pourtant 
aflez  bien  ,  lorfqu'elles  eurent  été  mifes  en  Mufî- 
que  par  l'Organifle  Cambert.  Cette  Pièce  eft  une 
Paftorale  en  cinq  Aâes^  qu'on  repréfenta  pour 
la  première  fois  à  KTy  ,  fans  employer  les  dan  les 
ni  les  machines.  Elle  fut  (i  généralement  applau- 
die «  que  le  Cardinal  en  fit  donner  plufieurs  re- 
préfentations  devant  le  Roi  &  toute  la  Cour. 

LeMarquis  de  Sourdeac  fit  alors  connoitre  fon 
génie  pour  les  machines.  Il  s'affocia  avec  le  Poète 
Perrin  &  le  Muficien  Cambert  'pour  donner  das 
Opéra  ;  &  ces  trois  Fondateurs  du  Théâtre  Lyri- 
que firent  repréfenter  »  dans  un  Jeu  de  Paume  de , 
la  rue  Mazaiiae  »  quelques  Pièces  9  dont  la  Pocùe 
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feule  fut  trouvée  mauvaife.  Quelque  tems  après  » 

Jean-Baptîfte  LuUy  obtint  des  Lettres-  patentes  en 

forme  d'Edit ,  portant  permifCon  de  tenir  Acadé- 

.  mie  Royale  de  Mu()que ,  &  il  y  fit  conftruîre  un 

.  nouveau  Théâtre  près  du  Luxembourg,  dans  la  rue 

de  Vaugirard.  Ce  célèbre  Muficien  donna  au  Pu- 

Bltc  le  «  5  Novembre  1^71  Us  Fites  ic  t  Amour 

.  &  de  BacchuSf  Paftorale  compolée  de  differens 

Ballets. 

Après  la  mort  de  Molière ,  le  Roi  donna  à 
Lully  la  Salle  du  Palais  Royal ,  où ,  depuis  le 
mois  de  Juillet  1^7  j ,  tous  les  Opéra  ont  été  re- 
préfcntés  jurqu  à  préfent. 

Lully  avoit  un  talent  fupériéur  pour  la  Mufî- 
^ue:il  s'afTocia  avec  Quinault»  qui  avoit  lui- 
même  un  génie  éminent  pour  laPocfie.Celui-oi , 
•  en  s'écartant  du  goût  »  de  la  forme  &  de  la  coupe 
.  ordinaire  des  Opéra  Italiens  ^  en  créa  un  d  un 
nouveau  genre ,  conforme  à  Tefprit  &  au  goût  de 
la  Nation.  Il  imagina  des  aâions  tragiques,  liées 
à  des  danfes  ,  au  mouvement  des  machines  »  6c 
aux  changemens  de  décorations. 

Tout  ce  que  la  paffion  de  Tamour  peut  fournir 
dç  vivacité,  detendreffe  &  d*expre(Iîon$  fortes  de 
fentiment ,  ce  que  la  magie  ou  la  puidance  des 
Dieux  peut  produire  de  merveilleux ,  fut  mis  en 
œuvre  par  ce  Poète  dans  les  diflfcrens  Ouvrage» 
dont  il  a  enrichi  ce  Speâacle. 

Lully  compofa  la  Mufique  de  tous  ces  Opéra. 
Son  principal  mérite  eft  d'avoir  trouvé  des  chanti 
tout-à-fait  analogues  à  la(.angue  Françoife  ;  la 
partie  du  récitatif  fur-tout  eft  celle  où  il  a  excellé. 
C*eft  prcfque  toujours  une  déclamation  natu- 
relle f  (impie  >  remplie  de  grâces  8c  d'exprefllons  ; 
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prefque  tou|ours  noble ,  quelquefois  gratt(ie& 
niblime ,  mais  fouvent  atifll  monocone.  Il  s*en 
faut  beaucoup  que  fes  fymphonîes  ayent  la  même 
beauté;  cous  fes  grands  airs ,  ain(i  que  fes  ouver-» 
tures ,  femblenc  être  jettes  dans  le  même  moule  ; 
&  à  le  bien  prendre,  il  n  a  proprement  fait  qu*an 
feul  de  chacun  de  ces  airs  dans  chaque  genre.  Sa 
réputation  cependant  étoit  extrême  ;  tous  les  Mu- 
fîciens  le  regardoient  comme  leur  Maure  ;  &  le 
Public  ne  voyoit  que  lui  dans  les  Opéra  que  Ton 
donnoit  de  Ton  tems:  le  chant  faifoit  difparoitre 
les  paroles  ;  le  Poëte  étoit  éclipfé  par  le  Muficien^ 
&  ce  q'eft  guère  que  depuis  environ  quarante  ans^ 
qu*on  s*eu  appercu  en  France  ,  que  Quinault 
étoit  un  Poëte  au-deflfus  du  commun. 

Après  la  mort  de  LuUy  ,  TOpera  pafla  à  deut: 
de  fes  fils  ,  qui  n*eurent  point  les  talens  de  leur 
père.  Depuis ,  regardé  comme  une  efpéce  de  R^r- 
me  »  il  fut  livré  à  des  DireAeurs  avides ,  qui  s*en-  ' 
richirent  en  Tappanvriffant.  Pendant  toute  leur 
adminiflxation ,  ce  Speftacle  fiu  mal  entretenu  « 
les  Afteurs  mal  choifis,  les  créanciers  mal  payés  » 
&  le  Public  mal  fervî. 

Parmi  ceux  qui ,  depuis  Quinault  Se  Lully ,  ont 
travaillé  pour  ce  Théâtre ,  nous  n'avons  guères  eu 
que  MM.  de  la  Mothe ,  Danchet ,  Roi ,  Duché  , 
fontenelle,  Lafont*  Moncrif ,  TAbbé  Pellegrin, 
Cabu  fâc  ,  Bernard  &  Rouflèau  de  Genève ,  qui 
méritent  quelque  confidération  parmi  les  Poètes; 
&  Campra  »  Deftoùches,  Mouret ,  Rameau ,  Mon* 
donville ,  Rebel ,  Francœur ,  Royer ,  Dauvergne , 
Rondeau ,  Monfigny  ,  Philidor  ,  Gluck  &  Grétry 
parmi  les  Muficiens.  Lamothe  a  créé  deux  genres 
nouveaux^qui  ont  enrichi  ce  Speâade^  le  Balleci^l 
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U  Paftarale,  Son  Europe  GalantezA  an  Ouvrage 
çnchanteut  pour  les  paroles  &  pour  la  Mu(ique« 
La  Paftorale  d' Iffe  eft  admirable  ;  Ton  fuccès  à. 
toujours  été  brillant  *,  &  elle  le  mérite  par  toute» 
les  grâces  de  fenttmenc  qui  y  font  répandues* 
Campra  afait  la  Mudque  du  Ballet,  ^  Deftouchet 
ceUcdela  Paftorale. 

Canipra  écoit  véritablement  Mufkien  ;  il 
avoir  une  portion  de  génie  quidonnoit  à  fa  Mu- 
(îquQ  un  caraâDère  qui  lui  étoit  propre.  Pour  les 
chants ,  il  eft  inférieur  à  LuUy  ;  mais  il  vaut  mieux 
qt^e  lui  pour  la  fymphonle. 

Deftouches  n'était  poÎM  Muficîen  ;  il  avoît  des 
chants  &  du  goût»  mais  n'entendoit  ni  les  Chœurs» 
ni  les  fympbonies.  Cctoit  Cai|ipr<i  &  Lalande 
qui  faifoient  celles  de  fes  Opéra.  Homme  d*in- 
triguç,  inflnuant  &  adroit ,  il  avoit  fait  entendre  à 
nos  Courtifans;  quelles  ne  dévoient  être  queia 
partie  du  fîmple  Mufîcien  arts  fan  ;  c*eft  qu'en  effet 
il  a'étoit  pas  capable  de  les  faire. 

Rpy  a  travaillé  en  concurrence  avec  La 
Motte  &  Danchet  :  il  a  donné  vingt-un  Opéra  ou 
Ballets.  Les  Elémens  &  CaUirhoé ,  font  les  deux 
feuls  Ouvrages  qui  paroi (Tent  devoir  rcfter  auL 
Théâtte.  Ceft  Deftouches  qui  en  a  fait  la  Mufique* 
Roy  a  travaillé  avec  tous  les  dificrens  Muflcîens 
qu^il  y  a  eu  de  Ton  teras. 

En  17}^,  Rameau  donna  HyppfJitc  Se  Arî- 
cie  y  bientôt  après  on  repréfenta  les  Indes  Ga-* 
lantes;  &  voilà  Pépôque  de  la  révolution  de  ta 
Mufîque  en  France.  Muficieli  de  gcnie,  élevé,  fu-^ 
blime ,  toujours  varié ,  toujours  recond ,  Ramçau 
'  par  fes  Ouvrages  éclaira  la  Nation.  Là  Mufiqueeft 
îlepuis  entrée  dans  Téducatron  de  tous  nos  jeunes 
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gens.  Les  vieillarcls ,  attachés  au  genre  ^ù*ils  éan^  * 

.  noi(Tènt ,  s'élevèrent  avec  force  contre  ce  nouveau 
phénomène  :  ils  avoient  pour  eux  tout  ce  qu'il  y 
avoît  alors  de  Mttfîciens  ignorans^  qui  trouvèrent 

.  qu  il  étoit  plus  aifé  de  .déclamer  contre  le  goât 
nouveau,  que  de  le  fuivre.  Les  plus  habiles  furent 
partagés  ;  &  dès  lors  on  vit  en  France  deux  Partis 
violens  Se  extrêmes,  acharnés  les  uns  contre  les 
autrea:  l'ancienne  &  la  nouvelle  Mufique  fut,  pour 
chacun  d'eux ,  une  efpecc  de  Religion ,  pour  la- 
quelle ils  prirent  tous  les  armes. 

Il  manquoit  un  Poète  à  Rameau  ;  fes  premiers 
Opéra  font  de  diffcrens  Auteurs ,  comme  les  Bal- 
lets de  Roy  avoient  été  de  divers  Muficiens.  A  un 
lecond  Lully  il  falloir  un  autre  Quinault  ;  mais 
où   le  trouver  ?  Cahufac   fe  lia  avec  lui  ;  & 

,  ils  donnèrent  enfemble  plufieurs  Opéra.  L*ob)ec 
principal  de  ce  Poète  étoit  de  ramener  le  mer- 
veilleux fur  le  Théâtre  Lyrique  •  &de  lier  les  di- 
vertilTemens  à  l'aâion  principale ,  d'une  manière 
fi  intime ,  que  l'un  ne  puide  pas  (ubfifter  ians 
l'antre. 

Tel  étoit  rOpera ,  lorfque  le  Roi ,  en  fe  dé- 
clarant le  Proteôeur  de  l'Académie  Royale  de  Mu-» 
fique ,  l'a  mife ,  pour  l'adminifiraiion  ,  eittre  les 
mains  de  M.  le  Prévôt  des  Marchands,  fous  Fau- 
^^orité  de  M.  le  Comte  d'Argenfon  ,  Miniftre  & 
Secrétaire  d'Etat.  ' 

OPÉRA  ITALIEN.  Les  moralités  qui  font  fe- 
mées  dans  l'Opéra  Italien,  ne  plàiroient  pas 
beaucoup  en  Fiance ,  non  plus  que  cette  mode 
monotone  ,  de  terminer  la  Scène  la  plui  paffion- 
née  par  une  Ariette  ,  par  une  comparation.  Eft- 

elk 
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elle  placée  dans  le  Perfonnage  accablé  de  ddu* 
leur  >  A-cm1  bonne  grâce  à  le  livrer  à  ce  badi- 
nage  ?  N'efl:  ce  pas  refroidir  TAuditeur ,  &  dé- 
truire rimpredipn  du  featiment }  Cela  eft  auifi 
difparace  ,  que  de  mettre  en  Mu(ique  une  cond* 
piration ,  un  confeil ,  d'opiner  eii  chantant.  Il  eft 
reçu  de  chanter  lés  plaintes ,  la  }oie  &  la  fureur  i 

,  mais  la  Musique  >  faite  pour  toucher ,  neraifonne 
pas.  Titus  fredonne  un  cours  de  morale  »  qui  fe*« 
toit  tomber  nos  jeunes  gens  en  léthargie. 

Je  trouve^  en  général ,  dans  tous  les  Opéra  Ita*^ 
liens  y  de^  germes  de  paflîons  ,  jamais  la  pafHoa 
amenée  à  fa  maturité  *,  des  Scènes  jamais  filées  p 
peu  foutenues ,  fouvent  étouâ^ces  par  des  fens 
fufpendus ,  point,  finis ,  &  qui  laiflent  à  l'Audi^ 
teur  le  foin  de  deviner.  Si  nos  Scènes  étoient  auffi 
hachées  ,  occafionneroient-elles  des  morceaux  de 
Mufique  bien  pathétiques  »  ou  bien  agréables  » 
des  defcriptions  vives  &  animées  *  des  images 
riantes,  des  tableaux  galans  ?  Notre  Opéra  veuc 
des  fêtes  liées  à  Taâion ,  &  forties  de  fon  fein  $ 
rOpera  Italien  s*en  difpenfe.  Des  Pantomime» 
dans  les  entr*Aâ:es  détournent  l'attention  due  au 

.  Poème ,  &  font  diverfion  aux  idées  Tragiques* 
Quel  aflemblage  de  bouffon  &  de  férieux)  Nous 
voulons  un  tout  dont  les  parties  foient  plus  ana** 
logues.  L'amour ,  qui  ne  devroit  être  qu  accef- 
foire  dans  les  autres  Théâtres ,  eft  le  principal  mo- 
bile de  la  Scène  Lyrique.  Atys  eft  vraiment  Opé- 
ra, parce  que  tous  les  incidens  naiilent  de  Ta* 
mour.  Armide  de  même  -,  Phaëton  un  peu  moins  ; 
car  l'ambition  du  Soleil  eft  peu  agréable. 

OPERA-COMIQUE.  Ce  Speftacle  étoit  ouvert  du- 
Tomt  IL  Y 
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rant  les  Foires  de  S-  Laurent  8c  de  S.  Germais* 

On  peut  fixer  TcDoque  de  TOpera-Comique  en 
167X  ;c*eft  en  effet  cette  année,  que  lai roupe 
d'Alard  &  de  Maurice  firent  repréfenter  un  Diver- 
tîfTèment  Comique  en  trois  Intermèdes,  intitulés 

.  des  Forces  de  t  Amour  &  de  la  Magie.  Cétoit  un 
compofé  bifarre  de  plaifanteries  groiCères  »  de 
mauvais  Dialogues  ,  de  Sauts  périlleux ,  de  Ma- 
chines &  de  Danfes.  Ce  ne  fut  qu'en  1715,  que 
les  Comédiens  Forains ,  ayant  traité  avec  les  Sya« 

.  dics  &  Direébeurs  de  TAcadémie  Royale  de  Mu- 
fîque»  donnèrent  à  leur  Speâacle  le  titre  d*Ope- 
ra-Comique.  Les  Pièces  ordinaires  étoient  des 
Sujets  amufans  mis  en  Vaudevilles ,  mêlés  de  Profe 
&  acompagnés  de  Danfes  &  de  Ballets î  on  yre- 
préfentoit  auffi  les  Parodies  des  Pièces  qu>ti 
jouoit  fur  les  Théâtres  de  la  Comédie  Françoife 
te  de  l'Académie  Royale  de  Mufique.  M.  le  Sage 
efl  un  des  Auteurs  qui  a  fourni  un  plus  grand 
nombre  de  jolies  Pièces  à  TOpera  Comique  s  & 
Ton  peut  dire  9  en  un  fens ,  qu*il  fut  le  fondateur 
de  ce  Spefbacle  par  le  concours  du  monde  qu'il  )r 
attirôiu   Cependant  les  Comédiens   François  , 

.  voyant ,  avec  déplaifir ,  que  le  Public  abandon* 
noit  fouvent  leur  Théâtre  «  pour  courir  à  celui  de 
la  Foire. >  firent  entendre  leurs  plaintes  &  valoir 
leurs  privilèges  :  ils  obtinrent  que  les  Comédiens 
Forains  ne  pourroient  faire  des  repréfentationr 
ordinaires.  Ceux  ci  ayant  donc  été  réduits  à  ne 
pouvoir  parler  ,  eurent  recours  à  Tufage  descar^* 
tons,  fur  lefquels  on  imprimoit  en  profe  ce  que 
le  jeu  des  Aûeurs  ne  pouvoît  rendre.  A  cet  expé- 
dient on  en  fubftitua  un  meilleur  ;  ce  fut  d'écrire 
des  couplets- fur  des  airs  connus >  que  l'Orchedre 
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jéttoîc ,  que  ic%  gens  gagés ,  répàkldlus  parmi  Ici 
Speâaceurs  >  chahtoienc ,  &  que  le  Public  accom-^ 
pagnoit  fduvent  en  chorus  ;  ce  qui  donnoic  aa 
Speâacle  Une  gaieté  qui  en  fit  long-tems  le  mé- 
rite* Enfin  i'Opera-Comique  ,  à  la  follicitatioït 
«tes  Comédiens  François ,  fut  tout-à-fait  fuppri- 
tné.  Les  Comédiens  Italiens,  qui  ^  depuis  leur  re- 
tout à  Paris  en  171^  ,  faifoient  une  recette  mé- 
diocre ,  imaginèrent  en  tyii  de  quitter ,  pout 
quelque  tems  j  leur  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bour* 
gogne  ,  &  d'en  ouvrir  un  nouveau  i  la  Foire  :  ili 
y  jouèrent,  trois  années  confécutives ,  pendant  \t 
Foire  feulement.  La  Fortune  ne  les  favorifa  point 
dans  de  nouvel  établi(Tement:  iisl'abandonnerenté 
On  vit  encore  reparoître  TOpcta-Comique  eii 
I  '■  14  ;  mais  en  1745  ^^  Spedaclc  fut  entièrement 
aboli.  L'on  ne  jouoit  plus  à  la  Foire  que  des  Scènes 
.  muettes  &  des  Pantomimes.  Enfin  le  fleur  Monet 
obtint  la  petmiflîon  de  rétablir  ce  Théâtre  à  là 
Foire  S*  Germain  en  1751  \  &  les  foins  qu'il  fe 
donna  ont  amené  ,  peu  à  peu  >  ce  Speâacle  aii 
pdint  où  il  eft  aujourd'hui. 

Le  mérite  des  petits  Pocfmes  Dramatiques 
qu'on  joue  fur  le  Théâtre  de  TOperâ-Comique  ^ 
conflfte  moins  dans  la  régularité  8c  dans  la  con- 
duite du  plan  ,  que  dans  le  choix  d*ùrt  fujet  qui 
produife  des  Scènes  faillarites ,  des  repréfentations 
oadines  &  dés  Vaudevilles  d'une  Satyre  fine  Si 
délicate ,  avec  des  airs  gais  &  amufans. 

Les  morceaux  fufceptiblès  de  chant  ^  font  m\i 
en  Ariettes  &  chantés.  Les  autres  y  font  ordinai- 
rement en  ptofe  &  déclamés.  Ce  Speâiacle  femble 
s'attacher  principalement  à  la  reptéfentatîon 
fidèle  des  mœurs  naïves  &  Amples  des  Artifani 

Yij 
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6c  des  Villageois,  au  moyen  d'une  petite  incri^e 
d'amour  ou  aatre.  Telles  font  les  Pièces  du  Ma^ 
rickal ,  du  Bûcheron,  des  Chajfturs  &  de  la  Lmi^ 
siere  y  6c;  et  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puiflfc 
embraffer  d'autres  fujets  plus  relevés  \  car  il  n'en 
exclut  aucun  à  la  rigueur. 

L'Opera-Comique  eft  un  Drame  d'tm  genre 
mixte,  qui  tient^dela  Comédie  par  le  fend,  & 
qui  s'approche  de  l'Opéra  par  la  ferme.  Il  y  en  a 
deux  efpéces;  favoir,  l'Opcra-Gomique  en  Vau- 
devilles ,  produâion  légère  de  la  gaieté  de  notre 
Nation  ;  &  les  Pièces  à  Ariettes  »  dont  l'invention 
eft  due  aux  Italiens.  Comme  les'principales  régies 

Î|ue  l'on  doit  obferver  pour  ta  compoution  de  ces 
ortes  d'Ouvrages  font* générales  ,  &  regardent 
toutes  les  Pièces  de  Théâtre ,  je  ne  parlerai  que 
des  régies  qui  leur  font  particulières  ;  &  je  com^ 
mencerai  par  l'Opéra-Comique  en  Vaudevilles. 
La  Satyre  des  moeurs  ,^des  ufages  ridicules  & 
des  modes  extravagantes ,  ta  parodie ,  la  critique 
des  Ouvrages ,  les  èvénemens  du  jour ,  les  intri- 
gues populaires  &  bourgeoifes  ,  rallégorie,  le 
merveilleux ,  laPaftorale  ;  enfin  ,  excepté  la  Tra- 
gédie ic  le  Comique  larmoyant ,  tous  tes  fujets 
peuvent  être  de  fon  reflbrt  Quel  que  foit  celui 
qu'on  adopte  ,  il  doit  être  (impie  ,  afin  que  l'ex- 
pofition  s'en  fafle  nettement ,  &  avec  précifion  : 
une  longue  expofition  en  Vaudevilles  ne  feroit 

I^as  fupportable^la  marche  doit  être  rapide,  & 
es  Scènes  courtes  ;  parce  que  le  chant  eu  pro- 
longe la  durée:  il  y  a  des  Scènes  qui  demandent 
à  être  filées  ;  l'art  confîfte  à  leur  donner  lexten- 
fion  qui  leur  convient ,  fans  fortir  des  bornes 
qu'on  s'eft  prefcrites.  On  a  feati  qu'il  étoit  nècef- 
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faire  d'employer  le  fecours  de  la  Profe  pour  les 
Haï  fous  &  les  tranfitions.  Ceft  encore  un  a  van* 
tage  pour  le  Dialogue  :  il  y  a  des  chofes  commu* 
nés  qui  n'auroient  aucune  grâce  dans  un  couplet. 
Un  des  principaux  agrémens  de  rOpera-Comi- 
que ,  eft  un  heureux  choix  d'airs  propres  à  carac- 
térifer  exaûement  tout  ce  qu  on  veut  exprimer. 
Cette  recherche  eft  pénible,  niais  indifpen fable } 
la  fabrique  du  couplet  exige  encore  plus  de  foin. 
Tout  couplet  eft  mauvais,  lorfquil  ne  renferme 
pas  une  penfée  ;  lorfque  le  tour  en  eft  concratnc 
&  maniéré;  qu'il  y  a  des  rimes  négligées >  des 
vers  inutiles,  «  des  mots  parafites.il  faut  encore 
que  la  coupe  (oit  régulière ,  que  la  ponâuation 
des  paroles  fuive  toujours  la  ponâuation  de  la 
phrafe  muficale  ;  que  tous  les  mots  foient  arran- 
gés félon  [e  mouvement  de  l'air  ;qu  il  n*y  ait 
point  d'enîambement  >  fur-tout  au-delà  des  repos. 
Lès  quatrains  ont  un  repos  marqué  au  deuxième 
vers  ;  les  fixains  ordinairement  au  troifieme  >  quel- 
quefois au  fécond  ou  au  quatrième  *,  ce  qui  fu£c 
pour  juger  des  autres  cou  plets  :  ceux  qui  ne  font 
pas  aGTujettis  à  un  rithme  régulier  ,  n'en  ont  pas 
moins  un  repos  fenfible  ,  qui  n'échappe  jamais 
aux  oreilles  délicates. 

,  Si  on  recommande  aux  Verfificateurs  d  obfer- 
ver  exaftement  les  régies  de  la  Profodîe ,  cette 
exaditude  eft  beaucoup  plus  néceftaire  au  Chan- 
fonnier.  Lorfque  ces  régies  font  variées ,  &  que 
Ton  met  une  fyllabe  longue  fur  une  note  brève  » 
ou  un  accent  grave  fur  un  fon  foible  &  mou- 
rant ,  TAâeur  qui  chante  ne  peut ,  malgré  les  ef- 
forts de  fa  prononciation  ,  ^ire  entendre  les  pa- 
roles à  une  certaine  diftance^  D'ailleurs ,  cç  n  eft 

Y*  *. 
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plus  da  François  ,  mais  one  Langue  ctraMere  8C 
parbare.  Voici  une  régie  fuire  qui  peut  &vir  à 
ceux  qui  n'ont  pas  les  connoiflances  fuffifantes 
pour  laifir  la  diflbnance  des  fons  &  des  mots. 
Dans  une  mefure  à  deux  ou  à  quatre  rems ,  U 
note  qui  fuit  la  barre  eft  toujours  longue  >  la  fé- 
conde brève ,  la  troifîeme  longue  9  la  quatrième 
brève.  Dans  une  mefure  à  trois  teros»  la  première 
eft  longue;  les  deux  autres  font  brèves  pour  l'or- 
dinaire. Il  arrive  pourtant  aflèz  fouvent  que  Toa 
'appuie  fur  une  note  ,  qui  doit  être  fbible  ;  c'eft 
qu'alors  elle  eft  précédée  par  uiy  note  de  double 
valeur.  Il  faut  obferver  néamoms  que  ces  régies 
ne  doivent  point  ôter  la  iibené  &  Taifance  du 
couplet  ;  la  gêne  fe  fupporte  encore  moins  que  lo 
manquement  à  la  régie.  Les  Vaudevilles  de  M^ 
Panaf  d  peuvent  fervir  d^exemple  >  &  les  airs  pa- 
rodiés par  Vadé  font  encore  des  modèles  à  Tuivre- 

Ceux  qui  fe  font  le  plus  diftingucs  dans  ce 
genre  de  travail ,  on  toujours  obfervé  que  la  plu- 
parc  des  couplets ,  quoiqu  eftèntiellement  attachés 
au  fend  de  la  Pièce ,  puflènt  néanmoins  s'en  déta- 
tacher ,  Se  fe  chanter  dans  les  fociétés.  On  doit 
donc  regarder  ce  Speâacle  comme  un  panerre  de 
diâferentes  fleurs ,  qui  peuvent  fe  cueillir  chacune 
féparément»  &  dont  la  réunion  néanmoins  forme 
un  |out  agréable. 

Nous  avons  dit  qu'il  étoit  une  autre  efpéce  d'O- 
pcra-Comique,  appeflée  Pièces  à  Ariettes.  Elle 
cotiâftoit  d'abord  à  parodier  des  airs  Italiens ,  en 
y  appliquant  des  paroles  Françoifès.  Ce  travail 
eft  encore  plus  pénible  que  le  précédent ,  par  la 
difficulté  de  faidr  l'efprit  de  la  Mulique  dans 
chaque  Ariette,  dont  le  trait  priacipal  6c  caïaâé* 
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fiftique  fe  trouvé  moins  fouvenc  dans  le  chant 
que  dans  Taccomi^gnenoenc*  Nous  en  avons  ua 
exemple  dans  la  Servante  Maîtrefle  ,  od  le  Poète 
s'eft  tellement  alfuietti  à  la  Mufîque,  qu'on  la 
croiroit  faite  pour  les  paroles.  Mais ,  pour  réuflir 
parfaitement  dans  ce  travail  ,  il  faut  réunir  la 
Qualité  de  Poète  à  celle  de  Mudcien  ,  Se  s*étre 
également  exercé  dans  les  deux  Arts.  On  a  repro* 
ché  à  la  Servante  Mattrejfe  la  fréquente  répéti- 
tion des  mêmes  mots ,  qui  fouvent  ne  préfentenc 
aucune  idée.  Les  Italiens ,  qui  ne  font  attention 
qu'à  la  Mufique  »  ne  font  point  choqués  de  ce 
retour  des  mêmes  paroles  :  pour  nous  qui  aimons 
la  variété,  &  dont  Tefprit  veut  être  occupé,  tandis 
que  Toreille  eft  amqfée  agréablement  >  nous  fom* 
mes  bleflés  de  toutes  ces  répétitions  vuides  de 
lens.  Dans  les  Pièces  qui  ont  fuivi ,  on  a  fubftitué 
à  ces  retours  fréquens  &  dcfagréables  »  différentes 
penrfées  qui  rendent  la  Scène  plus  piquante.  Le 
fuccès  de  ces  fortes  d'Ouvrages  ont  introduit  in- 
fenfiblement  Tefpéce  d'Opéra  Comique  qui  règne 
aujourd'hui.  On  entrevit  dès- lors, ce  qui  eft  arrivé 
eflfeâivement ,  que  la  Mufique  pouvoii  en  être  le 
principal  objeti  &  MM.  D'Auvergne,  Duni,  Phiji-  , 
dor,Mon(îgni  &  Grétry,ont  enfin  fixé  ce  genre  par 
l'excellente  Mufique  dont  iLs  l'ont  enrichi  :  il  s*agîc 
de  fournir  au  Muficien  uti  Poème  qui  lui  foit 
convenable  «  &  prête  à  fon  génie  l'occafion  <ie 
faire  des  tableaux  qui  ne  nuifent  ni  à  la  chaleur 
de  l'aâion ,  ni  à  l'intrigue,  qu*on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  ;  &  c'eft-là  principalement  le  n^- 
rite  de  M.  Sedaine.  Le  Muficien  doit  obferver  de 
ne  point  refroidir  le  mouvement  de  la  Schnt 
par  des  annonces  d'Aii:i€ttes  ou  des  Ritournelles 

Y  iv 
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Quelque  brillantes  qn  elles  poiflêoc  être  ,  ékt 
font  toujours  déplacées  ,  lorfqa  elles  ne  font 

*  point  néceflaiies.  Quoi  de  plus  ridicule  »  par 
exemple ,  que  de  Toir  un  Aâenr  traofporté  de  la 
paflion  la  plus  violente,  s'arrêter  tout  à-coup  pour 
entendre  nroidement  une  fymphonie  qui  prépare 
un  morceau  de  Mufîque  ,  &  compter  tes  meiures 
pour  reprendre  fa^  première  agitation  !  Il  Êiut 
donc  que  le  Muficien  ait  encore  plus  d'égard  à 
fAâeur  qui  écoute ,  qu  a  celui  qui  chante.  Dan» 
un  Monologue ,  il  eft  permis  de  préparer  les 
Ariettes  par  la  fymphonie,  &  de  les  finir  de 
même. 

Pour  bien  couper  une  Ariette  >  il  Êiut  9  autant 
qu'il  eft  poffible,  Taffujettir  à  un  rithnne;enforte 
que  la  première  partie  foit  égale  à  la  féconde.  Ce 
n'eft  cependant  pas  une  régie  abfolue  ;  6c  c'eft  le 
goût  &  Toreillle  que  V^n  doit  confuker.  Les 
exemples  inftruiront  mieux  que  les  préceptes. 

Ce  qu*on  doit  obferver  encore ,  c*eft  de  pro- 
portionner le  Dialogue  aux  Arienes ,  de  inaniere 
qu'il  n'occupe  pas  la  Scène  plus  long-tems  que  la 
Mufîque  :  comine  il  ne  fsiut  pas  non-plus  que  la 
Mufique  abforbe  entièrement  le  I^aJogue.  On 
doit  étendre  l'un  &  l'autre  9  autant  que  le  fujet  êc 
la  marche  de  la  Pièce  peuvent  le  permettre.  Les 
Vers  qui  forment  le  Dialogue  étant  plus  analogues 
aux  Ariettes  «  il  femble  qu'on  devrait  les  préférer 
dans  les  Ouvrages  de  ce  genre  ;  mais  on  a  fenti 

'  que  ia  Profe  »  comme  plus  rapide ,  donne  plus  de 
mouvement'&  de  chaleur  à  l'aâion. 

Dans  les  l^uoy  Tr  o^  Quatuor  y  &c,  dont  fes 
paroles  font  contraftces  »  le  Poète  &  le  Muficien 
doivent  tellement  difpofer  les  mots  &  la  Ma- 
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fique ,  que  chaque  Perfonnage  Toit  entendu  dif- 
tinélement  ;  &  que  toutes  les  voix ,  réunies ,  ne 
forment  ni  un  bruit  étourdiUànt»  ni  une  confii- 
fion  défagrcable. 

OPERA-COMIQUE  ASSIÉGÉ  ,  (D  Opera-Comique  en 
un  AÛe  j  par  le  Sage  ù*  iOrnevaly  à  la.  Foire  Saint  Ger'^ 
main  y  i730« 

Cette  Pièce  fut  faîte  à  Toccafion  d'un  nouveau  Procès 
que  les  Comédiens  François  intentèrent  à  TOpcra-Co- 
snique  ,  &  dans  lequel  ils  ne  réuffirent  pas*  On  y  trouve 
des  détails  zBct  plaifàns  (ur  plusieurs  Pièces  nouvelle- 
ment représentées  fur  les  Théâtres  des  deux  Comédies 
Françoise  &  Italienne, 

OPERA  DE  SOCI]^^  (D  Opéra  en  un  Aâey  par 
Gauthier  de  Montdorge^  Mujique  de  Giraud^  1761. 

^  Une  Société  veut  jouer  à  la  Campagne  Vénus  &  Ado- 
nî«; ,  (c  prépare  par  Quelques  inftans  de  répétition  ,  quel* 
ques  petits  mots  de  aéclarations  d'amour ,  &c;  représente 
la  Pièce  de  Vénus  &  Adonis ,  8c  l'interrompt  au  moi^enc 
du  dénouement  )  pour  reparier  encore  d'amourette. 

OPERA  DE  VILLAGE  y  (f)  C0médie  en  un  Aâe^  en 
Profe ,  avec  un  Divertijfement  >  par  Dancowrt,  169%. 

Thibaut,  Fermier  d'un  Marquis,  Seigneur  du  Vil- 
lage ,  veut  célébrer  l'arrivée  de  (on  Maître.  Il  fait  pré- 
parer un  Divertiflement ,  dans  lequel  £à  fille  Louifo»/ 
doit  jouer  le  principal  rôle  ;  mais  elle  e(l  enlevée  avant 
la  fin  de  la  repétition  Heureusement  le  raviflèur  eil  le 
neveu  du  Marquis  ;  ils  fe  rencontrent.  LouUbn  eft  con« 
duite  au  Château  ,  en  attendant  fon  mariage  ;  &  le  Di- 
vertifTement  n'efl  pas  même  retardé.  Tel  eft  le  fond  de 
rOpera  de  Village  ,  petite  Pièce ,  où  l'Auteur  a  dé-p 
ployé  le  talent  qiril  avoit  de  faire  parler  les  Payfkns. 

OPÉRATEUR  BARRYy  (T).  Comédie  en  un  Aâe  ^  en 
Profe  j  avec  un  Prologue  &  un  Divertijfement ,  dont  la  Mu^ 
fique  ejl  de  Gilliers-^  i7oi# 

L'Opérateur  Barry  eâ  une  Farce  dans  le  goût  de  celles 
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^e  ce  Charbitan  fâifoit  reprcfcntcr  se  Bédc  anpim^ 
Tant.  Le  Capitan  Spaçamonte  prétend  époulcr  la  fille 
de  Gautier.  Il  a  pour  rirai  un  jeune  homme  ,  yraimenc 
brave ,  &  qui  l'oblige  à  déguerpir.  Ce  canevas  donne  lica 
il  quelques  Scènes  plaiâ]ites.~Ce  n'efi  point  »  d'ailleurs  t 
Uae  Pièce  iprétcntioB. 

OPINIATRE  «  (  r  )  ComUU  en  citiq  Mes  ^  ai  Vers^ri^ 
iuite  enfidte  à  trois  ASet^  par  PAbbé  Brueys^  ijix» 

Je  doute  que  TAuteur  ait  tiré  le  meilleur  parti  du  ai* 
caâère  qu'il  traite  t  &  des  fituations  que  ce  caraâère  pon- 
Toit  lui  fournir.  Les  traits  d'opiniiôeté  qn*il*  a  choifis  » 
pouToient  être  plus  marqués  y  &  fiir*tont  plus  comiques» 
il  s'agit  d'abord  d'une  Bague  qu'Erafie,  TOpiniâcre «croit 
avoir  perdue*  U  accufè  Dorifè  >  làMakrefle  ,  de  s'en  être 
emparée  ,  ou  plutôt  de  l'avoir  reprife  :  car  elle  vi  ^nc 
d'elle.  Il  retrouve  enfin  cette  Bague  dans  (k  bourfe. 
Hnàc  joue  ,  perd  &  parie  avoir  gagné.  C'ell  contre  Do* 
xUe  qu'il  joue  &  qu'il  parie  ;  mais  rien  ne  l'oblige  à  cé- 
der. Le  père  de  Dorifc  ,  qu'on  croyoit  mort  en  Afie , 
reparoît  ,'&  s'oppofe  au  mariage  de  fa  fille  avec  Erafie« 
Celui-ci  lui  (butient  â  lui-même  ,  qu'il  n'^  pas  le  père 
de  Oorife  9  &  ibrt  (ans  en  être  perîuadé  ,  ou  du  moins 
ikns  en  convenir*  U  y  a  dans  cette  Comédie  un  rôle  oe 
complai(knt ,  qui  (êrt  à  faire  (brtir  celui  de  l'opiniâtre  ^ 
mais  j'ignore  pourquoi  il  n'efi  complaisant  que  pour 
En&ck 

ORACXE.  Volonté  des  Dieax ,  manifeftce  par  leurs 
Prêtres*  Un  Oracle  doit  produire  un  événement  » 
&  fervir  au  nœud  de  la  Pièce.  Tel  eft  TOracle  de 
Calchas  dans  Tlphigénie  de  Racine  »  od  il  eft  le 
nœud  de  toute  la  Pièce.  Agamemnon  paroit  dans 
fbn  appartement  plus  matin  qu  à  Tordinaire.  Ar* 
cas ,  un  de  Tes  doraeftîques ,  en  eft  étonné ,  lut 

*"  en  demande  la  caufe»  s'efiorce  de  le  rallùrer.  Aga^ 
memnon  ne  lui  répond  que  pat  ce  Vers ,  qui  an- 
nonce le  trouble  de  fon  efprit  : 

Non ,  ti»  ne  mourras  prâit  ;  je  vlj  puis  conlèntir. 
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A  H  C    A  f  • 

Seigneur • •  • 

Ag  a  m  E  m  NOMr 

Tu  rois  mon  trouble,  apprens  ce  qui  le  cau(c  ; 
Et  juge  s'il  ed  toms  >  ami  «  que  je  repofe. 
Tu  te  (buriens  du  jour,  qu'en  Âulide  aïîcmblés , 
Nosivaiffcaux,  par  les  vents,  (embloient  être  appelles. 
Nous  partons  ;  &  déjà ,  par  mille  cris  de  ioie  » 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troye. 
Un  prodige  étonnant  fit  taire  ce  tranfport* 
Le  Vent  qui  nous  flattoit ,  nous  laiffa  dans  le  P^^^* 
Il  fallut  s'arrêter  ;  8c  la  rame  inutile , 
Fatigua  vainement  une  Mer  immobile. 
Ce  miracle  inoui  me  fît  tourner  les  yeux 
Vers  la  Divinité  qu'on  adore  en  ces  lieux  : 
Suivi  de  Ménelas ,  de  Nefior  8c  d'UlyiTe, 
J'offris  Hir  (es  Autels  un  fecret  facrifice. 
Quelle  fut  fa  réponfe  !  8c  que  de  vins- je  >  Arcas  » 
Quand  j'entendis  ces  mots  prononcés  par  Calcha$  : 
w  Vous  armez  contre  Troye  une  puiflance  vaine  « 
3»  Si  dans  un  (kcrifice  augufle  8c  folemnel , 

»  Une  fille  du  fane  d'Hélène , 
»>  De  Diane  en  ces  lieux  n  enlanglante  l'autel* 
»  Pour  obtenir  les  vents  que  lé  Qel  vous  dénie  » 
9»  Sacrifiez  Iphigénie . .  • 

Voilà  rOracle  fatal  ,  qui  devient  dans  cette 
Pièce  la  foarce  de  la  rcrainte  &  des  larmes  des 
Speâateurs.  Ceft  lui  qui  produit  les  combats  dé- 
chirans  d*un  père  qui  lutte  entre  fa  gloire  &  Ta^ 
mour  paternel ,  le  défefpoir  d'une  mère  ,  la  fu- 
reur d'Achille,  dont  l'Amante  va  être  facrifiée  ,Ia 
joîe  des  Grecs ,  &  leur  ardeur  de  voir  le  facrifice 
confommé ,  enfin  tous  les  mouvemens  dont  cette 
Pièce  eft  remplie. 

ORACLE^  (r  )  Comédie  en  un  A&ty  en  Profe^  par  M. 
de  Saint-'FoiXf  aux  François^  i74o. 

Jamais  intrigue  auffi  fimple  »  ne  produifit  un  intérêt 
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aaffi  vif,  auffi  Contenu.  C*étoit  la  première  fois ,  ûm 
doute ,  ^u'on  c  ntreprenoit  de  faire  une  Comédie  où  il 
n'y  auroit  que  trois  perlbnnages  ;  mais  tous  trois  ont  un 
caraâère  qui  les  difiingue  &  qui  plait  Rien  de  plus 
agréable ,  que  le  dépit  de  Lucinde ,  à  oui  la  Fée  veut 
perHiadcr  qu'un  homme  efi  une  machine.  Rien,  iurtout  « 
de  plus  leduifant ,  que  la  Scène  où  Alindor  eft  obligé  de 
paroître  tel  aux  yeux  de  Lucinde,  qui  lui  prodigue  Ces 
faveurs.  Fn  un  mot ,  tout  cû  riant  dans  ce  t^leau  ; 
toutes  les  nuances  doivent  en  être  (âifies ,  &  lônt  faciles 
à  faifîr.  C'eû  par-tout  l'expreffion  de  la  Nature  &  du  in- 
timent* 

ORACLE  DE  DELPHES ,  (r  )  Coméiiê  en  trois  Mes  » 
en  Vers  y  de  Moncrif,  i7x*. 

On  attribue  cette  Pièce  à  plusieurs  Auteurs  dans  tout 
les  Diâionnaircs  8c  Almanachs  des  Théâtres  ;  mais  Mon- 
crif  Ta  revendiquée  ,  comme  étant  de  lui  (cul.  On 
étoifr^ors  dans  la  chaleur  de  la  difpute  (ùr  les  Oracles  « 
excitée  par  TOuvrage  de  Fontenclle.  Comme  on  ceflâ 
les  repréfentations  de  cette  Comédie,  le  bruit  courut 
que  cette  nilpenfîon  venoit  d'un  ordre  de  la  Cour,  à 
caufe.de  quelques  gaietés  que  l'Auteur  s'étoit  permifcs 
CuT  la  Religion  D  autres  difent  que  Mbncrif  la  retira 
de  lui-même  ,  pour  détourner  l'orage  qui  Ce  formoit 
contre  lui. 

ORACLE  MUET^  (F)  Comédie  en  un  A&ey  en  Profe. 
par  le  Sage  &  d'Orneval  ^  d  la  Foire  Saint  Laurent  > 

Cet  Oracle  eft  un  Vale ,  dans  lequel  on  met  la  main  , 
&  l'on  en  retire  la  réponlè  conforme  au  (uj et  fur  lequel 
on  l'interroge.  Damis ,  qui  veut  (avoir  u  la  fille  qu'il 
recherche  en  mariage  cfi  telle  que  fa  mère  le  dit ,  prend 
une  cage  ,  dont  la  porte  efl  ouverte ,  &  Toifeau  envolé. 
Céphife  veut  connoîtrc  quel  eft  le  caraôcre  de  l'Amant 
qu'elle  doit  époufer  :  elle/tire  du  Vafe  une  bouteille 
&  des  cartes.  Un  Auteur  ,  qui  a  compolé  un  Livre  (ut 
les  Sciences  abftraites  ,  tire  un  cornet  d'épices.  Un  au- 
tre ,  qui  a  fait  plufieurs  Pièces  de  Théâtres  ,  prend  une 
paire  de  fiflets.  Celui  qui  veut  (avoir  ce  que  (a  préten- 
duc'  fait  à  Paris  depuis  trois  mois  9  tire  une  poupée  re« 
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prêfciitânt  un  enfant  au  maillot.  Un  Chapelier  y  trouve 
une  paire  de  cornes  ;  &  enfin  une  Adrice  de  TOpera- 
Comique  y  qui  ed  inquiette  du  fuccès  de  (on  Speécacle  , 
tire  du  Va(e  une  balance ,  dont  le  badin ,  qui  contient 
la  recette  ,  çù.  en  haut ,  8c  celui  de  la  dépenfè  eâ  en 
bas.  Cette  dernière  Scène  avoic  été  ajoutée  par  le  Sage 
&:  d'Orneval,  pour  (ê  venger  d*Honoré,  Entrepreneur 
de  rOpera  -  Comique  ,  dont  ils  avoient  fujet  de*  & 
plaindre. 

ORACLES  Aies)  Parodie  d'ISSÊ ,  en  un  Aâle,  en  Profe  i 
avec  des  Vaudevilles  •&  des  Intermèdes  >  par  Romagnéfy  , 
aux  Italiens  y  1741* 

Dorimon ,  (ôus  le  nom  de  Céladon ,  &  déguise  en  Ber- 
ger ,  (è  Êiit  aimer  d'Iffé  ;  mais  cette  dernière ,  inquiette 
fur  le  fort  qu'aura  (bn  amour ,  va  confulter  TOracle  ^ 
qui  lui  répond  qu'elle  fera  unie  à  Dorimon  ,  Sei- 
gneur du  Village.  Dorimon ,  toujours  en  Berger  ,  lut  dit 
qu'elle  va  l'abandonner.  Elle  lui  promet  la  fidélité  la 
plus  inviolable*  Sûr  de  fa  tendreue ,  Dorimon  (ê  dé* 
couvre, 

ORANTE ,  T/agi-Comidie ,  par  Seudery ,  1^3  f. 

Malgré  les  différends  qui  divifcnt  deux  familles ,  IV 
mour  unit  enfin  Ifimandre  avec  Orante  ,  dont  la  Pièce 
porte  ie  nom*  Combien  de  cour(es^  d*allarmes  8c  de  com- 
bats précédent, cette  union!  Orante,  obligée  de  Ce  retirer 
à  Pife  9  auprès  d'Qrmin ,  (bn  parent ,  &  Gouverneur  de 
cette  Ville  ,  s'y  voit  pCrficutée  par  les  feux  importuns 
d'un  vieux  Gentilhomme  ,  dont  elle  veut  fe  défaire  ,  en 
iè  donnant  la  mort*  Ifimandre  9  fils  du  Gouverneur  de 
Naples  >  vient  venger  £a  MaitrefTe^  qu'il  trouve  pleine 
de  vie  ;  mais  il  rencontre  un  rival  dans  Ormin  :  ce  qui 
le  détermine  à  enlever  Orante.  Elle  Ce  rend  à  Naple;, 
fous  le  nom  de  Cléonime  ^  y  gagne  les  bonnes  grâces  du 
^    Gouvorncur ,  &  l'engage  à  leconder  les  voeux  d'Ifiman- 
dre.  Cet  Amant  a  dilparu  ;  un  cartel  le  force  d'aller  dis- 
puter à  Ormin  la  poueilion  d'Orante.  Il  trouve  (bn  rival 
aux  prifes  avec  trois  ailailins ,  les  met  en  fuite  ;  &^  par 
cette  aâion  généreu(è  »  obtient  l'amitié  de  (bn  ennemi. 
Il  le  conduit  à  Naples ,  oàles  deux  familles  réunies,  unil- 
(ènt  les  deux  Amans,  Cette  Pièce ,  toute  dans  le  goîit 
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Italien ,  peut  être  Confondue  dans  la  foule  desTragi  Co^ 
médita  du  vieux  tems* 

ORCHESTRÉ*  On  prononce  Orqueftre  :  c*ctoit , 
chez  les  Grecs,  la  partie  inférieure  du  Théâtre  ^ 
elle  étoit  faite  en  demi-cercle  ,  &  garnie  de  fiéges 
tout  autour.  On  Tappelloit  Orcheftre  >  parce  que 
c'étoit  là  que  s*exécutoient  les  Danfes.  Chez  eux  » 
rOrcbeftre  faifoit  une  partie  du  Théâtre  ;  à  Rome, 
il  en  étoit  réparé  &  rempli  do  (léges  deftinés  pout 
les  Sénateurs ,  lés  Magîftrats  »  les  Vieftales ,  &  les 
autres  pcrfonnes  de  diftinaion.  A  Paris,  TOr- 
cheftre  des  Comédies  Françoife  &  Italienne  ,  & 
ce  qu'on  appelle  ailleurs  le  Parquet  ,  eft  deftiné 
en  partie  à  un  ufage  femblable.  Aujourd'hui  et 
mot  s'applique  plus  particulièrement  à  la  Mufî- 
qne,&  s'entend,  tantôt  du  lieu  ou  fe  tiennent 
ceux  qui  jouent  des  inftrumens ,  comme  TOr- 
cheftrc  de  l'Opéra ,  tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent 
tous  les  MuHciensen  général ,  comme  rOrcheftré 
'du  Concert  Spirituel  au  Château  des  Tuilleries  f 
Se  tantôt  de  la  CoUedion  de  tous  les  Sympho- 
niftes  :  c*eft  dans  ce  dernier  fens  que  l*on  dit  de 
Texécution  de  Mufique ,  £/ue  tOrchejire  ttoitbon 
eu  mauvais  s  pour  dire  que  les  inftrumens éioient 
bien  ou  mal  Joués* 

CRESTE  ETPILADE,  Tragédie  de  la  Grange^Chancel  f 

Parmi  quelques  beautés  de  détails ,  on  a  remarqué  de 
grands  défiiuts  dans  cette  Tragédie.  Les  rôles  d'Iphi- 
pénie  &  d'Orefie  ont  paru  aflez  bien  foutcnus  ;  on  y  a 
loué  auffi  quelques  fîtuations  intéréflantcs  ,  &  des  en- 
droits bien  vcrfifîés  ;  mais  on  en  a  critique  le  plan  qui 
a  paru  foiblc  ,  &  la  Fable  mal  imaginée.  On  a  trouvé 
les  deux  premiers  Aâes  languifïans ,  &  le  cinquième  ab- 
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lèrlumeiit  défeftu^ux.  Les  caradères  de  Thoas  9c  de  Tho- 

niifis  Coat  manques  totalement  :  le  premier  e(l  traité  de 
tyran  à  chaque  page  ;  ^  c'eA  le  perfbnnagè  le  plus  paci- 
fique de  la  Pièce.  Thomiris ,  (ans  amour  po  ir  Thoas  t 
fans  intérêt  pour  Oreftc  »  &  Hins  un  defîr  bien  vif  de  ré-  ^ 
gner ,  met  tout  le  monde  e^  mourement  ^  &  forme  feule 
toute  l'intrigue* 

ORESTE ,  Tragédie  de  ML  de  Voltaire  »  17Ç0. 

C*cû  dans  Sophocle  qu'a  été  prifc  la  Tragédie  d'O- 
Tefte.  On  y  trouve  toute  la  (implicite  de  l'onginaU  Elle 
ne  renferme  ni  intrigue  amoureufe ,  ni  divihon  d'inté« 
rets.  Çeû  une  Àes  Tragédies  oit  M.  de  Voltaire  a  jette 
le  moins  de  détails  brillans  j  &  a  mis  le  plus  de  vérité^ 

Epigramme  d*un  Journalise  qu'on  youloit  réconcilier 
avec  l'Auteur  de  la  Tragédie  aOreJle* 

Si  V  .  •  •  •  étouffbit  cette  haine  funeUe 
Dont  il  daigne  pourfuivre  ua  petit  Scaliger  ; 
Si ,  pour  me  donner  place  au  Royaume  céleâe  9 

Sa  main  me  tiroit  de  l'enfer. 

Il  me  faudroit  louer  Orejle  ; 

Mon  faluc  coûteroic  trop  cher. 

On  trouve,  fur  cette  Tragédie,  une  Anecdote  quîn'cff 
pas  fue  de  tout  le  monde.  Comme  M.  de  Crébillon  étoit 

'  Cenftur  Royal  de  la  Police ,  tous  les  Ouvrages  Drama- 
tiques pafibient  par  fès  mains  avant  que  d  ecre  re pré- 
sentés. M.  de  Voltaire  ,  qui  n'auroit  pas  été  fâché  de 
s'exempter  d'une  loi  générale ,  fut  oblige  de  porter  Orefte 
à  M,  de  Crébillon ,  pour  le  faire  approuver.  Il  commentai 
(on  compliment  par  vouloir  s'excufer  de  ce  qu'il  avoit 
traité  le  même  (ujet  que  lui.  M.  de  Crébillon  l'interrom- 

-  pit ,  pour  le  tirer  poliment  d'embarras  ,  en  lui  difant  : 
«c  Monficur ,  )'ai  été  content  du  luccès  de  mon  Eleâre  ; 
9>  je  Ibuhaite  que  le  frer<e  vous  fafiè  autant  d'honne-ir 
9>  que  lafœur  m'en  a  fait.  » 

ORIGINAUX^  (les)  ou  l'Itaii^n,  Comédie  Fran- 
çoife  Êf  Italienne ,  en  trois  Aâles ,  avec  Un  Prologue ,  par 
La  Motte  ^  G*  des  Divertijfemens  ^  dont  la  Mujique  eji  de^ 
Majjy  ,  à  V ancien  Théâtre  Italien^  1695. 

L'Auteur  n'avoic  que  vingt-un  ans,  lorfqu'ii  donnajcette 
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première  Fiécc  de  ùl  façon  ,  qui  ne  réu(nt  pas.  Soit  qti*tl 
fût  dégoûté ,  par  ce  peu  de  (liccés  ,  ou  qu'un  moment  de 
dévotion  Tentrainât,  il  courut  s'enfevelir  à  La  Trape 
avec  un  de  iès  amis.  Quelques  mois  après  il  fe  rendit  au 
monde. 

ORIGINAUX i  (les)  Comédie  en  un  A£te^  en  Profe^nar 
Fagan  ,  au  Théâtre  François  y   1737.  Voyex  li&s  Ca-^, 

*    RJCTERES  VE  ThâLIE. 

Les  originaux  que  l'Auteur  met  en  jeu ,  m^ont  paru 
bien  faifîs ,  bien  rendus.  Il  efl  peu  de  Scènes  mieux  faites 
que  celles  de  l'Ivrogne  &  du  faux  Brave.  Cette  petite 
Pièce  fera  toujours  placée  parmi  nos  bonnes  Pièces  épi- 
fodiques. 

CRIGINE  DES  MARIONNETTES ,  (  T  )  Parodie  de 
rAêle  de  Pigmalion ,  far  Gaubiery  17^3. 

Brioché  ,  inventeur  àes  Marionnettes ,  en  avoit  fait 
une ,  pour  laquelle  il  connut  de  l'amour*  Ne  pouvant  lui 
infpirer  du  fentiment ,  il  veut  y  du  moins ,  lui  donner  du 
mouvement  ;  mais  tandis  qu'il  arrange  de  petits  cordons 
pour  la  faire  mouvoir ,  il  la  voit  tout  d'un  coup  animée 
par  une  vertu  inconnue.  Brioché  ,  tranfporté  de  joie  ,  lui 
fait  les  protedations  de  l'amour  le  plus  tendre.  La  Ma» 
rionnette ,  fenfible  à  l'amour  de  Brioché ,  y  répond  avec 
les  mêmes  tranfports.  La  Folie  paroit  en  ce  moment ,  8c 
vient  lui  apprendre  que  c'eâ  d'elle,  que  la  Marionnette 
tient  la  vie  ,  afin  que,  dès  ce  jour ,  l'Amour  &  la  Folie 
fbient  unis  enfemble. 

OROONDATE  ,  ou  les  Amans  Discrets  ,  Tragi^Co^ 
médie  de  Guérin  de  Boufcaly  i6j^^. 

Oroondatc,  Prince  de  Maroc,  aime  &  n'oft  décou- 
vrir fon  amour  a  la  PrincefTe  Alciane ,  Reine  des  lâes 
Fortunées  :  cette  diftrétion  dure  jufqu'à  la  dernière 
Scène  de  la  Pièce.  Une  glace  fait  voir  à  Oroondate , 
qu'il  efl  l'obîet  aimé  d' Alciane.  Thiamis ,  Confident  d'Ot 
roondate  ,  dit  à  ce  dernier  : 

Ne  valoît-il  pas  mieux  prévenir  tous  ces  maux  } 
Et  plutôt  qu'employer  les  fecrets  de  TOptiquc , 
Des  difcours  ambigus  >  ufi  amour  chimérique , 

P9ê 
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iDes  ûmglùts  dérobés  y  les  (ôupirs  d'unà  Cxixt  ; 
L*adreiïe  d'an  ami ,  d*un  frere  la  douleur  , 
Kt  tout  ce  qu'a  produit  x:et  embarras  txtrertie  i 
Dite  naïvement,  en  trois  mots  j  je  vous  aîmc, 

A   L  C   I    A    M    B. 

■rhîamîs  a  raîlbn*. . 

En  lifant  ces  Vers,  ne  diroît-on  pas  qu^un.c6ânoî(reiif  ^ 
qui  auroit  fenti  le  ridicule  du  fujet  ôc  de  l'intrigue  d< 
cette  Pièce,  cil  fcroit  la  critique f 

OROPASTEi  ou  LB  FAUX  Ton ax are.  Tragédie  de  PAbbé 
Boy  et  ^  i66i. 

Le  Mage  Oropade  a  ufurpé  la  Courqnne  de  Perfe^ 
qu'il  porte  (bus  le  nom  de  T onaxare  ,  fils  de  (lyrus  ,  St 

..  frere  de  Camby(e*  Les  Grands  du  Royaume-  conçoivent 
quelques  {bup^ons  de  cette  fuppofition*  Darie  &  Zopire 
(e  donnent  beaucoup  de  mouvemens  pour  la  découvrir  | 
tous  leurs  (oins  feroient  inutiles,  (1  OropaiU  ,  bleffé  mor" 

'.  ,tpllriueric  ,  &  prêt  â  expirer  ,  ne  venoit  ar^ouer  (on  im^ 
poi!lurc« 

XyRPHANIS  y  Tragédie  de  M.  Blin  de  Sdint-Mote ,  t77J.  î 

c 

Orphanis  a  été  conduite  8c  élevée  dans  It  Palaié  àô 
SéCoÀch ,  Roi  d'E^pte ,  qui  avoit  déiktt  y  dans  fin  ccTm* 
'  bat,  ion  père  ,  Général  des  Cretois.  Elle  eft  paffiortfié-* 
ment  aimée  d'Arcès,  neveu  de  Séfoftris^  St  Cùn  fliccef^' 
feur  à  la  Couronne.  Arcès  vient  de  /îgnaier  (es  premières 
armes  par  une  vi  ^oire  éclatante  contre  les  Cfétois.  Or-« 


lui  faire  hommage  de  (es  lauriers  ;  &  ils  fe  donnent  Une 
îbi  mutuelle.  Une  loi  de  l'Etat  accorde  au  Vainqueur  la 


Cr^te.  Arcès  frétnit  à  cette  nouvelle  t  Uattefte  la  loi  d« 
l'Etat  ;  Se  irrité  par  (on  amo  flr  &  par  la  pafïion  de  l'am- 
Utieufe  Orp^hanis  ^  Une  peut  contenir  fes  menaces*  S»« 
Tome  IL  2 


'  ioftris .  fait  jEltr^t^r  prifonniere  cette  femme  artificfcuft, 
Arcès^^fitriicux  »  excite  une  fcdition,  &  délivre  Orpha- 
nis.  Celle-ci  arme  (on  Amant  d^un  poignard ,  &  l'en- 
gage à  fe  venger  du  Tyran  :.il  eft  prêt  à  exécuter  cet  at- 
tentât ;  iiiais  I  horreur  du  crime  lui  fait  tomber  le  fer  de 
la  main»  Il  fe  précipite  aux  pieds  de  fon  oncle  ;  8c ,  dans 
cet  in  dan  L ,  paroît  Orphanis  ,  qui  y  fe  croyant  trahie  f 
avoue  fon  crime  &  fe  tue* 

VRPHÉÉ'Êt  EURYDICE  ,  Drame  héroïque  en   trois 

'"    ABes  ^  rraiuit  de  îhalien  en  François^  O  ajuflé^  par  M* 

Moliney  à  la  Mufi^ue  de  Af.  Gluck  y  repréfsnté  d  l'Opéra 

On  rend  au  tombeau  d'Eurydice  les  honneurs  funè- 
bres ,  gu'Orphcc ^interrompt  par  les  cris  de  fa  douleur* 
'    L'Araoùr'V  touché  à^%  plaintes  de  l'Amant  le  plus  ten- 
dre ,  vient  à  fon  fccours  :  il  annonce  à  Orphée ,  que  les 
I7iffux  confentent  qu'il  aille  trouver  Eurydice  au  Téjôur 

•  de  la  niort  ;  &  fî  les  doux  accords  de  fa  lyre  peuvent  àp- 
'i    paifer  les  tyrans  des  Enfers,  il  rendra  Von  Amante  à  la 

lumière  :  les  Démons  ,  étonnés  de  Taudace  d  Orphée  , 

*■    Veulent  l'effrayer  &  l'arrêter,  Orphée  fait  (cntir  la  pitxé 

a  ces  gardiens  terribles  des  Enfers  ,  qui  lui  en  ouvrent 

JCcntrée,  -U  pénètre  julqu*à  la  demeure  des  Ombres  fpr^ 

■  tunées,  Eurydice  lui  efl  rendue^  Orphée  Temmene ,  faiis' 

-  Q^èr  porttrr  £u^  elle  uii  regard  qui  lui  fèroit  funeftt.  Eu- 
.  xydic^^uc  (butenant  point  l'indifFcrence  de.&n  époux  « 
.  iuccombe  à  fa  douleur*  Orphée  ne  pouvant  plus  réfifler 

-  S  dçs  .épreuves  fi  cruelles ,  s'emprefîe  de  porter  du  fe- 
cours  à  (on  Amante,  la  regarde  i  &  elle  meurt  :  ce  mal- 

•  heui^eux!  Amant  fe  livre  à  tout  fbh  dé(èf]>oir.  Il  tire  €on 
,  cpée  i>*ur  (è  tuer.  L'Amour  l'arrête.  Ce  Dieu  rend  la 
,  YÎc  à  Eurydice  )  &  couronne  les  feux  du  plus  fidèle 
,  Amant*  Oa  célèbre  la  pXiiifance  &  les  iaveurs  de  l'A- 
mour. ' 

bRPHELIN  ANGLOIS ,  (  T  )  Drame  entrais  Mes  ,  en 
^,'PToJe^  par  M*. de  Longueil^  Gentilhomme  Ordinaire  de  M* 
.' kbucd*Or^éaas<t  \76(^. 

1  #  Un  Memiiiler  de  Londres ,  fort  honncte-homme,  a 
reçu  dans  (a  maison  Thomas ,  orphelin  qu'il  a  chpifi 
parmi  les  Enfam-Trouvés  ;  il  lui  a  montré  fon  métier  ; 


-  îi  luî  a  faït  apprendre  (le  Dcflïn ,  la  Sculpture;  &  (AaA 
toé  de  fa  conduite  &  de  fes  heurcufcs  dilpo/îtions,  il  le 
i'eô  attaché  en  lui  donnant  fa  fille  en  raariagc/Le  jeune  ' 

"^     homme  câ  heureux  par  le  bonheur  de  Ton  bcau-pcrc  ^^  J 

.  de  ft  femme  &  de  fcs  enfans:  il  ell  leur  appui  ;  &.  (bu 
.    trayauil  eil  leur  richcflc.  Un  Valet  intriguant  ayant  dé- 
couvert, dans  les  papiers  de  Milord  Kigfton ,  que  çeç  or- 
Shf  lin  eft  rhéritièr  de  la  lyiailbn  de  Milord  Spêhcar  , 
ont  le  mari  de  tadi  LuUin  a  envahi  les  biens,  vient 
j>ropof«r  au  Menui/îer  de  profiter  des  bienfaiu  de  fa  Mak 
Ircflc  ,  qui  veut  Tçloigner  en  le  faifant  voyager.  Mai«  » 
content  de  fon  Cort\  rOrprielin  rctjfc  les  propo/îtionf 
,.     les  plu5  avantageufcs ,  qui  lui  feroient  quitter  ce  qu'il  a 
•  :  *.<ie  plus  cher,  la  maifôn  ,  fa  famille  Se  fori travail.  Mi- 
.  j  lord'K^gÛon  j  frère  de  Ladi  LuUih  ,  Seigrtcur  gén^rcu» 
./&  bientavlant ,  vient  trouver  cet  Ouvrier,   le  rcconnoii 
•^  pour  le  feul  rejétton  de. la  famille  iliuftré  dés  Spencer, 
.     Se  lui  remet  une  caÏÏétté  qui  côntierttlcs  preuves  de  (i 
.     iioblc  origine  ,\  mais  (a  haute  fortune  doit,  fuivanc  Jej 
.     Loix  de  TÊtat  y-4rendre  (on  mariage  nul.  A  ce  prix  lu 
^  -;  Menuifier  rejette  les  grandeurs.  Èn^yaih  fa  ffemnîe  veut  * 

[,'.   fe  îacrifier ,  &  l'invite  à  remplir  fa  deftiriéc  ila  teiidrelft 
/   ,dc  cette  digne  épou(c ,  la  Vieilleffe  de  fon  beau  pére> 
, l'état 4c  (es   enfans,  font  des  liens  qui  le  retichrient  Sc 

-  rattâchénl  de  plus  en  plus.  L*injufle  Ladi  ne  fâchant  pas 
\    encore  que  TOrphelin  eft  inftruit  de  fes  droits  ,  le  fait 

foUiciter  de  nouveau  par  fon  Valet  de  s'éloigriel*  de  Lon- 
^ .'  ,drc5  ;  j&  rie  pouvant  le  gagner  par  feé  pcomeffes  ,  elle 
'.:  «mplpye  uri  ordre  pour  Texpatrier.  Le  Menui(îcr  reçoit 

cet  exil  conàmé  une  faVctir  qui  lui  donne  Un  prétexte  de 

,  ,re.  dérober  à  fa  grandeur  ,  5t  de  ne  pas  quitter  fori  beau- 

.  .^ere,  Ê  femme  &  fes  eiifarts.  Son  époufe  s'abfen.te  avec  lié 

})ius  ]éune  de  (es  fils  ;  on  enlevé  alors  un  autre  de  les  eni 
.j  ^ûs*  l,*Orphèliii ,  fqricux  &  défefpéré ,  arrache  r,enfane 
,^.'-.4es,  mains  des  raviffcurs  i  11  appelle  à  gtartds  àvi^  fj 
;  '  icnvnjc  jSc  fon  fils  ;  11  m^eriacc  ;  rien  tte  l'arrête  ;  fa  ifeitime 
/  jreyicnt ,  ^déclare  qu  cilié  a  tout  révélé  au  Roi ,  qui  lut 
.  ^\s^  promis  jufticc  &^prôteâion.  L^Orphelîn  appréhende 
,  /ije  ne  pouvoir  plus  échapper  à  la  figuetlr  que  lui  impofî* 
■    iànainancc ,  de  rôniijire  lort  mariage ,  Se  prôtcfîe  de  rp» 

non  cet:  à  tOut  ^  plutôt^  Qu'aux  eûg^gemens  de  Cow  cœur* 
."  UfiuwiiftWcrit  que    -éjivitabie  iouverain,  à  la  f e.CjW* 
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{nandation  de  Milord ,  fch  prctcftcur,  touché  des  ver-* 
ius  &  des  fentîmcns  de  l'Orphelin ,  &  des  raifbns  qui 
rattachent  à  une  famille  qui  l'a  adopté  &  fcçouru  dans 
ibn  infbrtune ,  le  dirpcnfc  de  la  Loi ,  6i  confirme  (on  ma- 
riage, en  le,rétabliflant  dans  tous  fcs  intérêts  ,  en  luttai-* 
iant  reliitùer  les  ^Icns  &  les  titres  de  la  Maifon  de  Spen- 


cer. 


ORPHELIN  DE  LA  CHINE ,  (  T  )  Traeéiie  ieU.  de 

Voltaire  y  i755« 

Gengîskan  ,  Conquérant  de  la  Chine ,  ne  fe  croît 
afliiré  (ur  le  Trctie  de  ce  vafte  Empire  >  que  lorfqu'ilâura 
fait  mourir  le  (èul  Prince,  qui  reûe  de  la  Maifon-  qui. 
régnoit  avant  lui.  Cet  enfant,  encore  au  berceau  ,  étoit 
V  confié  à  un  Mandarin  ,  qui  y  pour  le  (àuver  ,  vouloit  (a* 
crifier  fon  propre  fils ,  en  le  livrant  au  tyran  a  la  place 
du  jeune  Prince.  Idamé  ,  Ion  époufe  y  à  qui  il  fît  part  de 
ce  projet  y  ne  voulut  jamais  confèntir  à  un  defTein  auffi 
barbare.  Peur  (àuvcr  la  vie  à  Ton  fils,  die  déclare  âGen- 
giskan  ,  que  l'enfant  ^ue  l'on  veut  lui  livrer  efl  (on  pro- 
pre àls.  Le  Tyran,  qui  avoit  autrefois  aimé  Idamé,  fent, 
en  la  voyant ,  renaître  fes  premiers  feux  :  il  veut  Tenlc* 
ver  à  fbn  mari  ;  il  promet  de  partager  avec  elle  fa  Cou- 
ronne ,  fi  elle  veut  confentir  à  1  époufer.  tdaiiic  ,'qui 
aime  fon  époux  autant  que  fbn  fik,  rejette  fes  oÛrcSySc 
cfl  difpofée  à  mourir  plutôt  avec  le  Mandarin  ,  quc^  de 
lui  être  infidelle  :  elle  lui  propofe  même  de  lui  enfoncer 
le  poignard  dans  le  feln  ,  &  de  fe  tuer  enfiiite  lui-mêAie  » 
Afin  que  ni  l'un  ni  l'autre  nç  tombe  entre  les  nîains  du 
Tyran.  Gcngiskaç  les  furprend  dans  cette  fîtuationj  &, 
charmé  de  leur  venu,  il  ne  veut  plus  troubler  leur 
union ,  laiilè  la  vie  au  jeune  Prince  ,  &  ne  teut  (è  con- 
duire que  par  les  confeils  du  Mandarin. 

Cette  Tragédie  cfl  le  taHeau  des  Mœurs  Tartarei?  & 
Cbinoifcs.  LX)rphelin  ne  paroît  pas  :  il  refîcmbleroît  trop  ' 
au  Joas  d'^rAa/ie;  &  c'efl  un  très-grand  mérite  dansï^Au- 
teur ,  d'avoir  pu  s'en  paflêr.  Zam-Ti  porte  le  zèle  juf. 
qu'à  livrer  fon  propre  fils  pour  fauver  celui  de  fort  Maî- 
tre ,  conjRé  à/fa  foi  ;  &  cet  effort  ne  pouvou  manquel'  de 
plaire  à  une  Nation,  chez  laquelle  on  trouveroit  beaucoup 
de ZamTi;  mais  on  pardonne  â une  mère  , à  Idamé^  de 
n'avoir  pfis  la  même  fermeté  que  fon  époux.  Le  .caraâère 
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-  de  Gengîskan  a  paru  neuf  au  Théâtre  ;  on  (è  plaît  à  Teii^ 
tendre  le  demander  : 

Eft-il  bien  vrai  que  j'aime  ?  Efl-ce  moi  qui  (bupîre  ? 
Qu'efl-ce  donc  que  1* Amour  f  Â-t-il  donc  tant  d'empireî 

r 

ORPHELINE  LÉGUÉE,  (P)  Comédie  en  trois  AStet^ 
en  Vers  libres  y  par  M»  Saurin  y  de  l* Académie  FroÀ-'^ 
foijf  ,  1765. 

Un  homme ,  en  mourant ,  laiiTa  une  fille  unique  fort 
jeune  ,  8c  chargea  Ion  ami  Ëraile  de  la  deftinée  4* 
«et  enfant*  Sophie  eft  élevée ,  par  les  (oins  d'Erafte  9  juf- 

•  qu*à  i*âge  où  Ten  peniè  à  là  marier.  Son  cœur  fe  prend 
pour  lé  jeune  Ôamis^  tandis  qu'Erafte  lui-même  devient 
amoureux  de  Ik  pupille.  U  employé  les  procédés  les  plut 

•  généreux  pour  toucher  le  cœur  de  Sophie  ;  la  jeune  per- 
lonne  en  e(l  reconnoifTante  ;  elle  confent  mcme  à  don-> 
ner  (à  main  à  Eraile  ;  mais  celui-ci  s*apper<;oit  que  ).e 
xoeur  e(ï  toujours  poor  Damis  ;  U  met  le  comble  à  (es 
procédés ,  en  Sacrifiant  ion  amour  à  celui  de  ton  rival.  Il 
confent  que  Damis  épou(è  Sophie.  Cette  Pièce  a  été  rer 
mile  en  un  Ade  fous  le  ticre  dp  VAnglomine. 

QRPHISEyOu  LA  Beauté  fERSicuTég  ,  Tragi-Comédiê 
de  Desfontaines i  i^Sf* 

Ligdantîs  ,  fils  du  -Roi  de  Thèbes  »  prêt  à  épouftt 
la  Princefre  d'Athènes  ,  devient  éperdùement  amou- 
reux d'Orphilc  ,  jeune  pcrfbnnç  de  la  ville  dcThèbes  , 
qui  aime  Tliéage  ,  favori  de  Ligdamis*  Toute  la  pcr(e- 
cutîon  du  prince  de  Thèbcs  eoniifte  i  faire  dé?uifec 
quelques-uns  de  fes  gens  en  Maures  «  5c  de  leur  orc^niiec 
Qc  faire  feuiblant  d'enlever  Orphifë.  Cet  ordre  s*exé- 
cuce  9  JLigdamis  paroit ,  8c  met  en  fuite  les  prétendus 
Maures.  Endiite  ,  fous  prétexte  d^éviter  un  fécond  dan- 
ger ,  il  conduit  Orphie  dans  un  appartement  de  fon  Pa- 
lais. La  ptrféyérancc  d'Orphifc  pour  Théage ,  fait  le  dé- 

•  HôucmTntde  la  Tragi- Comédie,  qui  finit  ^àr  l'union  du 
Prince  de  Thèbes  avec  la  PrincelTc  d'Athènes»  8c  par  ccUi; 
il'Orphifc  avec  Théa^ç, 


uj 
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OSMAlï  ou  LA  Mort  pi/  gâânu  Os/hav  ,  Tragédie  te 
Triflofiiiés^* 

Olmaii ,  Empereur  dtcs  Turcs  9  ajant  échoué  dans  (on 
entreprlfê  contre  la  Pologne,  crut  que  les  JanifTilres 
^  avoient  contribué  i  ce  mauvais  événement  ;  &  il  réfo- 
.'lut  de  les  cafler  ,  pour  leur  (ubflituer  une  Milice  d'Ara- 
bes ,  &  de  transférer  le  ^ége  de  L'Empire  au  Caire.   Les 
Janiflàires,  inflruits  de  Ton  deflein  ,  fe  révoltèrent  contre 

•  Ce  malheureux  Prince  ,  qui  fut  étranglé  par  Tordre  de 
'  Muilapha  (on  oncle ,  &  frère  de  fon  père ,  que  les  Janif- 

faires  venoient  de  mettre  9  pour  la  féconde  fois ,  fiir  le 

•  trône,  l 'Auteur  a  aîouté  à  ce  fait  hiilorique ,  l'Epifode 
de  la  Fille  du  Mufti  ,  .qui  joue,  à  peu  près,  le  même 

^  rôle  que  Roxane  dans  la  Tragédie  de  Bajazet.  Elle  em- 
~  pioye  la  ru(e  pour  fe  faire  aimer  du  Sultan  Son  amour 
rebuté  (è  change  en  fureur  ;  elle  fomente  la  fédition  « 
qu'elle  tâche  enAiite  d'appaifer,  lorfqu'elle  s'imagine 
pouvoir  toucher  le  cœur  &  (on  Anunt»  Ses  derniers  re- 
fus la  déterminent  à  l'abandonner  à  fon  trf (le  ' ert  ;  8c  en<* 

•  £n  s^>prenant  (à  mort  ,  elle  fîiccombe  à  (on  défelpoir* 

CSTO^WS  ,  Tragédie  de  rAhbé  de  Pure  ,1^59. 

Cette  Tragédie  nVÔ  connue ,  en  général ,  que  par  le 
Dialogue   des  Héros  de  Roman  par*  De(préaux.   I^our 
1  épargner  la  peine  de  recourir  à  ce  Dialogue  ^  voici  le 
:  paiTage  qù  il  efi  parlé  à^Oftorius» 

P  L  y  T  O  M. 

Mais  quel  ed  ce  grand  mal-bâti  !  Peut-on  (avoir  (04 

flOIB  ! 

IVIon  npni  efi  0(lorius« 

P    l    U   T    o    M, 

Je  ne  mç  fouviens^  pas  d'avoir  jamais  lu  nulle  part  ce 
^  |iom  dans  rhifioire. 

Q  s  T  o  &  l'u  s. 

Il  y  cô  pourtant  ;  l'Abbé  de  Pure  aflure  qu'il  Vy  a  Ifik 
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P    l-  0    T    O    M. 

Voîlà  un  «icrveiUeux  garant  !  Mais ,  dis-moi:  appuyé 
de  rÀbbé  de  Pure  ,  comme  tu  es  ,  as-tu  fait  ^u^li^iue 
figure  dans  le  monde  ?  T*y  a-t-on  jamais  vu  ? 

OstoricS. 

Otti-dà  ;  er  à  la  faveur  d'une  Pièce  dp  TWâtrc  ^ue  cet 
Abbé  a  faite  de  moi ,  on  m'a  vu  à  THôtel  de  Bourgogne. 

P  L   W    T    o  M.  ^    ' 

Combien  de  fois  ? 

O  S  T  o  R.  I  U  $. 

Eh  !  une  foîsé 

La  Tragédie  d'Oûbrius  fut  repré(entée  plus  d'une 
fois.  )j' Auteur  la  dédia  au  Cardinal  Mazarin  ;  de  en  voici 
le  fujet.  Odorius ,  vainqueur  des  Silures  &  de  leur  Abi 
Caraôacus  ^  qu'il  a  £ïit  prifonnier ,  ainfî  que  Caflide  fk 
femme  &  Sarcide  fa  fille ,  offre  à  ce  Roi  de  lui  rendre 
la  liberté  &  Tes  Etats ,  s'il  veut  lui  accorder  en  mariaëe 
'  la  Princefle  Sarcide,  Caraâacus,  qui  a  promis  fà  fille  au 
Prince  des  Silures ,  refufe  la  proportion  d'Oflorius.  Sar- 
cide )  qui  aime  le  Prince  des  Silures  »  dédaigne  l'amour 
de  fbn  vainqueur.  Celui-ci ,  par  un  trait  de  générofité  * 
c'ed-à-dire  ,  pour  laifTer  la  liberté  au  Roi,  à  la  Reine  >  à 

•  la  Princefle  ,  confent  à  ce  que  cette  dernière  épou(e  Of- 
torius;  mais,  pour  ne  point  vbir  cet  hymen»  il  veut  Ce 
donner  la  mort.  Oflorius  ne. veut  point  être  vaincu  en 
générofité  ;  il  renonce  à  Ton  amour  »  6c  donne  la  Prin* 

"  cefle  au  Prince  des  Silures* 

OTHON ,  Tragédie  de  Corneille  ,  1 6«i.       '.  i 

C'efl  à  cette  Pièce  qa'on.doit  appliquer  ce9  paroles  du 

Maréchal  de  Grammont  :  ce  Corneille  eil  le  Bréviaire  des 

a»  Rois,  ce  L'Amour  nç  joue  ici  que  le  fécond  rôle,  8c 

*^cçde  prefque  toujours  le  pas  â  l'Anibition.    En  un  mot^ 

*  c'ed  une  intrigue  de  Cour ,  où  l'Auteur  a  de  plus  déve  • 
loppé  Içs  caraâères  de  trois  Favoris   &  jalouz  per&dc  ^ 

.  te  d'^n  Empçreur  créduie  de  trompé. 

•  Ziv 


\ 
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OUVERTURE.  Pièce  de  fympbonie  qa  on  s'ef- 
force de  rendre  éclatante  ,  imporante  ,  harmo- 
nieufe ,  6c  qui  (en  de  débat  aux  Opéra  &  autres 
Drames  Lyriques  d'une  cercaine  étendue.  Quel- 
ques Muficiens  fe  font  imagines  bien  failir  ces 
rapports,  en  raflemblant  d'avance  dans  l'ouverture 
fous  les  cara Aères  exprimés  dans  la  Pièce,  comme 
Vils  vottloient  exprimer  deux  fols  la  même  ac- 
tion 9  &  que  ce  qui.  eft  à  venir,  fut  déjà  pafle.  Ce 
n'eft  pas  cela  :  T Ouverture  la  mieux  entendue, eft 
celle  qui  difpofe  tellemeiu:  les  osurs  des  Spcâa- 
teurs  ,  qu'ils  s'ouvrent  fans  eflfbrt  à  l'intérêt  qu'on 
veut  leur  donner  dès  le  commencement  de  la 
Pièce.  Voilà  le  véritable  effet  que  doit  produire 
une  bonne  Ouverture  :  voilà  le  plan  fur  lequel  il 
h  faut  traiter. 

Les  Ouvertures  des  Opéra  François  font  toutes 
lettèes  fur  le  moule  de  celles  de  Lully.  Elles  font 
compofèes  du  morceau  grave  &  majeftùeux  fj\ni 
forme  le  début ,  Se  qu'on  joue  deux  fois ,  &  d'une 
reprife  gaie ,  qui  eft  ordinairement  fîiguée  ;  plu- 
sieurs de  fes  reprifes  rentrent  encore  dans  le  grave 
^1  fini(Tant.  Il  a  été  un  tems  oà  les  Ouvertures 
Francoifes  donnoient  le  ton  à  toute  l'Europe.  Il 
ii*y  aguères  que  cinquante  ans,  qu'on  feifoit  ve^ 
nir  en -Italie  des  Ouvertures  de  France,  pour  met- 
tre à  la  tète  des  Opéra  de  ce  pays- là.  J'ai  vu 
même  plufîeurs  anciens  Opéra  notés,  avec  uneOu- 
.  vercure  de  Lully  à  la  tête.  C'eft  de  quoi  les  Ita- 
liens ne  conviennent  pas  aujourd'hui  ;  mais  le  fait 
ne  laifTe  pas  d'être  très- certain.  La  Mufique  inf- 
trumentale  ayant  fait  un  chemin  prodigieux  de* 
puis  une  trentaine  d'années ,  les  vieilles  Ouverttt- 
res,  faites  pour  des  Symphoniftes  trop  bornés^  ont 


\ 


©  U  V  jtfi 

été  bientôt  laiffées  aiix  François.  Les  Italiens  a*o!^t 
pas  même  tardé  à  fecouer  le  joug  de  TOrdonnane  j 
Françoife;  &  ils  diftribuent  aujourd'hui  leurs  Ou- 
vertures d'une  autre  manière.  Ik  débutent,  par  ùh 
morceau  bruyant  &  vif,  à  deux  ou  à  quatre  tems  : 
puis  ils  donnent  un  andante  à  demi-jeu  9  dans  le- 
quel ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces  du 
beau  chant  ;  &  ils  fînifTent  par  un  Allegro  très- 
vif,  ordinairement  à  t^rbis  tems,  La  raifon  qu  ils 
donnent  de  cette  nouvelle  diftribution ,  eft  que 
dans  unSpeâacle  nombreux  »  où  Ton  fait  beau*-* 
coup  de  bruit ,  il  faut  d'abord  fixer  l'attention  du 
Speâiateuf  par  un  début  brillant  qui  frappe  &  qui 
reveille.  Ils  difent  que  le  grave  de  nos  Ouvenuies 
n*eft  prefque  entendu  ni  écouté  de  perfonne,  & 
que  notre  premier  coup  d*archet ,  que  nous  van- 
tons avec  tant  d'eniphafe ,  éft  plus  piopre  à  pré- 
parer à  Tennui  qu'à  l'attention*  Cette  vieille  rou- 
tine d'Ouvertures  a  fait  naître  en  France  une  plai- 
fante  idée,  Plufieurs  fe  font  imaginés  qu'il  y  avoir 
une  telle  convenance  entre  la  forme  des  Ouver- 
tures de  Lully  &  un  Opéra  quelconque,  qu*on  ne 
fauroit  changer  fans  rompre  le  rapport  du  tout  i 
de  forte  que  d'un  début  de  fyjnphonie  qui  fe  voit 
dans  im  autre  goût,  ils  difent  avec  tnéprife  que 
c*eft  une  Sonate  &  non  pas  une  Ouverture,  comme 
.  '  fi  toute  Ouvertur/B  n^étoit  pas  une  Sonate.  Je  fais 
bien  qu'il  feroit  fort  convenable ,  qu'il  y  eût  un 
rapport  marqué  entre  le  cara£kère  de  l'Ouverture' 
Se  celui  de  l'Ouvrage  entier  -,  mais  au  lieu  de  dire 
que  toutes  les  Ouvertures  doivent  être  jettée?  au 
même  poule  ,  cela  dit  précifément  le  contraire. 
D'ailleurs,  fi  nos  Muficiens  ne  font  pas  capables 
•de  fentir  ili  df exprimer  les  rapports  les  plus  im- 
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médiats  encre  les  paroles  &  la  mufique  'dans  cha- 
que morceaa*  »  comment  pourroit-on  fe  flatter 
qa  ils  faifiroient  un  rapport  plus  fin  &  pins  éloi- 
gné entre  Tordonnance  d'une  Ouverture  Se  celle 
du  corps  entier  de  l'Ouvrage  ? 
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JltALADINS 9  {les}  0pera ,  pttr  un  Anonyme ,  la  Mufi^ 
que  ejl  de  Rameau  9  1760. 

Le  Seigneur  Anfèlme  a  une  Pupille  ,  qu'il  tient  enfer- 
mée ,  avec  une  Suivante ,  dans  un  vieux  Château ,  foas 
la  garde  d*un  eipcce  de  Valet ,  nomme  Orcan.  Atîi  9 
Amant  de  la  jeune  personne  ,  apprend  le  lieu  de  ùl  re- 
traite 9  vient  avec  une  troupe  de  Pèlerins ,  délivre  (à 
'  Maitreilè  ,  8c  force  Orcan  à  s*habiller  en  Pèlerin.  An- 
iclme  voit  (à  Pupille  habillée  de  même ,  &  efi  contraint 
de  rabandonner  â  Con  Rival* 

PALAIS  DE  LA  FORTUNE  ,  (h)  ou  le  SovrFLEURy 
Opera-Comique  en  un  Aâe^  par  Carolet,  à  la  Foire  Saint" 
Laurent^  x738. 

Chryfephile  ,  Chymîfie ,  entêté  de  (a  (cicnce ,  refùfè 

•  de  donner  (a  fille  â  Léandre ,  à  qui  il  Tavoit  promife , 

,  par  l'efpérance  qu'il  a  d*une  prochaine   fortune.  Cet 

Amant  fe  prête  à  ûl  manie  pour  le  tromper  ;  &  en  vient 

à  bout ,  en  faifknt  déguifèr  £bn  Valet  en  Oéefic  de  la 

Fortune* 

PALAIS  DE  VILLUSIONy  (fc)  Opéra-Comique  en  m 
Aâe ,  par  VAffiçhari  &•  Valois ,  à  la  Foire  Saint-Laurent , 

173^- 

Diflférentes  pcrfbnnes  fe  trouvent  traii(portécs  dans  le 
Palais  de  Flllufion ,  par  les  Génies  folâtres ,  Suîvans  de 
cette  Divinité.  La  première  eft  Madame  Grondart ,  qiu 
«'ca  imaginée  que  fon  mari  s'cfi  noyé.  Cette  idée  cil 
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^3*autant  plus  flatteufe  ppur  elle  ,  qu'elle  cfpcrc  époufer 
'"pn  jeune  homme ,  dont  çUe  cft  éprilc.  L'Illufîon,  vou- 
lant fe  divertir  aux  .dépens  de  cette  folle ,  contrefait  la 
voix  de  Con  mari»  Madame  Gfondart  fliit  dans  le  mo« 
vnçnt ,  8c  fait  place  à  un  Gafcon ,  faux  brave  »  qui  Te  b^t 
contre  rUnivers ,  &  au  fond  eft  extrçmenient  poltron. 
Le  troifieme  perfbnnage  eft  une  vieille ,  qui  fc  croit  ra- 

i'eunic  à  l'âge  de  quinze  ans.  Dans  la  Scène  fuivance  > 
es  Auteurs  ont  fjiit  ufagc  du  Conte  de  l'Anneau  d'Hans- 
carvel ,  qu'ils  ont  mis  çn  a^ion  de  cette  manière.  Soti- 
not  fe  perftiadc  que  là  femme  lui  préfère  un  jeune  Mo^if^ 
•quetait^e*  L'illulîon  ^  qui  veut  le  guérir  de  cette  fan- 
taisie ,  prend  la  forme  d'un  Lutin  ;  &  s'annonçant  comfnc 
-  }e  Démon,  des  Jaloux  »  donne  à  celui  ci  un  bracelet ,  en 
lui  difànt  :  «c  Prends  ce  bracelet  ;  tant  que  tu  l'auras ,  ta 
•> "femme  ne  pourra  te  faire  d'infidélité  ».  La  dernière 
Scène  efl  celle  d'une  jeune  fille  ,  qui  croit  étr^  garçon  ^ 
depuis  q^u'çUe  a  endofle  l'habit  d'hopimq  ;  &  la  Pièce 
finit' par  le  DivertifTcment  que  forment  les  Géniçs  (^  fa 
Cour  de  l'Illufion* 

F  ALENE  SACRIFICE,  Tragédie  de  VAhhé  de  Bois-Ko^ 
,    bert ,  1640.  > 

Palene  ,  fille  de  Sithon,^Roî  des  IFiodomantes ,  efl 
recherchée  en  mariage  par  les  plus  puiflans  Princes  de 
la  Grèce,  à  caufe  de  fbn  extrême  beauté.  Sithon  dé- 
clare qu'il  n'accordera  fa  fille  >  qu'à  celui  qui  le  vaincra 

-..^  la  courte  des  Charriots  ;  mais  que  le  Prince  vaincu 
payera  ,  de  (k  vie,  le  malheur  de  fà  défaite  Plufîcurs 
rrinces  (ont  les  viâimes  de  leur  amour.  Enfin ,  S:thoi| 

»  permet  à  Clite  5c  à  Driante  ,  de  combattre  l'un  contre 
Tautre ,  pour  obtenir  Palene.  Palénc ,  qui  aime  Clite  , 

.  gagne  le  condmSeur  du  char  de  Driante  ;  &  ce  dernier 
èft  vaincu  par  fon  Rival.  On  découvre  cette  trahifbn*;  & 
Clite  efl  prêt  d'être  immolé  fur  le  bûcher  de  Driante  y 
qu'on  croit  mort ,  lorsque  ce  deHiîer  reparoît ,  guéri  'de 

•  la  blefliire.  Il  époufè  là  fœur  de  Clite  ;  &  Sithon  conlçiic 
que  Palene  foit  unie  â  ion  Amant. 

P  A  LU  ATM   PRjETEXTATJE.  Les  Romains 

.  avoient  des  Tragédies  de  deux  efpçces  :  ils  en 

.ftyolencdoûc  les  mc^urs  &  les  Perroanagesccokftc 
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Grecs,  &  ils  les  zpfc]lo\tnt  pai/iaiat  dcpaUîum, 
manteau  ,  parce  qu*on  fe  îervoic  des  habits  des 
Grecs  pour  les  repréfenter.  Les  Tragédies  dont  les 
mœurs  &  les  Perlonnagcs  étoienr  Romains ,  s*ap- 
pelloient,  àt^retexta^  robe,  prauxtata  ou  prœtex- 
/ir,  du  nom  deThabit  que  les  perfonnesde  condi- 
tion portoient  à  Rome.  Quoiqu'il  ne  nous  foit  de* 
meure  qu'une  Tragédie  de  cette  efpéce,  TOftavic, 
qui  palfe  fous  le  nom  de  Séneque,  nous  favons 
néanmoins  que  les  Romains  en  avoient  un  grand 
nombre.Teiles  étoient  le  Brutus  qui  chatTa  iesTar* 
quins»  &  te  Decius  du  Pocte  Attius. 

PAMELA  ^  ùu  LA  Vbrtu  mieux  É?nouviE  ,  Comédie 
en   trois  Ailes  >  en  Vers ,  par   BoiJJy  ,  aux  Italiens  9 

Pamela,  quiavolt  foutenu,  avec  éclat,  l'important  pci»- 
Ibnnige  d'héroïne  du  Ro'man  ,  n*ettt  le  bonheur  de  bril- 
ler au  Théâtre ,  que  lorfqu'clle  r  parut  avec  les  grâces 
'  dont  M.  de  Voltaifc  fut  rembellir  dans  Nanine.  Elle  fut 
mal  accueillie  ,  quand  elle  ne  fe  montra  a  la  Comédie 
Françoife ,  que  fous  les  aurpices  de  la  Chauflce  :  oit 
n'eut  pas  jplus  d'indulgence  pour  elle,  lc?f(que  BoifTy  la 
produifit  Air  le  Théâtre  It»ljkn^,(bu$  le  tittt  de  Pamela 
en  France  ,  ou  la  Vertu  mieux  ifrouvée. 

PANPORE ,  Opéra  de  M.  de  Voltaire  j  mis  en  Mujique  fat 
Royery  non  .repréfenté* 

Prométhée  avoit  fait  une  Statue  ,  â  laquelle  on  avoit 
donné  le  nom  de  P^nJore  ;  il  en  devient  amoureux  ;  & 
il  conlulce  les  Titans  Air  la  manière  dont  il  pourra  l'a- 
nimer. Ceux-ci  évoquent  les  Dieux  infernaux ,  Néméfis 
&  les  Parques;  mais  Prométhée  n'en  tire  aucun  (ècours; 
c'efi  au  Ciel  â  donner  la  vie  ;  &  ils  ne  favent  que  donnée 
la  mort.  L'Amaijt  de  Pajtdflrç  ks  renvoyé ,  &  va  [m^ 
même  chercher  dans  lé  Ciel  ane  ame  à  fon  Amaate.  Pro- 
méthée rapporte  du  Cîel  la^âamme  pure  ,  dont  il  aniïhe 
lÔA  aimable  Siacue  ^  &  iQta  ib  jpaâè  esiOâiiù  en  diekfa* 
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fions  d'amour  de  part  k  d*autre.  Je  n*cn  rappartc  qu'une  ; 
c'cft  rÀmant  qui  parle  : 

Vos  beaux  yeux  ont.  Gi  m'enflammer  ^ 
Lorfqù'ils  ne  s'ouvroicnt  pas  encore. 

De  beaux  yeux  qui  ne  s'ouvront  pas>,  des  yeux  .fermas 
qui  enflamment  !  * 

Jupiter  ,  jaloux  du  (ort  de  Promcthée  )  8c  amoureux  de 
Pandore,  l'a  fait  enlever  par  Mercure.  Le  pere  des  EUeux 
^  ie  plaît  à  faire  le  malheur  des  Amans  i  en  leur  dérobant 
leurs  Maîtrçffcs  ;  ilen  eft  fouventpuni,  par  ritiditfc- 
rence  que  cf  Uç^-çi  lui  téoioîgnent*  Patidore  lui  tient  ri« 
jfucur: 

Vous  êtes  Dieu  ;  l'encerts  doit  vou^  faffice; 

^  Laiflezles  plaifîrs  aux  Amans. 

*  ■  .  - 

Jupiter ,  peu  cont^eot  dp  ce  p*rt^g^e  \  menace  de  faire 

tomber  fur  Proruétjiée  reffet  de  û  colare.  Les  Titans 

^»  promettent  à  l'Amant  de  Pandore  de  le  venger,  éc  de 

punir  rinjuftîce  des  pieux.  Ih  entaifent  des  rochers  pour 

•  s'élever  jufqu'au  Ciel ,  &  pour  y  pofter  ia  guêtre.  Jupiter 
paroit,  environné  àfi  toutç  %  Qc^r^  le  combat  com^ 

.  inence  des  deux  cdtés  avec  ua  br^^atfreux.  Il  £è  fait 
cnfiiite  un  grand  hlence  ,  pour  laiiSi  parler  le  DeKjn  ,' 
qui  arrive  IVLt  un  nuage  ,  &  pfonohce  en  faveur  de  Pro-^ 

*'  méthéc.  Jupiter,  pour  s'ch  iTenger,  en  renvoyant  ftm- 
dore  )  lui  tnèt  en  .main  une  Hoaic  i  qui  renferme  tous 
les  maux,  l^lle  1^  porte  à  (on  cpou;jL>,  qui  lui  ftit  ^o^ 
meure  qu'elle  ne  l'ouvrira  pas;  &  il  a:  l'indifcrétion, de  • 
la  quitter  dans  ces  circonûances.  Jupiter  avoit  ordonné 
à  Néméfiis  de  ne  rien  oublier  pour  engager  Pandore  â 

"    ouvrir  cette'  bo^e.  La'DéeiTe  a  beaucoup  de  peine  à 
réufïlr  ;  mais  enfin  elle  en  vient  à  bout.  Parmi  les  rai* 
fqns  qu'elle  apporte  pour  la  perliiâder,  elle  lui  dit  :  S 
*  Vous  l'ouvrez  j 

Vous  jéghctci  fijir  votre  égoux/ 
Il  Çtt».  Ibumis  &  facile, 
^  ..  Craignez  un  tyran  jaloux; 

Formel^  un  fujet  docile. 
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Pandore,  pour  faire  de  Prométhce  un  mari  clocile^ 
fie  fait  point  de  difficulté  d'obéir  à  Némé/îs  ;  mais  elle  a 
bientôt  lien  de  s'en  repentir.  Tons  les  maux  (brtent  dû 
cette  boè'te  fatale  ,  &  (ê  répandent  fur  la  terre.  Promé* 
théc  rc¥iefit ,  &  yoit  tout  ce  dc(ailre  :  il  en  gémit  ;  mais 
.    TAmour  arrive  »  &  le  çonlôle  : 

Tous  les  biens  font  à  tous  ;  PamDàr.Ynus  refit  encore* 

PANIERS  ,  (  les)  Comédie  en  un  AÛe  »  en  Profe  >  far  Le- 
grandy  au  Théâtre  tranf ois  ^  1713* 

'  Voyez  iB  Ballet  ves  vinqt  -  quatbê  HÈVASsm 

PANTALON.  Nom  d^un  Perfonnage  de  la  Comé- 
die Italienne.  Le  Pantalon  moderne  diâère  àt 
l'ancien  »  feulemeuc  par  le  vêtement,  qui  en  a  con* 
'   fervc  le  nom ,  c'eft-à-ditc ,  par  le  calçon  qui  te- 
noit  autrefois  avec  les  bas:  lerefte  de  rhabiHe- 
;  mefJt  eft  Cf  lui  que  Ton  portoit  jadis  à  Ventfe  :  la 
»    première  robe  eft  appellce  [imara  ,  &  eft  à-péu- 
-   près  celle  que  les  Marchands  avoîent  dans  leurs 
--  boyHques.  L'^bit  de  deflbus  eft  le  même  que  l*on 
'  '  portoit  par  la  ville  ,  &  qui  étoit  connu  à  toUtes 
^  fortes  de  perfonnes.  Il  étoit  rouge  alois  ;  &  ce  ne 
f   fiit  qu'après  que  la  République  de  Venifc  eut  pcr* 

•  du  le  Royaume  de  Négrepont ,  que  l'on  changea, 
'  en  figne  de  deuil ,  cet  habit  rouge  eti  noir  ;  &  de- 
,  puis  on  Pa  toujours  porté  de  cette  couleur.  Pan* 
>   talon  a  le  mafque  d'un  vieillard  ^  fon  état  eft  oedi- 

tîaîrement  celui  d*un  Bourgeois  ou  d'un  Mar- 

*  diand  ;fbn  caraûère  eft  celui  d'un hpmme fimple 
&  de  bonne  foi ,  mais  toujours  ambureux  &  dupe, 
foit  d'un  riviil ,  foit  d*un  filé  rfoit  d>n  valet, 
d'une  fervante  ou  de  quelqu*autte  intriguant.  De*» 
puis  le  dernier  fiéde,on  en  à  fait  tantôt  un  bon 
père  de  famille ,  un*  Jiomrae  plein  d'honneur  ,•  tan- 
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tât^ttti  avare  ou  un  père  capricieux-  Son  langage 
doit  toujours  être  Vénitien ,  aînfi  que  fon  habk« 

PANTOMIME.  On  appelloît  Pantomîne  >  chez  les 
.    Romains ,  des  Afteurs  qui ,  par  des  mouvemens , 
des  fignes ,  des  geftes ,  &  fans  ^âider  de  difcours, 
èxprimoient  des  paffions  »  des  caraétcres  Çc  des 
événemens.  Le  nom  de  Patitomîme  >  qui  fighifie 
•-  imitateur  de  toutes  chofes ,  fut  donne  à  cette  eC- 
pcce  de  Comédiens ,  qui  jouoient  toutes  fortes  de 
-  Pièces  de  Théâtre  fans  rien  prononcer;  mais  en 
imitant  &  expliquant  toutes  fortes  de  fujets  avec 
.    leurs  geftes  ^  foit  naturels ,  fort  d'inftitution,  Oa 
peut  bien  croire  que  les  Pantominics  fe  fervoîènc 
des  uns  &  des  autres  ,  &  qu'ils  n'avoient  pas  en- 
core trop  de  moyens  pour  Te  faire  entendre.  En 
:    eflfèt ,  plufieurs  geftes  d'înftîtution  étant  de  figfni- 
,    fication  arbitraire  >  il  falloir  être  habitué  au  Théâ- 
r    tre  pour  ne  rien  perdre  de  ce  qails  vouloiënc 
dire.  Ceux  qui  n  ctoient  pas  inities  aux  myftères 
de  ces  Speâactes ,  âvoient  befoin  d*ùn  Maître  qui 
leur  en  donnât  Texplication  ;  Tufag'e  apprenoîc 
'    aux  autres  à  deviner  infenfiblement  ce  langage 
muet.  Les  Pantomimes  vinrent  à  bout  de  donner 
,  .  à  entendre  par  legefte,  non-(eulement  les  ^ots 
r    pris  dans  le  fèns  propre  ,  mais  même  les  mots  pris 
dans  le  fens  figuré  •,  leur  jeu  muet  rendoit  des 
••  Poëmcs  en  entier  ,.  à  la  différence  des  Mimes ,  qui 
-^vn'étoient  quedes bouffons  inconféquens.  Je  n'en- 
treprendrai point  de  fixer  Porigine  des  Pantomi- 
•  >  mes.  Zozime ,  Suidas  »  &  plufieurs  autres  la  rap« 
:    portent  au  tems  d'Augufte,  peut-être  par  la  fai- 
fon  que  les  deux  pltis  femeux  Pantomimes ,  Pylade 
<    Se  Bathylle  $  parurent  fous  le  règne  de  ce  Prîntc , 
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qui  aîmoir  pailîonncrncnt  ce  genre  de  SpcÔaçIe. 
Je  n'ignore  pas  que  les  Danfes  des  Grecs  avoîent 
'  desmouvemensexceffifs;  mais  les  Romains  furent 
.    les  premiers  qui  rendirent  >  par  de  fenls  geftes ,  le 
r^ns  d'une  fable  régulière  d'uiie  certaine  étendue* 
Le  Mime  ne  s'étoic  jamais  fait  accompagner  que 
.'   d  une  flûte  ;  Pylade  y  ajouta  plufieurs  inftrumens» 
[    même  des  voix  &  des  chants  )  &  rendit  ainfi  les 
fables  régulières.  Au  bruit  d'un  Chœur,  compofé 
,    de  muflque  vocale  &  inftrumemàle ,  il  exprimoic 
^    avec  vérité  le  fens  de  toutes  fortes  de  Poèmes.  Il 
ezceRoit  dans  la  Danfe  tra^^ique»  s'occupoic  même 
.  de  la  comique  &  de  la  faty tique ,  &  fe  difttngua 
dans  tous  Içs  genres.  Bathylle  ,  fon  élevé  &  ion 
,  rival,  n'eut  fur  Pylade  que  la  prééminence  dans  les 
,  .Danfes  comiques.  L'émulation étoit  A  grande  entre 
'    ces  deux  Adeurs ,  qu*Augufte ,  à  qui  elle  donnoic 
de  rembarras,  crut  qu  il  devojt  en  parlera  Pylade, 
^    &  Texhorter  à  bien  vivre  avec  fon  concurrent,  que 
^    Xléccnas  protégeoit  :  Pylade  fe  contenta  deluirc- 
,    pondre^  **  que  ce  qui  pouvoir  arriver  de  mieux  à 
i  '»  l'Empereur,  c'étoic  que  le  peuple  s'occupât  de 
J   »  Bathylle  &  de  Pylade-  »>  On  croit  bien  qu  Augode 
.    ne  trouva  poîot  à  propos  de  répliquer  à  cette rc- 
.     poufe.  En  effet ,  tel  étoit  alors  le  goût  des  piaifirs , 
,  .  que  lui  feuX  pouvoit  faire  perdre  aux  Romains 
!    celte  idc,e  de  liberté  fi  chère  à  leurs  ancêtres.  ' 
j         Nou3  avons  iiommé  ,  pour    les    deux    prc- 
.    mîc^  iftftituteurs  de  l'art  dès  Pantomimes  i  Py- 
lade &  Bathylle  fous  l'Empire  d'Augufte  :  ils  onc 
.    rendu  leurs  nomsauffi  célèbres  dans  l'HiftoireRo- 
^   linaine,  que  le  peut  être  dans  l'Hiftoirc  Moderne 
.    Je  nom  du  Fondateur  de  quelque  établiffemeni 
.^oecefoit.  Pylade,  ai- je  dit»  exçelloit  dans>le» 

Sujets 
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SujetsTràgiques,  &  Bachyile  dans  les  Sujets  Corhi- 
ques.  Ce  qui  paroicra  furprenant ,  c'eft  que  ce) 
Comédiens,  oui  encreprenoienc  dé  repréfentcr 
des  Pièces  fans  parler  ,  ne  pouvoienc  pas  s*ardet 
du  mouvement  du  vifage  dans  leur  déclamation  s 
ils  jouoient  mafqués  »  aind  que  les  autres  Corné-* 
diens  :  la  feule  différence  étoit  >  que  leurs  man- 
ques n  avoient  pas  une  bouche  béante ,  comme 
les  mafques  des  Comédiens*  ordinaires,  &  qu'ils 
écoienc  beaucoup  plus  agréables.  Macrobe  raconte 
que  Pylade  fefâcna  ,  uii  jour  qu'il  jouoit  le  rôld 
d'Hercule  furieux ,  de  ce  que  les  Speâateurs  trou- 
Voient  à  redire  à  (on  gefte  trop  outré ,  fujvânc 
leurs  fenrimens.  Il  leur  cria  donc,  après  avoir  ôté 
fon  mafque  :  «  Foux  que  tous  êtes  »  je  repréfente 
«>  un  plus  grand  fou  que  vous,  h 

Après  la  mort  d'Augufte ,  l'art  dés  Pântominles 
teçut  de  nouvelles  perfeâtoins.  Sous  l'Empereut 
Néron  il  y  en  eut  un  qui  danfa,  fansmufique  înf- 
trumentale  ni  vocale  ^  les  afnours  de  Mars  &  de 
Vénus.  D'abord  un  feul  Pantomime  repréfentoii 
pluûeur&Perfonnages  dans  une  même  Pièce;  mais 
on  vit  bientôt  des  Troupes  complettes ,  qui  exé* 
tutoient  également  toutes  fortes  de  Sujets  Tragi- 
ques &  Comiques.  Comme  ils  n  avoient  que  des 
Î;e(les  à  faire ,  on  conçoit  aifément  que  toutes 
eurs  adions  étoient  vives  8c  animées  ;  aufli  Caf.- 
fiodore  les  appeUe  des  hommes  dont  les  mains  di« 
fertes  avoient  ^  pour  ainfi  dire^  une  langue  au 
.  bout  de  chaque  doigt.   Ces  forces  de  Comédiens 
fafoient  des  impreilions  prodigieufes  fur  les  Spéc^ 
,.  tateurs.  Séneque  le  pete,  qui  exerçoit  une  pro- 
feflton  des  plij^s  graves  i  coiifefle.  qtie  fon  goût 
pour  les  repréfentations  des  Pantomimes  »  étoic 
TQm€  lU  A  a 
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une  vcritablc  paffion.  Lucien ,  qui  fe  déclare  auflî 
zélé  partiian  de  l'arc  des  Pantomimes ,  dit  qu  on 
fleuroit  à  leur  repréfencation  cpmme  à  celle  des 
autres  Comédiens. 

Cependant  on  a  vu  en  Angleterre,  &  fur  le 
Théâtre  de  TOpera-Comique  à  Paris ,  quelques- 
uns  de  ces  Comédiens  jouer  des  Scènes  muettes  ^ 
•que  tout  le  monde  entendoit.  Je  fais  bien  que 
Roger  .&  fes  Confrères  ne  dévoient  pas  entrer  en 
xomparq^ifon  avec  les  Pantomimes  de  Rome;  mais 
le  Théâtre  de  Londres  ne  poflede-t-îl  pas  à  pré- 
fenc  un  Pantomime  qu'on  ponrroit  oppofer  à  Py- 
lade  &  à  Bathylle?  Le  fameux  Garrick  cft  un  A'c- 
leur  d'autant  plus  merveilleux ,  qtf  il  exécute  éga- 
lement toutes  ivirtee  de  Sujets  tragiques  &  comi* 
^tjues»  Nous  favons  atiffi  que  les  Chinois  ont  des 
cfpéccs  de  Pantomimes  qui  jouent  chez  eux  fans 
parler  î  lés  tfanfes  des  Perfans  ne  font-elles  pas 
des  Pantomimes }  Enfin  il  eft  certain  que  leur  art 
.  xbacmales  Romains  dans  fa  naiilànce;  qu'il  raflà 
.^  bientôt  dans  les  Provinces  de  TEmpire  les  plus 
^^loignées  de  la  Capitale  ,  ic  qu'il  lubfifta  auili 
long-temis,  que  PEmpire  même.  Des  les  premières 
awées  du  Règne  de  Tibère ,  lé  Sénat  fut  oblrgé 
.  de  faire  un  Réglemem  pour  défendre  aux  Séna- 
teurs de  fréquenter  les  Ecoles  de?  Pantomimes ,  & 
vftwx  Chevaliers  Romains  de  leur  faire  cortège  en 
\   public  :  ne  domos  Parùomimorum  Senator  introt" 
. .  ret ,  ne  egréditntrs  in  fiidiicum  Equités  Romani 
'  xingertnt.  Ce  Décret  prtfuvfe  aflezi  que  kbs  prôfçf- 
fions.  chéries  dans  les  pays  de  luxe ,  font  bientôt 
.   iionoriéeS)  &  que  le  préjugé  ne  tient  pas  contre  le 
^  plaifirXjependsintles  Ecoles  déPylade^  deBathyU 
4e  fttb£fterent  toujours,  conduites  par  leurs  Elevés» 
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Àétith  (uéceâîoâ  M  fatfoint  întêfrdm^aë.Rom* 
étoic  plein  de  Pcoffeffeurs  qui  enfeignoi^m  cet  àtc 
à  une  foule  de  dsfciples ,  6c  qai  crottvoient  dài 
Théâtres  dans  coûtes  les  âtiâi  fons*  Nan-feulemertc 
tes  femmes  les  tecbercHotem  pouf  leurs  }êux ,  maf* 
encore  par  des  motifs  d'une  fSif&oKt  é&ïéûéè  iiiiis 
fa/nina  y  Jimulqké  viti ,  animas  â*  >co¥j^rà ,  fu^fi^ 
tUuunt^  die  TertulUen*  Il  eft  vrai  qcie  les  Panto^ 
mimes  ftlrent  chaÀes  dé  Rome  fous  Tibetéi  foud 
Kéron ,  &  fous  quelques  autres  Empereurs  ;  ma{$ 
leur  exil  ne  duroit  pas  todg^'tems  :  la  politique  qtli 
les  àvoit  çhaiTés.,  lesrappelloit  bietitôt  poiir  plaifô 
iau  peuple»  ou  pour  faire  diveriion  à  dès  faéHoris 
plus  à  craindre  pour  l'Empire.  Doàntien  lésâyarië 
chaiTés  »  Néron  les  fit  revenir  \  6c  f  rajan  1^  ch^ffk 
encore*  Il  artivoit  même  q«b^  le-pêttpfc  s  ^tiguô 
de  Tes  propres  défordtes  ^  demandoit  re:tpulfioh 
de^  Pantomimes  ;  mais  il  demandoit  ^biétitôt  leuif . 
rappel  .«tVèià  plusil'ajrdearé  II  eft  Aifè  âé  )iiger  quâ  ^ 
Tardeur  des  Romains  pour  les  )èu5c  dësPatntomi« 
mes  i  dut  leur  faire  négliger  k  borine  Gomédi^^ 
fil  efïèt  I  on  vit  depuis  le  vra<i»  genre  Oramatiquei 
déche0ir  infenâbtemént  ;  &  bientôt  il  fiit  iprefqufe 
^Colument  ouWié.  On  négligea 'l^s  e^épreflGqtfa 
de  r^rgane  de  la  vohc  ^  pour  ne  Rappliquer  qu'^ 
celles  c|ue  pouvaient  rendre  les  n*odvémens  &  IdS 
4^es  da.CiOrps»  Ces  erpreiîtdns^^  qui  ne  pouvcrieitc 
admettre  toutes  les  nuances  de  «Mlles  des  Cens  ^ 
6c  ave<2  lefquelles  jon  n  eût  jamais  inventé  Ici 
fdèncé^.  fpjéèiîlativeS',  firent,  fous  les  Empereurs # 
|uie  partie  de  Téduc^atioi;!  dé  la  jeiineflè  Romdinct 
Les  perfcfnnes  les  plus  refpe^iables  leur  rèndoient 
des  vifîtes  de  devoir  ,<&  les  accompilgnolent  par* 
tkm*  L'Ëm^^etetiÉ  JlÉNoiain  s'éfâDt  appâf^ii  due  l»i 
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iPantonûmes  imeûi  caafe  qu'on   ncgftgeoit  le 

.Commerce  »  rEkxjuence  &  la  Pbilorophie ,  voa- 

lot  réduire  leurs  )Cox  à  des  )oors  marques  ;  mais 

Je  peuple  murmura  î  &  il  fidlnt  loi  rendre  en  en- 

.tier  Tes  amufemens  »  malgré  tonte  Tindécence  qui 

.marchpit  à  leur  (tiite.  Romeétoii  trop  riche  »  trop 

.puîfTante»  Se  trop  plongée  dans  la  mollefle  »  pour 

jedevenir  vertueufe  ;  l'art  des  Pantomimes  »  qui 

.s'ctoit  introduit  fi  btillanmient  fous  Augufte  >  & 

qui  fiu  une  des  caufes  de  la  corruption  des  mceurs» 

ne  finit  qu'avec  la  deftruâion  de  l'Empire.  Je  me 

«fuis  gardé  de  tout  dire  fur  cette  matière  ;  je  n'en 

ai  pris  que  la  fleur  :  mais  cent  qui  feront  curieux 

,4c  plus  grands  détails ,  peuvent  lire  Plutarque  » 

Lucieti ,  les  Mémoires  de  Lincratures ,  fAbbé 

[àxi  Bas  j  iclc  Trûié  plein  d'érudition  de  Caliac- 

chL 

l^ANi  okijiiE  fe  dit  auffi  d'un  air,  fur  lequel  deux  où 
j>luiteurs  Oanfeurs  exécutent  en  dan(e  une  aâio^i 
qui  pone  auili  le  nom  de  Pantomime.  Les  airs  dt 
rancomimes  ont  pour  l'ordUnaire  un  couplet  prin^ 
.cipal,  qui  revient  fouvent  dans  le  coûts  de  la  Pié- 
.ce ,  &  qui  doit  être  le  plus  (Impie  :  mais  ce  cou->- 
plet  eft  entremêlé  d'autres  plus  faillans , qui  par- 
lent, pour  ainfi  «dire,  &  font  image,  dans  les 
iîtuations  où  le  Danfenr  doit  mettre  tmeexpref-^ 
lion  déterminée. 

PANJRGE  A  MARIER ,  où  la  Cohùbttmrim  tfMivMn* 

^Eilu  V  Cbmédie  en  trois  Aâes ,  enfùiu  réduite  à  un  4^^ 
mfec  un  Prolùguê  G*  des  Divérti£èmtns  ;  puis  remifè  enfin 
en  trois,  ASes  9  par  Autreau  9  aux  Italiens ,  17x0. 

.  Pour  trouver  à  Panurge  une  femme  qui  foit  â  fpn  gré  , 
911  le  fait  voyager  &cccfliYeaicm  daas  l'Iflç  hèutè ,-  «m 
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rifle  moyenne  &  dans  Tlflc  baffe  ;  cVft-à-dîrd,  .qu'il  pa- 
roît  à  la  Cour,  à  la  Ville  &  au  Village,  Il  voit  par  jout 
le  même  fond  de  coquetterie ,  &  finit  par  renoncer  au 
deffèîn  de  Ce  marier.  Une  critique  affei  naturelle  de  no« 
tifa^es  &  de  nos  mœurs ,  n'a  pas  préfèrvc  cette  Comédie 
des  dédains  du  Public*  ' 

PARADE  ;  efpcce  de  farce  origînaîreiiient  préparée 
pour  amufcr  le  peuplc,&  qui  fou  vent  fait  rire^  pour 
un  moment,  la  meilleure  compagnie.  Ce  Speébacle 
rient  également  des  anciennesComédies  nom- 
mées Plaiaria  ,  compofées  de  fimples  Dialoguest 
prefque  fans  adiion  ,  &  de  celles  dont  les  Peripi\- 
nages  étoient  pris  dans  le  bas  peuple,  dont  les  Sch- 

•   nés  fe  paffbieat  dajns  les  cabarets ,  &  qui ,  pour 
cette  raifon,  furent  nofnmées  Tahcrnaria,  LesPer- 
fqnnages  ordinaires  des   Paracùs  d'aujourd'hui  » 
font  le  bon-homrtie  Caflandre,  père,  Tuteur  ou 
Amant  furanné  d'Ifal>elle  :  le  vrai  cara/Sfccre  de  la 
charniante  ïf^bellç  çft  d'être  également  foil^le  , 
Êiudè  &  préciéufe;  celui  du  be^u  Léandre,  fon 
Amant ,  eft  à'^^lUçr  le  ton  grivois  d'ua  Soldat ,  à 
\^  fatuité  d'ui>  P^rit- Maître  :  un  Pierrot ,  quelque* 
fois  un  Arlequin  &  ^n  Moucheur  de  chandelle  »    . 
achèvent  de  remplir  tous  les  rôles  de  la  Parade  9 
dont  le  vrai  ton  eil  te  plus  bas  Comique.  Lar  Pa- 
rade eft  ancienne  en  Prance  ;  elle  eft  née  des  mo- 
ralités ,  des  myftcres  &  des  facéties  que  les  Elèves 
de  la Bazoche  ,.les Confrères  de  la  Paflîon ,  &  la 
Troupe  du  Prince  de$  Sots,  jouoient  dans  les  car- 
refours ,  dans,  les  fnarchés  ,  &  fouvent'même  dans 
les  cérémonies  les  plus  auguftes,  telles  que  les^  En- 
trées &  le  Couronnement  de  nos  Rois.Xa  Parade 
fubfiftoit  encore  fur  le  Théâtre  François ,  du  ç«ms 
de  la  minorité  de  Louis  le  Grand  9  &  lorfque  Sca«» 

A  a  11) 


174  PAU 

iron  f  ésLns  Ton  Roman  Comtque ,  fait  le  poRraif 
du  vieox  Comédien  h  Rancune ,  &  de  Mademoi^ 
fclle  de  la  Caverne  ,  il  donne  une  idée  du  jeu  ri-: 
dicule  des  Aâeurs  »  &  du  ton  plattement  bbuflfoQ 
de  la  plupart  des  petites  Pièces  de  ce  tenns.  Quel* 
ques  Aâeurs  célèbres ,  8c  plufiçurs  perfonnes  plet* 
nesd'efprit,  s'amufent  encore  quelquefois  à  conK. 
pofer  des  petites  Pièces  dans  ce  même  goûr.  A 

•  force  d^imagination  ôc  de  gaieté  ,  elles  laififlenr 
ce  ton  ridicule;  c'eft  en  Philofophcs ,  qu'elles  ont 
travaillé  à  connoitre  les  mœurs  8c  la  tournure  de 
refprît  du  peuple, c*eft avec  vivacité,  qu'elles  le^ 
peignent.  Malgré  le  ton  qu'il  faut  toujours  affec- 
ter dans  ces  Parades  »  l'invention  y  décelé  fouvenç 
les  talens  de  l' Auteur;  une  fine  pUifanterie  fe  lâi| 
fentir  au  milieu  des  équivoquesi  &  des  quolibçrs  ; 
&'ies  grâces  parent  toi^}oprs  de  quelques  f)euts  le 
langage  de  Thalie  %  fc  le  ridicule  déguifenieni 
fous  féquel  elles  s'amu(ént  à  l'envelopper. 

Oh  poctrroit  reproche^ ,  avec  raifon .  aux  Ita- 
liens ,  8c  beaucoup  plus  encore  aux  Ânglois ,  d*a- 
voir  confervé  dans  les  meilleures  Comédies  trop 
de  fcène?  de  Parades  \  on  y  voit  Couvent  régner 
la  licence  groflière  8c  révoltante  des  anciennes 
Comédies  ,  nommées  T^itra^rim-  On  peut  s*c-? 
ronner  que  le  vrai  caraAère  de  la  bonne  Comédie 
n'ait  été  fi  long  tems  imité  »  que  dans  ce  qu'elle 
p.  de  plus  dcfagré^bîe.  Le  génie  perça  cepeiidant 
quelquefois  dans  ces  (ledles ,  dont  il  nous  refte  (i 
peu  d'Ouvrages  dignes  d'eftime  :  la  Farce  de  Pa- 
rhelîn  feroit  hoqneur  à  Molière.  Nous  avons  peu 
de  Comédies  qui  ra(Iemblent  des  peintures  plus 
vraieç ,  plus  d'imagination  &  de  gaieté.  Quelque^ 
Aiffçurs  ^Uîiboçnt  çene  Fiéçe  à  Jean  de  Meun  ^ 
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.  mats  Jean  deMean  cite  luîmôme  des'paffàgcs  de 

Patheliti  dans  fa  continuacioa  du  Roniaa  delà 

Rofe  :  &  d'ailleurs  nous  avons  des.  raifoos  bien 

•  foxtçs^  pour  readfe  cette  Pièce  à  GutUauiue  dô^Lo- ., 
.  ris*-  .'■'■' 

Gn  accohlerdit  fans  peine  à  Guillaume  de  Lo*- 
;  fis,  inventeur  du  Roman  de  la  Rofe  ,  le  titre  dr 
l  Peiede  TEloquenceFrançoife,  q^effefl  cdntinuk- 

■  ^eur  obtint  fous  le  Règne  de  Philippe- le- Bd.jOii 

•  fecoihîoît  dans  les  p  rentiers  Chants  déçePocme*, 
\  f  irHàgination.  U  plus  belle  de-  là  plus,  riante  > .  uae 
\  plus  grande  connoiflànce  dés  Anciews ,  amî  be^u 
-  choix  dans  les  tir^its  qu'il  eh  imite  ;  maîi  3cs  que 

•  Jean  de  Mèan  pretid  la  plume  ,  de  fbibles  allcgo* 
ries,  des  diflerucioas  ftivoles  ,    appéffiiQiiffiem 

.  rôuvrage  :  le. mauvais  toâ  de  l'Ecole  qtaidomi- 
:  noit  alors  ,  reparott  :  'un  goût  jufte  &  éclairé  ne 

peut  y  reconnoîcre  rAuteur  de  la  F^fcé  dePathe- 
.  liri ,  &  la  rend  à  .Guillaume  de  Loris/  Quel  abus 
.  ne  £û;-on  pas  cous  les  >ouffsde  la  facilité  qti'on 
.  ttwyCLà:.i!aiîfembl^'q*ï^f<îtfa  Dia  ,  fous  le 

nom  de  Comédie  ?  Souvent  fans  intervention  >  & 
^  tq^jo^rs  fatfe  irftérêr*  ces  efpécés  de  Parades  ne 

J%sitfennerK  qu^une  feuflè  méta|yhyfique ,  un  jar- 
.  gon  précieux  ^^dést CaricaYaf es v  ^  ou  de  petites  ef« 
v»qui{Iè$  mal-deflîltées'^  des  mî^urs  &  dés  ridicules  i 
'  ^elqùèfoîs  niêrne;on.y.  voit  rçif^ner  une  licence 
;  grèflfère  -,  les  jeux  de  Thalie  a'y  loiit  plus  aaimés 
.  par  une  critique-,  âae  8c  judioieiife  ;' ils  fane  des- 

îiôîiorés  par  I^  ceaks  16  plus  odieux  de  U  Sa,^ 

■  me.  >  - .  .  •    ■  /    ' 

. ,       .  ,  .     j.  ■    ■  ■  ■         ^    ■■ 

VMASJTE ,  (  fc  )  Cméiie  en  cinq'  Mes  i  çfi  Vèrs\  M 
Manille  j  femme  d'AlcidoT)  a  pçrdu,  depuis  vingt. 

Aaiv 


'M    \- 


J7<  PAR" 

anit  Cv»  mari ,  k  SilUre ,  Con  jeune  flis .  qui  ont  été 
•enlevés  par<d« Cortairci.  Elle  reue  avec  û  fille Lucindc, 
Qu'elle  dclline  au  C4pitaii  Afaïamore  ;  mais  la  6Ue  a 
donné  lëcrettemenc  Ton  eceur  à  Lil'andie.  Çç  jeune  hom- 
me, pat  le  moyen  du  Paraiîic  Fripe-^Sauce* ,  s'introduit 
ëani  la  maîCÔD.de  Manille  ,  fout  le  nom  de  SUlare  , 


CBte  ain£  le  pUi£r  d'entretenir  là  MaitrefTe  en  liberté. 
Capitan  apprend  cette  intrigue  pat  l'indlfcTétion  du 
Panilîte;  SE  veut ,  pourdonnet  !^  cnafle  au  faux  Sillarc» 


■  prod)iire  un  prétendu  Alcider.  Il  propofe  la  choCc  i  un 


„  inconnu  qu'il  rencontre  ;  cet  inconnu  n'a  pas'beaucoap 
de  peine  à  jouer  ce  peilonnage  ,  pujfquc  c'eâ  Alcidoe 
même  t  ^i  parvient  enfin  à  fe  faite  recoanoitre.  Cc(te 
reconnojflancc  çA  iatale  à  Lîfandrc  ;  fa  fourbe  eu  dJé- 
couvcree  ■  AlcidoK  cenifie  la  mort  de  Sillare ,  &  fait 
mettre  cçt  ^portun  en  prifon.  D'un  autre  câtc  ,  Lucilc  > 
Prévôt  de  la  Maréchauflée ,  &  père  de  Lifândtc ,  mécon~ 

'  tent  de  la  conduite  de  Ion  fili  .  vient,  avec  une  bande 
d'Archers ,  pour  l'enlever  de  la  maifÔn  de'  Manille.  Oi> 
lui  dit  ^e  ce  jeune  homme  a  voulu  fù  borner  la  fille  d'AI- 
cidor.  Ce  qn'il  eS  à  la  Conciergerie.  Lucile  ,  craignant 
pour  fon  fib  ,  confent  à  fôn  mariage  avec  Luclnde  ;  tC 
Alcidor ,  père  de  cette  dernière ,  ne  s'y  oppefc  plus  ,'dè> 
qu'il  connoit  la  naiflance  &  le  bien  de  Lifàndre-Xa  Pièce 

'  efk  terminée  par  ce  mariage  ;  le  Capitan  eft  chailS  ;  8c 
l'on  promet  à  Fripe-Saucei  qu'il  fêta  nourri  &  entretenu 
grallemcnt,  le  reSe  de  fa  vie  >  aux  dépens  des  nouveaux 
époux. 

'ARESSEUXt  Oc)  Comédie  eh  xaàs  AStt,  m  Vers , 
avec  un  PiologuCtàe  Launajy  auThéâtreFranfoist  irji» 

Le  fonds  de  cette  Comédie  e&  tr»-fiiBple  ;  mais  le  dé- 
faut réel  qui  s'y  trouve  ,  c'eft  l'inadion  atiuchée  au  ca- 
radère  du  principal  Pcrfonnage.  Elle  jette  néccffaire- 
ment  de  la  langueur  fur  l'intrigue  entière  :  à  cçla  prè«  * 
l'Auteur  a  mis  ion  Pareftiux  dans  des  fituationi  auflî  favo- 
rables ,  que  le  fuiet  peut  le  comporter.  Damon  eô  depuis 
quinze  mois  accordé  avec  Cidali(c,  jeune  veuve,  riche  , 
belle  ,  &  dont  il  eil  fort  épris.  Le  contrat  efl  fait  fie 
BaJTé  ;  rien  ne  s'oppofe  au  mariage  :  cependant  il  fe  dif- 
fère encore.  Ctt  amour  du  repos  fûggcre  i  Damon  utt- 
expédient  digne  de  lui ,  pour  l'épargner  ceaains  dé-> 
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tails  :  c'cS  de  donner  à  (on  Intendant  Cet  blanc-fèing^^ 
Heureufemeht  ils  font  remis  â  Cidalife  ;  mais  Tlncen^ 
daiit^  ^  Taide  de  quelqu<;s  autres  moyens  i«peu-près  (èm-' 
tlables  à  celui  là ,  s  eâ  déia  fait  adjuger  pne  grande 
>  partie  des  biens  de  fôn  Maître.  CidalKe  lui  fait  renc^re 
•Gorge  )  fécondée  par  un  certain  Pirânte.  L'arrivée  d'un 
certain  Argante  niçt  en  fuite  le  Chevalier ,  qui  a  été  La- 

'  quais  du  frère  de  cet  Argante.  L'Intendant  eu  chafle.  L}a« 
imoh  s'efiraie  des  foins  qu'il  va  être  forcé  de  prendre  lui- 
même*  Cidalîie  fe  chsïr^e  de  tout.  Cette  Comédie  etl 
écrite  avec  un-naturet  qui  n'exclut  point  ragrcmcnt.  Le 
dialogue  en  eft  facile ,  Se  la  diâion  très-pure.  Chaque, 

.  Perfpniia^iB  y  parle i  d'après  Ton  caradère,  8ç  l'on  croie 
entendre  )]Lin|u'au  ton.  que  prend roit- le  Pareffeux  «  paue 
débiter  les  Vers  de  (on  Kple;  peut^tre  ne  faudroit-il  pas 

'   qu'il  finît  par  épotifer  fa  IVlaitreiTe,  Il  vaudroit  mieux  « 

.  Ans  doute  ,  que  Ton  indolence  la  lui  fit  perdre  >  ou  même 
qu'elle  l'empêchât  de  .faire  une  démarche  capable  de  la 
lui  rendre.  Le  dénouement  fèroit  plus  Théâ^al  ;  mais  « 
à  tout  prendre ,  ce  caraâère ,  en  lui-même ,  ne  le  f^ra 

'    jamais. 

Parisien 9  CU)  Coméâle  en  cinq  Justes  y  eh  Fçrs  ^  far 
Champmiléj  au  Théâtre  François  ,  i^8l. 

Le  grand  fuccès  qu'eut  cette  Comédie  dans  fà  noti« 

,  Veaute,  étoit  dû  principalement  il  un  Rôle  italien,  que 

la  veuve  de  Molière  fempliflbit  avec  autant  de  grâce  que 

de  finefle*  Dépouillée  de  cet  ornement.,  la  Pièce  n'cft 

pluiis  qu'un  tlfTii  de  rUfcs  -Si  de  fourberies .  qu'un  Valet  nlet 

.en  oeuvres  pour  trompier  le  perè  de  fon'  jeune  Maître,  ' 

PARISIENNE  y  X  la  J  Comédie  en  un  ACie ,  en  Profe  ,  de 
Dancourty  1691. 

Une  jeune  perfbmie  «  que  f^  niefc  croît  d'une  /impli- 
cite exceffice ,.  trompe  un  Vieillard  foupçonneux ,  donne 
à  lafoisunrendez-VQUSideux  Amans;  &.s'en  débarrafte 
avec  adreflè*  Erafle  eflTAmant préféré ^  quoiqu'abfeiit. 
11  reparoît  ;  &  (es  rivaux  font  congédiés.  Telle  câ  Tin- 
trtque  de  la  Parifienne ,  qui  fc  remontre  de  tems  en  teihs 
^r  la  Scène,  Le  mIo  d'Angélique  cft  agréablement  fbu- 
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Parnasse  iMODERNE  ,  (U)  Ofin -Comique  f'M 
-  ABcy  far  fiL  Br^,  à  lu  Foire  Saint  Germain ,  175;. 

Les  beaux  Eipjrîts  au  teni9  yteniicnt  rendrç  leurs  hofn- 
inàgcs  à  ûnf  nouycï  Apollon  q^î  regiie  fur  un  noutoaii 
ParnafTe,  Ccf;  ApQÛçn  cft  une  (Up^ce  de  Mpipuç.,  9^1  pa- 
roit  avec  toàs  les  attributs  de  la  polie..  ..U^  fne  ,  mis. en 
place  de  Pégase  >  eâ  la  monture  des  Courtiiâns  du  nou- 
veau Dieu  £  fj^ré  Vallon.  Les. plus  ^S:<fe  nos  Poëtos  t 
Ibnt  ceux  à  <|ui  6â  fait  lé  plus  ^'accueiL 

PARODIE '^maxtme  triviale  ou  proverbe  popu- 
laire. Ce  mor  vient  du,  Grec  «Joe,  via ,  voie  >'& 
de  TTfpê ,  circHfh ,  autour ,  c*eft- à-dire ,  qui  eft  ti;i- 
.  vial  sxomniun  &  populaire.  Ponxife,  Patodvs , 
.  iè  dit  auffi  plus  proprement  d'u»e  plaîfaitcttie 
'  poettâcfê,  qui  cohfiftè  k  apptîquércertains Vers 
*  d^un  rnjet' à  lïtiàtirre , pour  tourner  ce  dernier  en 
ridicule  ^  ou  à  travcfttr  le  férieux  en  burlefque  ^ 
-caaflèélantde^conlerver,  autant  qû*îleft  pc^îilbte; 
les  mêmes  rirrtesi  les  mêmes  .mbts  Se  les  mêmes 
.  cadences.  La  Parodie  a  dabienrd^é  ftiventéë  par 
les  Grecs  ,  de  qtii*  nous  tenons  ce  tètmej  dérive 
du  mot  oJi ,  Chant  ou  Poe  fié.  On  regarde  la  Ba- 
:  tramiomàçHie  d'Hoi^ière  comme  mie  Parodie!  de 
quelques  endflroâts  de  l'il&adcry  df  même  one'^es 
plus  anciennes  Pièces,  de  ceNgçnre.  Enfin  la'4«tï$ 
nîere  &1a  principaîe  efpcce  de  Parodie,  cft^Un 
.Ouvrage  en  Vcr.s,>compafé  jff^  uiie  ?i,çcc  entjere, 
ou  fur  une  partie^onûdérabl^  d'iiNae  Pièce  dc-Pbc- 
fie  connuSe,  quondccourrie à  uir atitre fu}et 6è  à 
un  autre  fÇns  par'fe  changeriieht  de  quelques  ôc- 
preffions  \  c*cA  de  cette  eipcçê  de  Parodie  ,quçL  les 
Anciens  parlebç)^  plusord»«ibC^9D6ar.  :  iK^UsavoDs 
en  ce  genre  cîes  Pièces  qui  ne  le  cèdent  pcttftt^  à 
celles  des  Anciens.  On  peut  rèdiûre  toutes  les  ef- 
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péces  de  Parodies  à  deux  efpAcçs  générales  ;  Tuiie 
cju'on  peut  appeller  Parodie  Ample  &  narrative^ 
l'autre»  Parodie  Dramatique.  Toutes  deux  doivent 
^voir  pour  but  lagtcable  &  1- utile.  Les  régies  de 
Ja  Parodie  regardent  le  choix  du  fujet  &  de  la  ma- 
nière de  le  traiter.  Le  Sujet  qu'on  entreprend  de 
parodier  ,  doit  être  un  Ouvrage  donnu ,  célèbre , 
çftimé  ;  nul  Auteur  n'a  été  autant  parodié  qu'Ho- 
mère. Quant  à  la  manière  de  parodier',  il  faut  que 
l'imitation  foît  fidellê  &  la  plairànterie  bonne  , 
vive  &  courte  ;  &  Ton  y  doit  éviter  Fcfprit  d'ai- 
greur ,  la  baffefle  d'expreffion  &  de  robfcériité. 
Il  eft  aîfé  de  voir  par  cet  extrait  »  que  la  Partjdîe 
Se  le  Burlefque  fprit  deux  genres  ttès-diflFcrens, 
&  que  le  Virgile  travefti  deScaràn  n'eft  rien  mpins 
qu'une  Parodie  de  l'Enéide.  La  bontie  Parodie  eft 
une  plaifanterie  fine ,  capable  d'aj^u^er  Se  d'inf-^ 
truire  les  efprits  les  plus  lenfcs  &  les  plus  polis  ;  te 
Burlefque  eft  une  bou(ït>nnerie  niiférable ,  qui  ne 
peut  plaire  qu*à  I9,  populace.  L'art  de  la  Parodie 
eft  bien  fimple;  il  confifte  à  conferver  l'aftion  & 
h  conduite  de  la  Piéc^  qu'on  veut  traveftir ,  en 
changeant  feulement  U  condition  des  Perfonna- 
ges.  Hérode  fera  un  Prévôt  ;  Marianne,  une  fille 
de  Sergent;  Varus.,  uix  Officier  de  Dragons;  Al- 
pb^nfc  devient  un  BaîlU  de  village  ^  ^  Inès  fe 
rradisfbrmc  en  Agnès,  SServante  du  Bailli.  Cette 
précaution  prife  ,  on  s'approprle^le^  Vers  de  la 
Pièce ,  en  les  entremêlant  de  tems  en  tems  de 
mots  burlefques  &  de  circon^ftances  |:ifible$ ,  qui 
ne  le  deviennent  que  davantage  par  le^conoràfte 
du  férieux  &  du  touchant  auxquels  on  les  maïie. 
Aînfi ,  de  l'Ouvrage  même  qu'on  veut  toujnei;  en 
iridiçule,  on  s'en  fait  un  dont  on  (e  croit  fier emem 
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TînTenteor  f  à-pea-prcs  comme  (i  on  homme  qai 
aaroît  dérobé  la  robe  d'an  Magiftrat ,  croyoic  l'a- 
voir bien  acqiûfe  en  y  coufanc  quelques  pièces 
d'un  habit  d*Arleqain  ;  &  qu'il  appuyât  fou  droit 
fur  le  rire  qu'exciteroit  b  mafcacade.  Mais ,  l'in- 
convénient le  plus  férteux  de  ces  Onvrages»  c*eft 
de  tourner  la  vertu  en  paradoxe  »  &  d'eflàyer  (ba- 
vent de  la  rendre  ridicule.  S'il  y  a  dans  une  Tra- 
gédie quelques  traits  d'une  vertu  héroïque  »  &  ca- 
pables d'élever  Tame  aux  grands  fentimenSsCe 
font  ces  traits  même,  que  la  Perodie  va  employer 
en  reproche  de  fubtilité  &  de  chimère.  Ainfi ,  taii- 
dis  que  le  Poète  Tragique  ùàt  efibrt  pour  élever 
les  âmes  par  de  grands  exemples ,  au-detliis  des 
fentimens  vulgaires  ,  le  Parodtfte  s'étudie  à  .les 
faire  raomber  dans  leur  pudllanimité  naturelle. 

PARODIE^  (la)  Tragi-Comédie  en  un  ÂSe,  en  Profe^  en 
Vers  &*  en  Vauàeinlies ,  j^ar  Biqelier ,  17*5. 

Une  Mufe  de  la  dernière  pré[motion  ,  appellée  Paro- 
die, s'apprête  à  fè  faire  couronner  de.  barbeaux  9  &  pré* 
tend.enchainer ,  à  (on  char  de  tripmphe ,  tous  les  Auteurs 
Parodiables,  c^eH-à-dire,  tous  ceux-^i  auroient  eu  le 
malheur  de  réuflir  :  catf  grâce  a  cette  Mufe  caufiii|ue  « 
on  ne  lauroit  réuflîr  impunément*  Un  de  Tes  plus  chers 
Confidents  ,  (apparemment  c'cft  Momus  ,  )  lui  apprend 
qu'il  fè  forme  une  furleufê  Conjuration  contr'elle  cians 
le  Caffé  du  Pamaîlè  «  &  lui  confeiUe  de  mettre  le  Par- 
terre de  (on  parti  %  G  elle  yeut  remporter  cette  nouvelle 
viâoire*  Le  conlcil  parok  trop  bon ,  pour  n'être  past ac- 
cepté. Le  Parterre  perfonifié  fc  mo.nt;re  aux  yejix  de 
l'intrépide  Mufe  ;  il  lui  promet  tout  ce  qu'elle  exige  de 
'  lui.  La  Mu(e  de  la  Tragédie  vicrtt  fc  plaindre  dcs'in- 
iùltcs  qu'on  lui  fait  continuellement*  Un  Auteur  Tragi- 

3ue  9  â  qui  on  donne  le  nom  de  burius  ^  vient  lui  faire  une 
e(cription  de  la  Conjuration  prête  d'éclore.  Cettç  Scène 
cfi  parodiquement  copiée  (ut  la  (econde  du  premier  Aâc 
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'tic  Cinna  ;  mais  !i  s*cn  faut  bien  que  la  copU  répoade  i 
roriffiftal.  On  a  trouvé  le  fccret  de  rendre  le  ^rand  Cor- 
neille ennuyeux;  le  tendre  de  le  galant  Racine  n'y  ci 
pas  moins  défiguré.  Titus  tk  Andromaque  ne  (ont  plus  rc- 
connoiflàbies  ;  quel  nouveau  triomphe  pour  la  Parodie,! 
Elle  fait  enfin  rHemiiône  y'Bc  répdnd  ironiquement  à  ta 
rivale ,  proâernée  à  ffes  pieds  : 

Le  Parterre  efi  piéfcnt  ;  vous  réfi^rtez  fiif  Con  ame  s 
Faites -le  prononcer  ;  j*y  Couf^titdXi  Madame.  » 

■  Pyrithoûs^  N/rAix  Viennent  tour-i-toùr  orner  le  char 
"de  triomphe  ;  &  le  Chanteur  dét^ite  un  Pont -neuf  contr/e 
Inès»  On  juge  que  les  enfaas  de  cette  malheùreuie  éppué: 
n'y  (ont  pas  oubliés* 

PARODIE  DlfPARffASSE  ^(la)  OpiràrComique  en  m 

ASë ,  par  M,  Favàrt  y  à  la  Foire  Saint-Germain  »  i7^^*  ' 

.  •  ■  -* 

La  Parodie  perlx)ilifiée  efi  enchaînée  dans  un  Vallon 
au  pied  du  Parnaile  ;  plufieurs  Auteurs  étoient  endormis 
fur  leurs  Ouvrages.  Apollon  fait  btiCct  les  fers  de  la  Pa*- 
Todie  :  les  Aâeurs  Ce  réveillent ,  &  prennent  la  fuite*  Le 
Dieu  des  Vers  donne  de  l'emploi  &  des  confèils  à  la  Pa^- 
;ïrx>die.  Viennent  en  fuite  plufîeurs  Scènes  à  tiroir ,  dans 
ïerquelles  la  Parodie  donne  audience:  â  différens  Per(bit  • 
jaagss.  La  plus  originale  &  la  plus  gaie,  i&fl  celle  du 
Juré- Pleureur  du  rarnaiTe  ;  ce  Pèr(onnage  cà  neuf  8c 
bien  imaginé.  C'efi  lui,  dit-il,  qui  cû  chargé  de  pleurer 
la  mort  de  toutes  les  Pièces  de  Théâtre ,  '&  a*en  faire  l'o^ 
xai(on  funèbre.  11  étoit  vêtu  en  grande  robe  de  deuil ,  u6 
mouchoir  à  la  main;  à  chaque  Pièce  dont  il  fi^^it 
jnention,  il  tiroit  un  mouchoir.  La  dernière  Scène 
*eft  entre  la  Parodie  &  Diogène  :  elle  a  été  retranchée  à 
-la  repré(entation.  C'ed  une  Satyre  un  peu  per(c>nnellè 
.des  Paradoxes  de  AL  RouSeau  fuc  les  Sciences  >(lir  Tiné* 
jgaltté  des  conditions  *  fur  la  Comédie  «  âcc*  ^ 

PAROSt  TtAgéiitèe  M.  Mailhoty  1754.  '  ' 

Paros,  Minillre  d'Aprîès,  Roi  d'Egypte  i  abufant  de 
la  confiance  de  Con  Maître ,  entreprend  de  le  détrôner. 
Voyant  fa  conipir^uoa  Recouverte  i  il  accufe  me  jeune 
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,  faire  motirif.  Epkeflion  lui  peint  toute' rfiorréur  de  çtHé 

zâtion  avec  des  couleurs  bien  capables  de  le  faire  ren- 

'    trer  en  lui-même ,  fî  (à  paflion  ne  Taveugloit  pas  ;  mais 

il  regarde  fbn  rival  comme  le  feul  obâacle  i  foti  bon- 

^  Tireur  :  il  veut  abfblument  qu'il  pérille  ;  &  il  dit  â  Ephef^ 

.    tion  de  Ten  délàire  fur  le  champ.  Epheftion  eft  inaigné 

7  du  choix  qu'on  fait  de  lui  pour  immoler  Hytafpe  ;  inais> 

t  c/aignant  qu'Alexandre  n'employé  ,  pour  cette  mort  « 

;   vne  main  trop  fidelle  à  lui  obéir ,  il  prend  le  parti  de  fè 

,  charger  de  cette  barbare  exécution.  En  effet ,  il  fait  dire 

i  Alexandre  que  ion  rival  n'eil  plus.  A  cette  nouvelle  ^ 

Farthénie  veut  fe  donner  la  mort;  elle  accable  le  Roi  de 

Macédoine  des  reprochcfs  les  pfus  mérités,  &  des  plus 

terribles  imprécations.  Alexandre  furieux  ,  égaré ,  évite 

tout  le  monde  :  il  court  dans  Ion  Palais  uns  ordre ,  ni 

fdT\$  deflein.  Enfin  ,  reprenant  les  iêns  ,  il  vûk  toute 

rhorrtur  &  tonte  l'infamie  de  ion  procédé.  Il  veut  mou* 

rir  de  la  main  même  de  Parthénte.  Il  la  fait  appeller  i 

la  douleur ,  la  honte ,  le  défeQ>oir  Cent  peints  fur  (on 

Vifage  &  dans  Tes  difcours.  Il  verfe  devant  elle  un  tor- 

,  irent  de  larmes;  il  gémit  fur  les  hialhcurs  où  il  a  plongé 

s:  ion  Amante  ;  il  l'invite  a  s'en  venger  fur  lui  :  il  lui  pre- 

fente  lui-même  le  poignard  ^  pour  l'enfoncer  dans  (on 

.  iein  coupable.  Farthénie  efi  touchée  de  fbn  repentir  ;  8c 

s  tous  deux  )  de  concert ,  pleurent  la  mort  d'Hytafpc.  Ce* 

;  ,{>emilant  £pheâion  paroît  ;  il  vient,  en  tremblant,  de- 

i  xnander  grâce  à  Alexandre  ,  fiir  ce  qu'il  s'efl  vu  forcé  d« 

.  le  trahir.  Il  lui  avoue  qu'il  n'a  pu  prendre  idr  lui  d'exé- 

r  cuter  l'ordre  ianguinaire  dont'il  l'avoit  chargé  ;  qu'il  a 

i-  tru ,  pour  ià  gloire  ,  devoir  lui  défbbéir  ;  &  que  n  c'eÛ 

un  crime ,  il  en. demande  le  châtiment.  Alexandre ,  char 


tbénie. 


FMtlE  DÉ. CHASSE  I?'HENRY  IV ^  (la)  Comédie 
1  tn  trois  Mes  f  tn  Profe  «  pat  M.  Collé  ^  ty66, 

"■  Cette  Comédie  îfigémcuft|A  întérefTarite  »  préfente 
*  vn  tableau  fi  vrai ,  fi  naïf,.  &  en  même  tenis  C\  fimple  &  iï 
'tublime  dû  caradére  &  des  moeurs  du  grand  Henry  f^& 
^4tt  Duc  dcf  Siilfy»  foii  Minifire  9  que  Ton  ne  peut  àififieif 


à  èê  Spéàaclè  9  fini  une  vive  éiAoUoii  aé  plajfir  &  dâ 

ècndrcllc. 

On  retrouvé  y  dans  ce  Drame  i  tette  faiheuCi  cônvét'^ 
fttioii ,  où  Sully  ,  MinUlrc  d'Henry  IV,  fe  juûifie  auprei 
àe  (on  Maitre.  Après  cette  explication  «  le  Réi  part  pour 
la  CJhafTe  ;  &  Rofni  cft  contraint  de  raccompagner.  La 
huit  les  furpfcnd  dans  la  Foret  de  Sehart ,  auprès  dil 
Village  de  Lieu-Saint.  Le  Duc  de  Bellegardc ,  &  ie.Mar* 
quis  de  Gorichini  s'entretiennent  dans   les  ténèbres,  & 
lortt  joints  par  le  Duc  de  SuUy.  Ge  dernier  n'ipft  occupé 
que  des  pèrils.de  fon  M^ltre^  ies  deux  premiers  ^  &  fu):- 
koùt  le  leçon d,  penfent  difFéfcm ment.  Tous  trois  (ont 
Conduits  dans  le  Village  de  Lieu>Saintpar  un  P^y(àn  f 
iàui  les  à  d'abord  pris  pour  des  voleurs.  Arrive  le-  Rdii 
a  pied  &  (ans  aucune  (ùite.  Les  difcoufs  qu'il  tient  à  ce 
'  fujetv  répondent  à  fa  gaieté  naturelle.  Deuit  Bracon^- 
'  iiicrs  lé  pr^hnenl  pduf  une  biche  t  &  tirent  fur  lui*  Uià 
iroifîcihe  Pay(ari  (urvierit ,  qui  le  prend  lui-mén^.pouc 
\iri  Bracdriicr.  Gct  hdmn>ç  cfi  armé  :  il  s'écrie  î  en  faî- 
lîiTânt  lè  bras  de  Henry  :  ce  j^h  !  je  le  tenon Sy.jç  le  tenonr^ 
ôî  le  coquin ,  qui  vient  de  tirer  fur  les  cerfs  de  notre  boii 
»i  Rôî  M.  L'ittachement  des  Payraiis  de  ce  GaÀ^Od  ppuc 
Henry,  lés  a  prefqùe  tous  trariàformés^n  Gardes-GhafTes  i 
tiui  veillent  gratuitement  fur  le  gibier  de  (ès^rptS4  Li; 
ocèrie ,  entre  le  Villageois  k  le  rriiice ,  éil  afhulante  8c 
iHtgéûiéùCèméht  filée»  Hénrv  ne  s*y  donne  qtie  pour  un 
des  moindres  Officiers  ;  êc  c  eilfdUs  ce  tît»*^  qùé-Âlichàu 
(  ain(i  fe  nomme  le  Villageois  )  lui  doiiiie  un  afyle  chei 
lui.-  G'eâ'daris  fa  9iai(ôii,qiie,(è  padè  lc~trc3fîénkiitaâe^ 
Marrfie  (a  femme  ,  &  (iatau  jGl  fille  ,  s'empreilefit  à  pré-^ 
pzrçT  lé  (bupér,  Gàtau  eil  jolie  ;  &  le  galant  Monarque 
à  (bin  de  Ib  lui  dire,  Il  s'etripreiTé  à  la  fetandet  z  il  Paidé 
'  àr  dreffer  la  table ,  apporte  un  banc ,  une  chai(e  ;  il  (e  met 
à  côté  de  la  belle  Gatau*}  il  la  fert  avec  beaiicoup  d'àt-^ 
iention ,  trin(|ue  avec  elle  &  avec  toute  1^  c<>mp[agnltfi 
Alichâu'  y  toujours  (ans  connoitre  le  Roi  y  lui  chante  eé 
'  'icèuple^ ,  qui  a  été  priécîidè  de  quelquiës  adtfts  : 

Vive  Henry  Quatre  ^ 
Vive  ce  Rdi  vaillant:  ^         . 

r  Cfe  diàble-à-quatrd 
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A  le  tMple  talent 
De  boire  &  de  battre , 
Et  d*étre  un  verd  galante 

HcTMry  ne  peut  retenir  fes  larmes  :  il  Ce  détoui^ne  poiifr 
les  cacher.  Michau  l'oblige  de  boire  à  la  fanté  de  ce  bon 
Roi,  k  lui  reproche  de  s*cn  acquitter  un  peu  froidement, 
Arrhrent  les  Ducs  de  Sully,  de  Bellegarde  ,  &  le  Mar« 
quis  de  Conchini.  On  Cent  bien  que  dcs-lors  Michau  ta 
inârutt  des  qualités  de  fon  hôte.  Il  tombe  à  genou ,  ainfî 
que  toute  ta  famille.  Agathe ,  jeune  Pay(ànne ,  qui  de- 
Toit  époufèr  le  fils  de  michau ,  y  relie  après  tes  autres* 
Cette  Agathe  a  été  enlevée  par  le  Marquis  de  Conchini  9 
qui ,  cependant ,  n'a  pu  la  réduire.  Elle  s'efl  même  échap^ 
p^e  de  (es  mains  ;  &  (on  retour ,  les  inquiétudes  de  Ri- 
chard (on  Amant  i  quelques  Scènes  entre  Catau  &  un  ccr^ 
tain'lAicas ,  que  celle-ci  doit  épou(er  ;  tel  eu  ce  qui  for* 
me  le  dirplvs  de  Pintrigue  dans  ce  Drame,  Le  Roi  traite 
Amèrement  Conchini ,  Se  lui  ordonne  de  (è  retireir.  Il  dote 
Agatthe^' Catau  chacune  de'root>o  francs ,  &  va  Te  repçH 
hv  dans  le  lit  du  bon  Michau. 

PARimÔN  ;  c*çft  la  colleftion  dç  toute?  les  par- 
ties d^une  Pièce ,  par  laquelle  on  voit  rhArmooie 
qi;i'^e$  lbf»em  entr'elles. 

iSfASSWKS.  En  Poëfîe»  oe  font  les  fentimens ,  les 
mouv^Wens ,  les  aâions  paflionnées  que  le  Poète 
donne  à  Tes  Perfonnages.  Les  paffions  {ont ,  pour 
ajnfi  dire;,  la  vie  &  refprit  des  Pocmes  un  peu 
[(Migs«  Tout  le  monde  en  connoît  la  néceffité  dans 
la  Tragédie  &  dans  la  Comédie  :  FEpopce  ne  peut 
pas  fd>fifter  fans  elles.  Ce  n*eft  pas  alTez  f^^t^  ja, 
narration  ,  dans  le  Poëme  Epique  >  foit  furpre- 
nante  ;  il  faut  encore  qu*ellc  rcmuie  ,  qu'acné  foit 
paffionnée ,  qu*elle  tranfporie  l'efprit  du  Lèôeur , 
&  qu  elle  le  rcmpliflè  de  chagrin ,  de  joie,  de  ter- 
reur ,  ou  .de  quelqu  autre  paflion  vi^eote  jiSc  cela 


pour  .des  Sujets  qù*îl  fait  n'cctjS  que  fiâkms,  (Quoi- 
que les  partions  foîenc  toujours  néçèCTaires ,  ^ce- 
pendant toutes  ne  font  pas  également  néceira|res 
ni  convenables  en  toute  occafion.  La  Coniédiç  a  » 
pont  fon  partage ,  la  joie  &  les  furprifes  agréa- 
oies  5  au  contraire, la  terreur  &  1^  coiin?afl[îon  fpnt 
les  paffions  qui  conviennent  à  la  Tragédie-  La 
pamon  la  plus  propre  a  TEpopée ,  comme  ten|ant 
le  milieu  entre  les  deuîc  autres,  participe , aux  ef** 
péces- de  paillons  qui  leur  conviennent^  con^mô 
iious  voyons  dans  le  quatrième  Livre  d,e  TEnéide» 
&  dans  les  Jeux  &  Diverti(Fcmens  du  cinquième» 
£n  e^t ,  Tadotiration  participe  de  chacur^e  i  nous 
admirons  avec  )oie  les  chofes  qui  nous  furpi*en« 
lient  agréablement*,  &  nous  voyons  avec  uiïeiur- 
prife  mêlée  de  terreur  &  de  douleur,  celles  qui 
nous  épouvantent  &  nous  attriftent.  Outre  la  paf* 
fion  générale  qui  ^iftingue  le  Poïme  Epique  du 
Ppëmc  Dramatique ,  chaque  Epopée  a  fa  paflion 
particulière  >  qui  la  diftin^ue  des  autres  Pocmes 
Epiques.  Cette  pa(]Ron  paf  riculier e  fuit  lOigoiArs  le  ^ 
earaâcre  du  Héros»  Ai.nfi  îa  colère  8c  la  teijreuf 
dominent  dansTIliadev  à  éaufe  qu'Achille  eft  em- 
porté ^  le  plus  terrible. des  hommes.  L'Enéidê  eft 
remplie  de  paffion>  plus  pouces  dt  plus  tendres , 
/parce  que  tel  eft  le  tara^lère  d'Ënéc.  La  prudence 
dUlirte  rie  permettant  point  Cet  excès /noi^s  ne 
trouvons  aucune  de  ces  pa({ions  dans  fpdi (fée* 
Pùnt  ce  qui  regarde  la  conduite  dèspaflîons  » 
pour  leur  fiiiré  produire  leur  eflfèt ,  deux  chjofes 
font  requtfes  ;favoir  5  que^auditoiréfoit  préparé 
&  dlfpoCé  à  les  recevoir ,  &  qu'on  lie  ntolé  point 
enfe:içible,plu(ieuf3  .pitSions  incompattbles.Xa  né- 
cçffîtc  de  préparer  Tauditoire  eft  fondée  fur  la  né« 
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tefficé  naturelle  de  prendre  les  ehefe^  oà  elfei 
font ,  dans  le  deflèin  de  les  tranfporter  ailleurs.  Il 
eft  aiféde  fdire  Tapplication  de  certe  maxime  •  un 
homme  eft  tranquille  &  àl'aife»  &  vous  voiîlex 
exciter  en  loi  une  paffion  par  un  difcours  fait  dans 
ce  deffein  :  il  faut  donc  ceinmencer  d'une  ma- 
nière calme;  &  par  ce  moyen  vous  joindre  à  lui  î 
Se  enfuite  marchant  enfemble  ,  il  ne  manquera 
pas  de  vous  fuivre  dans  toutes  les  pafllons  par  IcC- 

2uellcs  vous  le  conduifez  infenfiblement.  Si  vous 
lîtes  voir  votre  colère  d'abord ,  vous  vous  ren- 
drez duAi  ridicule,  &  vous  ferez  auflî  peu  d'cflet« 
qu'Ajax  dans  les  Aiétamorphofes  y  où  l'ingénieux 
Ovide  donne  un  exemple  fenfible  de  cette  fautes 
Il  commence  fa  harangue  par  le  fort  de  la  paf- 
fion ,  &  avec  les  figures  les  plus  fortes ,  devant  fe^ 
Juges  qui  font  dans  la  tranquillité  l'a  plus  pro- 
fonde. Dans  le  Poème  Dramatique  i  le  jeu  des  paA 
fions  eft  une  des  plus  grandes  reffources  des  l^oë-- 
tes.  Ce  n  eft  pas  un  problême,  que  de  favoir  (î  Toit 
doit  les  exciter  fur  le  Théâtre.  La  nature  du  Sptc^ 
I  tade  4  £bit  Comique ,  foit  Tragique ,  fa  fin  ^  Tes 
fucccs  f  démontrent  a0èz ,  que  les  pafîions  font 
Une  des  parties  les  plus  effentielles  du  Drame  #  8c 

aue  fans  elles  «  tout  devient  froid  &  languiiïart 
ans  un  Ouvrage  oà  tout  doit  être  ,  autant  qu'il 
fe  peut ,  mis  en  aâion.  î'our  en  Juger  dans  les 
Ouvrages  de  ce  genre  ,  il  fulîît  de  les  connoître  » 
6c  de.  lavoir  àifCttnct  le  ton  oui  leur  convietit  à 
chacune;  car,  comme  dit  M.  Defpréaujc, chaque 
Pailion  parle  un  di  fièrent  langage } 

Lft  Colère  t(k  fisperbe ,  &  veut  des  Hiots  aidera  ; 
[   L!Abfttteaieiit  s'explique  en  des  terilies  tnolhi  StrSé 
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Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'expofcr  la  nature  dç 
chaque  Paflion  eu  particulier ,  les  efïèts ,  te$  ref- 
forts  qu'il  faut  employer ,  les  routes  qu  on  doit 
fuivre  pour  les  exciter.  Ceft  dans  ce  qu'en  ^  cçric 
Ariftote  au  fécond  Livre  de  fa  Rhétorique  ,  qu,*il  *^ 
faut  en  puifer  la  théorie.  L'homme  a  des  Paflions 
qui  incitent  fur  fes  jugemens  &  fur  fesaâioiis; 
rien  n'eft  plus  conftant.  Toutçs  u  ont  pas  le  mêrne 
principe  ;  les  fins  auxq[uelles  elles  tçndenc   font 
^uflî  différentes  entç'çllçs ,  que  les  moyens  qu'elles 
employeni  pour  y  arriver ,  fe  rcffeniblentpçu. 
Elles  aâeâent  le  cœur  chacune  de  la  mapiere  qui 
lui  eft  propre  j  elles  infpircnf  à  l'efprit  des  pen- 
sées relatives  à  ces  impreffions -,&  comme ,  pour 
Tordinaire  >  ces  raouVemens  intérieurs  font  trop 
violens  &  trop  impétueux  pour  n'éclater  pas  au* 
dehors,  ils  n'y  paroiflenr  qu'avec  des  ions  qui  Ie$ 
caraûérifent  &  qui  les  difiinguent*  Ainfi  Fexpref- 
(ion  f  qui  eft  la  peinture  dç  h  penfée  »  eft  aullî 
convenable  &  proportionnée  4  la  Paffion  ,  donc 
la  penfée  élle-mçmç  n  eft  que  l'interprète.  Quoi- 
qu  en  général  chaque  Pafflbn  s'exprime  différem- 
ment d'une  autre  Paffîot^ ,  il  eft  cependant  bon  de 
^  remarquer  ,  qu'il  (en  eft  quçlqqes-qnes  qui  pnç 
entr'élles  beaucoup  d'affinité ,  &  qui  enipruntenr » 
pour  ainfi  dire,  le m^ême  ton  ^  çelteis  que  font,  par 
exemple ,  la  haine ,  la  çqlere ,  Tiiidignatipn.  Or , 
pour  en  difcérner  les  diverfes  nuances ,  il  fau( 
gvoir  recours  au  fond  des  caraâères ,  |:empnter  aq; 
principe  de  la  Paflîon^  examiner  les  motifs  &  Tin* 
(érêt  qui  font  agir  les  Perfonnages  introduite  f^f 
la  Scène.  Mais  u  plus  grapde  utilité  qu'on  puiffa 
fçt^ïtf  it  ce^e  étude  ,  c'eft  de  cpnnoitre  le  cœ^g 
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bàmatn ,  fes  replis ,  les  reflôns  qui  le  font  moii«^ 
voir  9  mr  qoek  modfs  en  peot  l'intéreflèr  en  hr 
▼eur  ciun  objet  »  ou  le  p^évenic  contre  { enfin  corn** 
ment  il  £iut  mettre  à  profit  les  feibleflès  même 
des  bommes ,  pour  les  éclairer  &  les  rendre  meil- 
leurs: car  fi  Timage  des  Paffions  violentes  ne  fer- 
voit  cpià  en  allumer  de  fembiables  dans  le  cœur 
des  Speâateurs  ,  le  Poème  Dramatique  devien* 
droit  au(Ii  perniaeux  ,  qu  il  peut  être  utile  pour 
Ibrmer  les  mcrurs, 

L^amour  &  la  baine  font  les  deux  grandes  Paf- 
fions  que  la  Tragédie  emploie  pour  exciter  dans 
)  Famé  la  terreur  &  la  pitié  :  tout  le  jeu,  tous  les 

cofnbats  des  autres  Pâmons  »  ne  font  mis  en  ufage , 
que  pour  exciter  ces  deux- là  »  qui  font  celles 
dont  les  émotions  ébranlent  Tame  plus  fortement 
&  plds  long-tems.  Par  Tamoùr ,  cm  n'entend  pas 
feulement  cette  inclination  d'un  fexe  pour  Pau* 
tr^;  dans  ce  fens,  il  eft  ccrtaiiiement  trcs^-tragi-* 
que  :  mais  il  Ëiut  qu'il  domine  en  Tyran,  il  n*eft 
pas  Eût  pour  la  féconde  placé.  La  tendrefle  d*une 
mère  pour  fon  fiis  j  la  voix  de  la  nature  qui  fe  £ûc 
entendre  dans  des  coeurs  liés  par  le  fang  ;  l'atta- 
ctienient  d*uiie  ame  Romaine  pour  fa  patrie  >  Ta- 
mitié  héroïque ,  telle  que  celle  de  Pyladé  &  d'O- 
re(te>  tous  ces  fentimens  appaniennent  à  l'a- 
mour. La  pitié  s'excite  par  Tinjuftice  &  l'excès  des 
inaux  qui  accablent  celui  qui  ne  les  a  pas  mérités; 
&  autant  notre  ame  compatit  à  fes  malheurs ,  au-' 
tant  elle  liait  &  détefte  ceux  qui  en  font  les  au-^ 
te^urs. 

PASTÔkALÉi  Opéra  Champêtre  dont  les  Fcrfoii-! 
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liages  foAC  des  Bergers ,  Se  dont  la  Mutji^ue  4oh 
^tre  afTorcie  à  la  fimplicicé  du  goût  &  des  oiociurs 
qu'on  leur  fuppofe.  Une  Paftorale  eft  auJË  une 
Pièce  dé  Mufique  faite  fur  des  paroles  relàcives  à 
l'état  Paftoral  y  ou  un  chant  qui  imite  celui  des 
Bergers,  qui  en  a  la  douceur,  latendreUQ  Se  le 
naturel.  L'air  d'une  DanfecompoCée  dansl^  même 
cataâère ,  s'appelle  auflî  Paftorale. 

PATHÉTIQUE  Le  Pathétique  eli  cet  etithoufiafme, 
cette  véhémence  nacoreUe ,  cette  peinture  forte  » 
qui  émeut ,  qui  touche ,  qui  agitç  le  coDor  ^e 
rhomme.  Tout  ce  qui  tranfporte  l'Auditeur  hors 
de  lui-même ,  tout  ce  qui  captive  fon  entende- 
pneot ,  8c  fubiugue  Ta  volonté ,  voilà  le  pathétique. 
Il  règne  éminenux^nt  dans  la  plus  belle  &  La  p}us 
touchante  Pièce  qui  ait  paru  fur  le  Théâtre  des 
Anciens^  dans  l^CEdipe  de  Sophocle:  à  la  peii^ture 
énergique  des  maux  qui  déioloientle  pays,  Tmc- 
cède  mil  ÇllCP^r  de  Thébains  qui  s'écrie  : 

Frappez ,  Dieux  tout-puiflàns  ;  vos  viâimes  font  prêtes  ! 
O  Mor^  y  écra(ç7-aouf  !  D;eux ,  tonnez  fiir  nos  tétes  !. 
O  Mon  1  nous  jlopbron^  tm  fvnefte  fecours^ 
P  M#rt^  TÎi^Bs  nous  âttver ,  vietistersûaer  nos  joutsé 

C'eft-U  du  pathétique»  ^ui  doute  que  Fentaflè- 
hiént  des  accidens  qui  fuivent  6c  qui  accompa- 
gnent ,  fur-tout  des  accidens  qui  marnuçnt  davan- 
tage l'excès  &  la  violence  d^unepauion ,  pui(Iè 
produire  le  pathétique }  Telle  eft  l'Ode  de  Sapho  ^ 

HeUrcâK  qui  pfès  de  coi  ,  pour  toi  (èule  fi>tipire  !  &c 


I  gèle ,  elle  brûle  -,  die  eft  fagc ,  elle  eft  folle  ; 
çft  entièrement  hors  feUe^mcme  ;  elle  va  mou- 
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|ir  ?  on  £roic  qu'elle  n'eft  pas  éprife  d'une  fimpftf 
paffipn  j  mais  que  Ton  ame  eft  un  rendez*  vous  de 
toutes  les  paflions.  Voulez-vous  deux  autres  ezeniT' 
pies  du  Pathétique  ;  prenez  votre  Racine,  vous  le^ 
crbuverez  dans  les  difcours  (f  Andromaque  8ç 
dtlemnone  àPyrrhus  :  le  premier  eft  dans  la  api- 
fieme  Scène  du  troifieme  A^  d'Andropiaque  : 

,  voyez  Pètac  oo  yqos  me  réisûCçt  !  ftc^ 

Et  le  fécond  «  dans  la  cinquième  Scène  du  qBSi- 
même  Ade  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé  ,  çrael  !  qu'ai-jc  4onc  £ût  î  &ç« 

Rien  encore  ne  fit  mieux  voir  combien  le  Pathé? 
pque  acquien  de  fublime  ,  que  ce  que  Phèdre  di| 
Attt  quatrième  ,  Scène  fîxteme ,  après  qu'inftruite 
par  Théfée  qu^Hipolyte  aime  Aricie  p  elle  eft  t^ 
proieà  la  jaioufie  la  plus  violente: 

Ah!  dwcdeurnon encore épioDvée ! 
'A  quel  nouveau  tourment  je  me  fiiis  réfenrée  !  &ç» 

Enfin  la  Scène  entière  >  car  il  n*y  a  rien  à  en  re- 
trancher :  auflî  eft'Ce ,  à  mon  avis  »  le  morceau  de 
pai&on  le  plus  parËiit  qu*il  y  ait  dans  tout  Racine. 
Mais  c'eft  fiur-tout  le  choix  8c  Tentaffèment  de^ 
circonftances  d*un  grand  objet,  qui  forme  leplu^ 
beau  pathétique* 

fAVSANlAS ,  Tragéàie  de  Qidnadt  ,  t666. 

On  eft  tonc  étanné  de  voir  ce  fameux  C^itainc  Grec 

fie  s'occuper  que  de  Tamour  qu'il  reflent  pour  une  jeune 

Captive  qui  eft  tombée  en  Ton  parcage  ^icCc  IfùfTe  dépqfr 

.   fçdcr  de  fa  place  de  Général  des  Grecs ,  fans  donner  au^ 

^une  inarqif  c  de  ion  courage*  Ariftide  ^  Générai  des  Ath^ 
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HÎCHs  >  ne  joue  pas  un  rôle  moins  déplacé  :  ^uffi  on  peut 
dire  que  cette  Pièce  peut  étrç  mile  au  rang  des  plus  foi- 
blés  de  (çn  Auieu^. 

Paysans  de  qualité^  (les)  Comédie  en  un  A&e^ 
en  frofe ,  précède  <Pun  Prologue  9  par  Dominique  &•  lia- 
magnéjy  y  aux  Italiens  y  17^9* 

Une  Jardinière ,  pour  aiTurer  une  fortune  brillante  à 
fa  fille ,  Tavoit  (ùbfiituée  à  la  place  de  la  fille  d'Oronte. 
Celle-ci  a  été  élevée  chez  elle  (bus  le  nom  de  Colette;  & 
pp.  cette  qualité ,  à  pris  de  ramour  pour  Mathurin*  Ce 
]MÎatl|urin  eft  aufliî  un  enfant  de  condition ,  que  le  pçre 
^voit  confiJé  au  Tabellion ,  &  qu'on  avoit  élevé  comme  un 
Pay^n^  Luçiirde  eâ  la  vraie  fille  de  la  Jardinière,  éie 
yée  cry  pen^oilèlle  ,  dont  Erafle  efl  amoureux ,  &  qu'il 
jdoit  époufèr ,  comme  Mathurin  doit  époufer  Colette. 
Celle-ci  dit  à  Mathurin  ,  qu'elle  eil  auffi  impatiente  oue 
}ui;  mais  qu'il  faut  aller  tout  doucement;  que  quana  fa 
xnere  ne  fera  plus  mala^de ,  ou  quand  elle  fera  tout-à-fait 
?nort,e ,  ils  s'épouferont.  Elle  témoigne  le  chagrin  que  lui 
çaufè  ce  contre-tems  ;  elle  ajoute  que  Mademoifelie  Lu- 
jcinde  étoit  venue  exprès  dans  le  Village ,  pour  honorer 
ia  noce  de  la  fienne  ;  qu  elles  dqyoieiit  toutes  deux  le  ma«* 
rier  de  compagnie. 

Erafle  &  Lucinde  apprennent  de  Colette  Bc  de  Mathu- 
rin la  maladie  de  la  Jardinière  ,  qui  retarde  leur  union. 
Lucinde  pareit  (enfîble  au  chagrin  de  Colette ,  en  lui  di- 
lant  cependant ,  qu'elle  deyroit  moins  le  faire  éclater ,  & 
gue  les  bienféances  l'engagent  du  moins  à  csjtcher  fon  em- 
preirement.  Le  Tabellion  découvre  à  Oronte  que  la  Jar- 
dinière vient  de  déclarer  ^  par  un  ade  authentique  » 
qu'elle  avoit  (ùbâitué  fa  fille  à  la  place  de  Colette  ;  Bc 

.  que  cette  màlbeureulen'avoît  pas  voulu  enfevelir  dans 
le  tombeau ,  un  (ecret  de  cette  importance.  En  confé- 
quence ,.  on  défend  à  Colette  de  parler  déformais  à  Ma- 

'  thurin ,  qui ,  pafTant  pour  le  fils  d'un  Payfan ,  ne  peut  plus 
prétendre  à  elle.  Mais  les  deux  Amans  fè  promettent  un 
amour  &  une  confiance  éternels ,  malgré  la  difparité  de 
la  naiilànçe.  (/ucinde ,  qui  eft  la  véritable  fille  de  la  Jar- 
dinière ,  informée  du  changement  de  fa  fortune ,  témoi- 

•  pic  â  Colette  le  chagrin  qu'elle  reffent,  d'avoir  fi  mal 
occupé  ÙL  place ,  &  dç  ne  lui  avoir  pas  afTe^  marqué  d'ar  ^ 


3U  P  Ê  C  P  E  D 

initié.  Erafle  »  Amant  de  Lociade ,  afprcad  la  inîifi^et 
de  Lucînde  ,  &  ne  Fen  aime  pas  moins.  Il  reçoit  une  kt*^ 
tre  de  Ion  père  >  par  laquelle  il  découvre  que  Mathnmi 
■*eft  pas  un  Pay(ân  ;  mais  le  £ruit  d'un  mariage  que  le 
père  d'Erafle  avoit  conaaâé  ayant  que  d'épeuler  iâ  ù> 
coade  femme  ».&  qu'il  zwek  confié  au  TabeUioa.  Alois  il 
épouTe  G>leue  ;  &  Erafie  £6  marie  avec  Lucînde. 

PÉCHEURS  ^(hsyCaméëêjsnwiAêb^mlUefArkttesi 
far  un  jinonjme  »  ilufifue  de  M,  Gofic^  aux  Italiens^ 

I7a  Pécheur ,  nommé  Jacquet ,  â:  Simone  £i  femsle  , 
ont  pour  fille  la  )eutte  Sujette.  Elle  eil  recherchée  par 
le  Bailli  du  Village ,  &  par  un  prétendu  Pécheur,  nommé 
Bernard.  Le  Baifii  dl  vieux  ;  &  Bernard ,  qui  n'a  que 
trente  ans ,  a  pour  lui  Suzette.  Le  bon-homme  Jacques 

fenchc  aufiî  pour  ce  dernier ,  attendu  que  fbn  vin  eft 
on.  Une  (êule  chofc  Tarréte  ;  c'eft  que  Bernard  cfi  ua 
Etranger  que  peribnne ,  dans  le  Village ,  ne  conndit* 
Bernard  a  quelques  raiâ>ns  pour  garder  Vincognito  z  ft 
il  en  infirtrit  Suzette.  Ambroife ,  mre  de  Jacoues ,  vient 
aufli  mettre  ce  dernier  dans  le  Crcret  ;  il  efi  du  Village 
fiiéme  que  Bernard  habite  ordinairement  :  il  connoit  tes 
facultés  ,  &  la  railbn  qui  Ta  fait  réfugier  dans  ces  lieux  ; 
c'étoit  Dour  avoir  maltraité  ,  avec  rai^n ,  un  Domefiique 
du  Château.  L'afiâirc  efi  arrangée  :  Bernard  ,  dont  le 
nom  véritable  efi  Lubin,  peut  dêfbmiais  retourner  chez 
lui  ;  &  Ambroilè  détermine  Jacques  à  lui  donner  (a  fille» 
Il  n'eil  plus  quefiion  que  de  gagner  Simone  »  4c  de  coa- 

fédier  le  Baulî.  On  y  parvient  avec  le  ffecours  d'Ain- 
roifê  y  qui  fîiggere  â  Jacques  ce  qu'il  doit  dire  ,  fit  per* 
ftade  enfin  i  Simone  te  qu'elle  doit  faire. 

FÉDAGOGUE  AMOUREUX  j  {k)  CamédU  en  ânq  Mts  » 
en  Vers^  de  Chevalier^  i^^f . 

Elife ,  mcre  de  Cléante  ,  s'oppofc  au  mariage  de  km 
fils  avec  Clarice ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  noble  ;  &  Al* 
bert  r  père  de  Clarice  ,  défend  à  fa  fille  de  fonger  i  ua 
époux ,  à  moins  qu'il  ne  fbit  plus  riche  que  Cléante^  Pour 
effacer  la  paâîon  de  celui-ci,  Elifè  prend  la  réfblution  de 
lui  donner  un  Précepteur.  Clarice  ,  déguifée  en  homme  « 
Ml  prenant  le  nom  d'ifidore,  8'o£Fre  àperfeâionner  Cléante 
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éMH%  fes  études ,  &  à  yel^er  £Ur  (à  conduite  *  8c  Ce  charge 
l^ricoré  de  donner  gratuitém'ené  des  leçons  à  Croquet  (oti- 
Valet.  La  preniieri^  queilion  qu*I/îdore  fait  à  fon  Écoli^  > 
#ft  poUr  (avoir  s'il  a  quelcjue  inclinaetion.  Ciéante  avoue 
qu -il  adore  Clarice  ;  8c  qu'il  Taimera  toujours ,  malgré 
le$  défenièc  de  (a  niere.  Le  Préde(>teur ,  charmé  de  cette 
découverte  >  fortifie  le  jeune  homme  dans  cette  penfée  » 
ic  lui  dit  qu'il  veut  être  Con  Confident,  Lé  dénouement 

Îiï  facile  à  deviner  :  Elife  &  Albert  ,^  voyant  que  tous 
eurs  efforts  ne  peuvent  empêcher  Tunion  de  Cléanté'& 
de  Clarice ,  y  donnent  leur  consentement.  Cette  intfi- 

tue  tS.  occupée  par  TépiCbdë  de  Clitandre  8c  de  Céliànç , 
Ile  de  Maurice ,  qu'Albert  recherche  en  mariage  ;  Cli- 
tandre prévient  {hh  Rival,  en  enlevant  fa  Maîtreftc  ,  & 
obtient  l'aveu  du  perc.  Croquet  époufê  Ifàbellei  Suivante 
de  Clarice  ;  éc  Climehe»  Suivante  de  Célianç ,  fc  mairie 
avec  Ragotin^  Laquais  de  Cïitand^. 

PÉ0ANT  JOUÉ ,  (h)  Comédie  an  ciriq  AâeSy  en  Pf&fe^ 
par  Cyrano  dé  Bét^èrac  ,  i  é  5:4. 

Ofi  dit  que  l'Auteur  de  cette  Comédie  la  compofà  « 
lorlqu'il  étoit  étudiant  an  Collège  de  Beau'irats  ,  foas  le 
Principal  Granger ,  8c  qu'il  prit  cet  homme  pour  le  mo- 
dèle de  fibn  premier  râle.  Il  7  a  dans  cette  Pièce  deux  ou 
trois  S<:ènes  <{iie  Molière  s'eft  appropriées  y  telles  que  l'a- 
tenture  de  la  Galère  Turque ,  dans  les  Fourberies  de 
Scapin  ,  &  le  récit  que  ^erbinette  fait  à  Géronce.  Les 
Pierrots  ,  les  Lucas  qu'il  a  mis  ailleurs  ,  font  autant  de 
copiée  dtl  Mâéthieu  Gare^u  dé  Bergerac.  Ce  Gareaû  fait 
le  détail  d'un  ptôchs  qiié  lui  otcafîonné  tine  fucceffion 
.  qui  doit  faire  tovlt  (on  bien  ;  &  ce  rapport  du  procès ,  efi 
une  énigme  indéehiffrablei  On  dit  cependant  qu'un  ha- 
bile Avocat  s'ét^nt  ^  à  Ces  heures  de  loifir,  donné  la  peine 
d'examiner  le  droit  de  ce  Payfan ,  il  avoit  reconnu  qu'il 
avoit  raifbn  ,  &.  que  la  fucceffion  devoit  lui  appartenir. 
C'efl  ici  la  première  Pièce  oî^  l'on  ait  ofé  hafarder  un  Pay- 
fan avec  le  jargon  de  fon  Village.  C'ed  zxlSx  la  première 
Comédie  qui  ait  paru  en  Profe  ,  depuis  que  Hardi  Se  fc%. 
Contemporaine  dilt  établi  tm  Sptâàcle  régulier  à  Parts, 
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PEINTRE  AMOUREUX  DE  SON  MODÈLE^  (le) 
Pièce  en  deux  ABes^  avec  des  Ariettes  ,  par  êâ*  Anfeaume^ 
Mufique  de  JH.  Diuiij  à  la  Foire  Saint-Laurent  »  175  7* 

Aibem,  Peintre  ,  eft  amoureux  de  Lauretce  «Jeuiie 
pciiônne  qui  doit  lui  (ervir  de  modèle  pour  compour  im 
tableau  de  Vénus  ;  mais  Alberti  eu  vieux  «  &  a  pour  Rival 
le  jeune  Zerbin ,  Ton  Elève.  Celni<i  ignore  la  demeure  ^ 
êc  jufqu'au  nom  de  celle  «]u*il  aime.  Il  îgnofb  qu'elle  doîc 
ie  rendre  chez  Ail  crti  ,  &  n'eft  pas  moins  fùrpris  qu'en- 
chanté ,  de  Yy  voir  paroître.  Un  ordre  d'Alberti  l'oblige 
de  s'éloigner  :  il  en  gémit ,  &  va  fe  mettre  au  guet  avec 
JuÂine ,  vieille  Gouvernante  du  Peintre.  Ce  dernier  £âî^ 
£t  ce  moment ,  pour  déclarer  ûl  âamme  à  Laurette ,  quj 
n'en  cû  point  touchée.  Alberti  infîâe  ;  il  veut  bailer  la 
main  de  Laurette^  qui  s'en  défend.  Il  cû  furpris  dans 
cette  attitude  par  Zerbin  &  Juâine  ;  ce  qui  produit  ua 
'  Quatuor  d'un  très-bon  effet.  Le  fécond  Aâe  offre  on  ta-» 
blcau  extrêmement  Théâtral.  Alberti  veut  commencer 
ion  travail  ;  il  place  Laurette  dans  Tattitude  convenable^ 
Zerbin  fc  place  derrière  elle ,  prend  une  main  de  ùl  Mai- 
trèfle  t  &  la  baife.  Grand  bruit  de  la  part  du  Peintre  % 
aui,  j  la  fin  y  prend  le  parti  d'unir  les  jeunes  Amans  >  ft 
d'épouier  fst  vieille  Gouvernante.  La  Mufique  de  cette 
Pièce  eff  d'un  genre  (aillant  «  mais  qui  intéreflè.  La  Pièce 
elle-même  peut  être  envifagée  comme  une  C«niédie 
agréable  &  bien  conduite. 

PÈLERINE  AMCURMUSE ,  (la)  Tragi ^ Comiàie  ie 
liotrou  »  en  cinq  A6tes ,  ^n  Vers  t  I^M* 

Cette  Pèlerine  vient  chercher  de  Lyon ,  à  Florence  ^ 
un  Amant  infidèle  ,  lui  reproche  (à  perfidie ,  la  lui  par« 
donne  &  l'époufe.  Le  comique  de  la  Pièce  roule  fiir  les 
extravagances  d'une  Florentine  ,  qui ,  pour  tromper  (bn 
père  dans  le  ehoix  d'un  époux  ^  s'imagine  être  la  Lune  » 
&  donne  lieu  à  des  plai(ànteries  qui  pouYoielitétre  bonnes 
il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans. 

PELERINS  DE  LA  MECQUE^  (les)  Oper a-Comique 

en  trois  ASes ,  de  le  Sage  &  tOrneval  ^dla  Foire  Scùnt-^ 
Laurent  9  i7i^« 

Arlequin ,  V^lcf,  d'AU  >  Prince  de  BaUbra ,  m4u4U 
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ramour,  qui,  depuis  deux  ans,  fait  courir  (bti  M<titre 
de  Province  en  Province ,  de  Le  réduit  a  ia  mencli(dté# 
lin  Calender  l'invite  à  quitter  ion  Matire,  &  à  embraifer 
A  Profeffion.  Arfequin  accepte  avec  joie  la  proportion  ; 
&  il  eft  à  riiliiant  revêtu  d'une  robe  cjue  lé  Calcndçc 
portoit  dans  fa  beface.  Ainfi  déguile ,  Arléquiii  va  ae« 
tnander  Taumône  à  Ali  «  fort  Maître  s  qui  le  l'ecoiitipit  i 
la  fin  ;  &  le  Calender  feconiioit  auftt  lé  Prince  de  Bal- 
(bra  ,  dont  il  e(l  ilé  le  Sujet  ^  &  dont  il  a  quitté  lé  pays 
pour  une  itiatiyaife  affairé.  Arlequin  lui  apprend  qu*Ali 
eft  atnouréux  de  Rem  ^  fille  unique  du  Sophi  ;  &  que 
cette  PrirtcelTe ,  qui  l'aimé ,  a  mieux  âinié  niourir ,  qu6 
d'épouief  le  Crand  MogoU  Un  Efclave  vieht  dire  à  Ali  ^  * 
qu'il  a  touché  le  caar  d'une  belle  ,  qui  l'a  vu  païf  lés  fe-« 
iiètres  du  Seri'ail.  Cette  inconnue  eft  aimée  dû  Suhan  ^ 
â  qui  elle  préfère  Ali  ;  mais  Ali ,  tchijours  édele  à  la  nié- 
moire  de  Rezia ,  refufe  les  avances  d'Âmine ,  c'eft  Icf 
nom  de  Tii^connue.  Celle-ci  paroit^  Ml  déclare  (â  ten-- 
âfefTe  )  Ali  répond  avec  froideur  >  &  ne  lui  cache  pc^nd 
qu'il  ne  peut  oublier  fa  première  MaitrefTe.  Rezia  «  qu'il 
croyoit  morte  ,  Te  préfente  à  lui  ;  &  après  les  premiers 
tranfports  >  elle  lui  apprend  au  elle  a  feint  d'être  morte 
poui^  ne  pas  époufer  le  Mogol;  %L  qu'avec  le  fècours  de 
là  nourrice-,  elle  a  trouve  lé  moyen  de  s'échappei?  du 
Serrail  pour  te  fuivfe  ;  mais  qu'elle  a  été  prifé  pai^'un 
Corfaire  ,  qui  l'a  Vendue  au  Sultan,  Ces  Amans  remets 
tent  leur  fort  entre  les  mains  du  Calender ,  qui  les  trahit , 
en  les  livrant  au  Sultan  ;  mais  celui-ci ,  apprenant  leur 
iiaiflance"  &  leur  amour ,  leur  pardonne ,  &  veut  faire 
empaler  le  Calender.  Alt  &  Rezia  demandent  &  obtien-«< 
nent  fâgraC6« 

ttStLO?E  i  Tragédie  de  FAbbi  GeneJÎ,  isU* 

Ce  fùjet  a  fourni  Tidée  de  toutes  les  vertus  qui  font 
Tame  de  la  Société  civile  ;  les  devoirs  (Tun  Sujet  envers 
fbn  Roi ,  d'une  femme  envers  fon  mari  >  d'un  fils  envers 
fon  père  s  tout  cela  enchaîné  par  des  événcmcns  &  des 
reconnoiftances  qui  naiflent  fimplement  8c  natureliemenfi 
dans  le  cours  de  l'aâion ,  âc  qui  font  toujours  les  ina^ref- 
fions  les  plus  y'ivqs  iU  les  plus  touehant^s^ 
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?£/{£  DE  FAmLlM ,  (It)  Comidit  su  cinq  Aâlei ,  en, 
Prefe ,  par  Mm  DîdJerot ,  i7^i,« 


Un  perc  de  fyv^^t ,  tt.  d^Orbeflbfi ,  a  deux  enfans  i 
lin  fils  &  utie  fille  ,  Saint-Albin  &  Cécile,  ia  fille  aime 

.  fccrcttcmcnt  un  jeune  hom^ie  ,  ^ppel^é  Germeuil ,  fila 

'  d'un  ami  de  M.  d'Orbeffpn.  Les  affaires  de  cet  ami  fe 
font  déranrrccs  ;  .Çc  à  (a  mort ,  ij  a  lailTé  cet  enfant  fynt 
teiîburce.  Le  perc.dc  famille  Va  pris  dans  (a  maifon^,  & 
Ta. fait  élever  comme  (on  ^JU»  5aint-Albin  ,  frère, de  lyU- 
cile.)  eft  entêté  ^e  Sopl^ie ,  j,euD.e  inconnue  y  qu'il  a  vue 
cl^ns  fôn  voifînage*  Sojj^h^e  efi  née  dans  la  Province  ^ 
d'une  bonne  fapi^lle^  Sa  merc,  %m  eft  pauvre  ^  l'a  en- 
voyée à  Paris,  avec  (on  frère  ,  implorer  î'afllfian ce  d^.uii 
oncle  riche ,  qui  refufè  de  la  voir.  Son  p«re  étoit  né 
avec  du  bien  ;  c'écolt  un  hpnnete  bon;ime  ,  qui  avoit  ^é- 
'  rangé  (à  fortune  pqurfoulagerfè^mis  dans  la  peine.  Pri- 
vés du  (ecpurs  .de  leur  oncle ,  le  frère  s*engag«  danis  le 
iervice  ;  &  Çqphic  rçfic  .cbez  l^adamc  Hébert >  femme 
▼crtucufe,  jui  la  regarde ,comaie  (on  enfant.  Là,  clic 
travaille  po.ur  viyrç ,  ,&  .ga^gn^er  quelqu'argent ,  pour  s  ert 

[  retourner  d^ns  ia  Proyincc.  Saint-Albin  avoit  d*abord 
taché  de  la  cç^r^ompre  ;  mais  inutilement*  11  s'çtoit  en- 

\  f\ûte  déguifé  &  établi  à  côté  d'elle ,  iôus  iin  nom  &  (bus 
des  habits  <;m.prvin(é^.  Il  pafibit  pour  un  liomme.du  peuple^ 
at^î^çhé  à  quejq.ue,profcfliQn  méch^n^que.  Le  jour,  il  étoit 

'  fctnii  être  à  (pn  travail' ,  &  ne  la  voypit  que  le  ibir.  Il 
n*ayoit  d'abqrd  jtémoigné  aucun  defir  4c  la  çpnnoitre  t 
quoiqu'il  eût  ,une  chambre  d^ns  la  mcine  maifon.  Seu^c-* 
ment,  lorsqu'il  la  rcncontroit  en 'descendant  ou  en  mpn- 
tant,  il  la  (àluoit  avec  refped.  Le  fbir ,  quand  il  reii'^ 
troit ,, il. alloit.dQ\;iccment  frapper  à  (a  porte,  çlemandc^ 
les  petits  fervices  qu'on  (e  rend  entre voifîns,. comme  du 
ifc^  ,  de  la  lumière  ,  &'c.  Peu  â  peU  on  fe  fait  à  lui  j  oit 
prend  de  la  confiance  ;  il  offre  Tes  fervices  dans  des  ba- 
gatelles .'  on  les  accepte  ;  il  s^enhardtt  :  il  propofè  de  vi<« 
.vre  en  commun  ;  on  fait  des  difficultés  ;  il  infHle  ;  &  PoA 
.y  con(ènt* 

Cependant  le  père  ,  attentif  à  ce  qui  fe  paflè  dans  (a 
maiïon ,  apprend  que  fon  fils  s'abfente  toutes  les  nuits^ 
Cette  conduite ,  qui  annonce  le  dérèglement ,  l'inquiette* 
H  attend  (bn  fils  pendant  une  nuit  entière ,  &  le  voit 


P  E  R  %ff 

tciitfec  3l  (èpt  lieures  du  matin,  Saim-Albîn  es^polê  à  Ion 

Eere  les  raitbns  de  (on  déguifement  de  àt  G>n  ab(encp  « 
e  lui  cache  aucune  ctrcontt^nce  de  (on  autour  »  obtient 
de  lui  qu'il  verra  lui  «même  Sophie;  qu'il  lui  parlera; 
ia  protégera  ;  qu'il  Tobli^er^.  Le  père  voit  en  effet  que 
l(bn  fUs  ne  Ta  point  trompé  ;  6c  il  trouve  dans  Sophie  U 
douceur ,  la  modediè  «  1s|l  la^eilè  ,  la  beauté  »  tous  les 
charmes  que  Saint- Albin  avoit  remarqués  en  elle  ;  mais 
il  lui  apprend  en  même  tems,  que  le  jeune  ho^ime  qu'elle 
aime  (ous  le  nom  de  Sergi ,  <s^'(bn  fils ,  &  (|vr']elle  ne  doit 
^oint  eQ»érer  de  l'épouler*  Iirexhorte  à  retourner  chez 
ÛL  mère  ^  8c  à.  rompre  une  tiaifbn  qui  cauïè  le  trouble  ^a 
(à  famille*  Il  parl(t  enluite  à  Saint- Albin  avec  une  fer** 
nteté  mêlée  dé  tendreflè  y  qui  défcfpere  ,cet  Amant  pa(^ 
fionné.  Ce  dernier  a  rçcours  auxL prières  Sr  aux  larmes. 
'Le  père  (iï  montre  tnfté;cibie.  Le  fils  s*onblxe  y  Se  pé-cd 
le  reipeâ.  Sophie ,  plus  douce ,  obéit  ;  veut  fuir  6>n 
'Amant ,  veut  .^u'ii  (e  (bumettc  aux  volontés  de  (on  perp  ^ 
veut  quVn  Farrache  tfaiiprès  de  C0n  cher  Sergi.  Celui-ci  ^ 
-dans  le  fort  4^  (bn  dé(è(poir ,  forme  ledeflein  de  Tenie-* 
yer  9  &  de  s^éloigner  de  la  maifbn  paternelle  pour  la- 
mais.  Il  en  fait  ia  confidence  à  Germeuil ,  le  conjure  tXe 
le  (ervir  dans  cette  occafîon  ;  &  fur  fon  i^èfus,  il  exige,  ^u 
«loins ,  ^u^il  gardera  le  (ccret.  Le  Perc  de  familït?  a 
*€hc2;  lui  (on  bcatr-frerc,  le  Commandeur  d' Au  vile ,  hom- 
me dur,  méchant ,  &qui  brouille  tout^ Cet  homme  avôit 
ttmai!é  de  gros  biens ,  dans  le  defllèitî'de  procurera  fba 
;  Jieveu  &  à  là  nihct  de  riches  établîflemens.  11  voit  dofnc 
'  «vecheaucôup-de  chagrin  l'amour  de  Cécile  8c  de  Gèr- 
Aieuil ,  $c  fur-tout  la  paffion  de  (on  neveu  pour  Sophie.  U 

*  Ibllicite  un  ordre  pour  faire  enlever  cette  fille,  qui*(c 
trouve  â  la  fin^ctrelà  nièce  ,  la  même  qu'il  n'a  voiilu»nî 

•  Voir  ni  recevoir  chez  lui ,  lorlqu'elle  eft  venue  implorer 
'  ion  afïrftance.  Il  communiqtjie  à  Germeuil  l'ordre  injufte 

qu'il  a  (urpris , -&  s'en  remet  i  lui  du  (bin  de  l'exécu- 
tien.  Germeuil;,  qui  ne  veut  pas  le  <îho;quer,  reçoit  la 
lettre  de  cachet  ;  mais  il  (bnge  à  lui  épargner ,  ainfi  qu'à 
'  Samt- Albin  ,  |ine  aâian  odieu(è  ,  -en  empêchant  celui- 
'  ci  d'enlever  (à  Maîtrefle  ,  &  le  Commandeur  de  la  faire 
enfermer.  Pour  cet  effet,  il  (c  tranlporte  chez  Sophie; 
il  fait  entrer  cette  fille  dans  un  carroflè  ,  la  conduit  dans 
la«iat(9a  de  M.  d'Orbcfibn  ;  &  obtient  «  mais  avec  beau- 
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coup  de  peîiié,  que,  pour  la  (buftralre  inx  reciierebéfi 
de  ibn  Amant ,  &  aux  pourfuites  du  Cominandeur ,  ori 
la  tiendra  cachée  dans  Tappartement  dç  Cécile ,  qu'il  à 
inife  dans  la  confidence.  Toujours  occupé  de  fbn  enlève- 
ment ,  Saint-Albin  arrive  chez  Sophie  ;  tout  le  mondé 
avoit  dilparu.  Violent ,  défeipéré  ,  éperdu ,  il  la  redie- 
'  inandé  à  Ton  père ,  qui  n*a  aucune  part  à  fon  abfence  i 
ùui  ignore  ^éine  qu'elle  cfi  dans  la  maifon.  Le  Comman- 
.   deur  ne  doute  pas  que  Germeuil  n'ait  fait  exécuter  l'or* 
.  dre  dont  il  l'a  chargé  ;  il  a  même  la  méchanceté  de  dire 
~  à  Saint- Albin,  que  c'ed  lui  qui  a  obtenu  la  lettre  dé 
.  cachet ,  Se  que  ôerineuil  a  fait  ie  refie.  Son  deflein  cù  dé 
brouiller  ce  dernier  avec  M.  d'Orbeilbn  &  avec  ion  £is , 
de  le  faire  chaffer  de  la  maifon  ,  Se  d'ennpécher  Ton  ma.r 
riage  avec  Cécile.  L'Amant  de  Sophie  ,  le  croyant  trahi 
[  par  foii  ami^  veut  laver  dans  fon  lang  cette  apparente 
perfidie.  Le  père  même  en  témoigne  de  l'indignation  ; 
inais  Germeuil  fait  voir  (on  innocence ,  en  rendant  eit 
leur  préfence  la  lettre  de  cachet  au  Commandeur*  Il 
1  montre  par-là ,  que  Tordre  n'a  point  été  exécuté.  Mail 
qu'eil  devenue  Sophie  f  On  (ait  que  c'cD  Germeuil  qui 
.  l'a  tirée  de  chez,  elle  ;  qu'en  a-t-il  fait  î  Ici  la  fureur 
j.  de  Saint  Albin  U  raiiime  contre  lui  ^  ilen  veut  â  fa  ytc^ 
,  U  s'appaife  enfin  ,  quand  il  apprend  ^  par  la  fœur  ,  %ué 
'  Sophie  eil/dans^la  maifon ,  &  les  motifs  qui  l'y  tienni^iÉ 
.  cachée*  il  rend  juilicê  aux  vues  de  fon  ami  :  il  rougit  de  foà 
]  emportement  ;  il  voit  Sophie  :  il  lui  parle  ;  elle  fe  plaine 
,   de  lui  ;  elle  rie  plaint  du  Commandeur  ;  elle  le  plaint 
^^des  hommes  qui  la  petlécutent.  En  vain  on  prend  des 
•  mesures  p«ur  la  cacher  aux  yeux  du  Commandeur  y  il 
découvre  tout  ;  il  le  fait  une  jo:ie  maligne  de  tout  ajp- 
.  prendre  à  ion.  beau- frère.  La  Maitrefle  de  Saint  Albinl 
?  cachée  dans  la  chambre  de  Cécile  par  les  loins  de  Ger* 
meuii  !  qu'elle  nouvelle,  pour  un  père  vertueux,  bon  ^ 
.   tendre ,  ferme ,  vigilant  !   Mais  le  Commandeur  n'eft 
pas  encore  latisfait  ;  Oermeuil  lui  a  tendu  l'ordre  de 
faire  arrêter  Sophie;  il  le  remet  à  un  Exempt,  qui  viené 
pour  l'exécuter.  Saint- Albin  s'y  oppofe  avec  violchce  $ 
.  le  Commandeur  ordonne  â  l'Exempt  de  faire  fon  dévoir  j 
"  le  père  de  famille  atréte  l'Exempt  ;  Sophie  implore  1« 
'  proteâîon  du  père  de  famille  i  &  fe  jette  aux  genoux  du 
Commandeur.  Celui-ci  la  re£arde«  reconnoit  fa  niéce^ 

'      '  ^  Sophie 


'   fiépliie  ft'dl  dûnc  plus  une  inconnue  »  te  ft^eô  ^ôlnt  une 
aventurière  ;  elle  convient  à  Saint- Albih  ;  elle  (èra  Cotk  * 
époufè  ^  âc  Cécile  celle  de  Ge^oieuil. 

|>£A£  Py^AT/ilL  t  (i<?)  Gyméiie  ttaUênne^  en  tin^  AOeii 
Avec  des  Scènes  Ftançeifes  y  de  LéU4  le  péri  ^  171  S* 

Lélib  donne  toutes  (^s  afeâiôns  à  l^laminîa  Ùl  Ùlt  i 
fe  {on  fils  Mario  n^eâ  «  au  contraire ,  ^ue  l'objet  de  Cotk 
indifférence  k  même  de  ton  indignation,  ^ue  le  fils  irrite 
tncore  ,  eh  blâmant  les  manières  fî^ançoilès  que  fon  perd 
a  adoptées  pendant  uA  long  (^jour  qu^tl  a  ^ait  à  Paris* 
Flamihia  les  approuve  beaucoup  ^  parce  qu'elle  trouva 
fbn  compte  dans  la  liberté  quelles  lui  procui^ent,  Elle  eil 
'  devient  plus  chère  à  CoA  père  «  qui  ta  laifTe  aller  aux 
Bab ,  aux  Promenades  8c  aux  Speâacles  ;  &  tous  les  plai'>> 
firs^  deviennent  le  prix  de  ia  complailancc.  Un  jeune 
"  ^  &dna»ne ,  nommé  Silvio ,  oui  a  longtems  (ervi  en  France  > 
.  p^dk  par  Veni(è  »  voit  rlaminia  ^  Se  cA  eu  amoureux^ 
•Elle  repond  à  (a  paffion  :  Mario  les  furprend,  8c  fait  tant 


rente  Bc  recommande  lui-même  â  fa  fille. 

.Pantalon  ,irere  de  Lélio ,  à  qui  Mario  a  été  Ct  plain*^ 
dre'de  la  dureté  de  Con  père ,  vient  lui  en  faire  dés  re^ 
proches'^  ainfi  que  de  fôn  penchant  ridicule  pour  les  Fran- 
cis; Lélio  dit  qu'il  veut  être  maître  dans  fa  mai(bn  ;  8c 
pouiic  à  bout  par  fbn  frère ,  il  doniie  à  Silvio  un  loge-» 
ment  chez  lui.  Les  deux  Amans  alloient  donc  jouit  en  paix 
du  plaifir  de  s'aimer  &  de  fe  le  dire  â  chaque  heure  dii 
jour  )  lorfque  le  Doâeur ,  oncle  de  Silvio  ,  ayant  appris 
'qvfil  étoit  à  Venifc  ,  vient  le  trouver.  Silvio  commence 
P4C  vouloir  le  méconnoitre  ;  mais  il  cft  obligé  d'avouer 
ik  Iburberio  ;  8c  Lélio  eft  très-courroucé  de  cette  impoin^ 
ture«.Flaminia  ne  montre  pas  moins  de  colère  enappa- 
jpence  ;  mais  comme  elle  fait  que  tous  ceux  qui  (ont  pi^é- 
lens  h'entendent  point  le  François ,  elle  le  iert  ée 
xette  langue  pour  exprimer   Ces   véritables  f^ntimen^ 


4res  des  geâes  de  €oieie  Se  declaine ^  ce  gui  ptoiùituAM 
TomM  IL  Ce 


Scène  allez  coqûque.  Mais  ces  Aiiuins  fttrowYcnt  dates  le 

t lus  grand  embarras ,  lorsque  le  Doâeur  vient  annoncer 
ilTio«&  ^ue  Lélio  ordonne  à  Ci  fille  de  (êdi(po(èr  à  rece- 
voir la  maui  du  Comte  Oâayio ,  à  qui  il  l'avoit  promiH:» 
Elle  demande  a  voir  encore  une  fois  Silvio  ,  afin  ,  dit- 
elle»  de  lui  remettre  Ces  lettres  ;  &  ^us  ce  prétexte  t 
elle  lui  en  fait  tenir  une  ,  dans  laquelle  elle  lui  donne 
lia  rendez-vous.  Il  s*y  trouve  5c  renleve;  mais  Pantalon  « 
en  allant  â  ùl  campagne  ,  les  rencontre  dans  une  Gon- 
dole 9  la  fidt  arrêter  ,  fait  mettre  le  Raviiïèur  en  prilbn, 
&  enfermer  (à  nièce  dans  fa  maifbn  ;  ce  qu*il  vient  ap- 
prendre à  Lélio ,  qui  lui  marque  beaucoup  de  reconnoif- 
îance^  Il  convient  de  (on  injuâe  prédÛcdîon  pour  (à 
fille ,  9c  rend  (k  tendrcflè  à  Ibn  fib  ;  ce  qui  temuoc  la 
Pièce  d*une  manière  aflèz  froide. 

PÉRIPÉTIE.  Dans  le  Pocmc  Dramatique ,  c-cft  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  le  dénonement  ;  ^'eft 
la  dernière  partie  de  la  Pièce  »  où  Iç  nœud  f  e  dé- 
brouille p  Se  Tadion  fe  terminet  Ce  mot  eft  corn- 
pofé  de  deux  mots  Grecs ,  donc  Tun  fignîfie  iom^ 
Icr^Sc  V^mxc autour.  La  Péripétie  eft  proprement 
le  changement  de  condition  >  foit  beureufe  ou 
fnalhemeufe ,  qui  arrive  au  principal  Perfonniage 
d'un  Drame ,  &  qui  réfulte  de  quelque  reconuoir* 
fance  ou  autre  incident  >  qui  donne  un  nouveau 
tour  à  Taâion.  Ainfi  la  Péripétie  eft  la  m.emecbofe 
que  lacataftrophe,  a  moins  qu'on  ne  dife  que 
celle-ci  dépend  de  l'autre ,  comme  un  ei&t  dé« 
pend  de  fa  caufe  ou  de  ion  occafiom  La  Péripé^ 
tie  eft  quelquefois  fondée  fur  un  reHbuvenir  ou 
une reconnoiCTance ,  comme  dans  ItEdipe Roi» où 
un  Député  envoyé  de.  Corinthe  %  pour  oâfrii;  la 
couronne  à  (Edipe ,  lui  apprend  qu'il  n'eft  point 
fils  de  Polybe  Se  de  Métope»  par-là  (Sdipe  com- 
mence à  découvrir  que  Laïus ,  qu'il  avoir  tué  » 
étoit  fon  pcre  »  &  qu'il  a  époufé  Jocafte  fa  prcyre 
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mère,  ce  qui  le  jette  dans  le  dernier dé&rpoir. 
Ariftote  appelle  '  cette  focte  de  dénouement  une 
double  Péripétie.  Les  qualités  que  doit  avQîr  U 
Péripétie  ,  font  d*ctre  probables  &  nécefTairesî 
pour  cela  elle  doit  .être  une  fuite  nécelîàirè ,  ou 
au  moins  Tefiet  deî  aftîons  précédentes ,  &  cn^ 
core  mieux  naître  du  fujet  même  de  la  Pièce  ^  & 
par  conféquent  ne  point  venir  d'une  catrfe  étran- 
gère ,  & ,  pour  ain(t  parler  ,  collatérale.  Quelque* 
fpis  h  Péripétie  fe  fait  fans  reconnoi0ance  § 
comme  dans  l'Antigone  de  Sophocle  »  où  le  chan- 
gement dans  la  fortune  de  Créon  ,  eft  produit  par 
là  feule  opiniâtreté.  La  Péripétie  peut  auiS  venir 
d'un  (impie  changement  de  volonté.  Cette  der- 
nière forte  de  dénouement ,  quoiqu'elle  demande 
moins  d'art,  comme  Tobferve  Drydens ,  peut  ce - 

Eendant  être  telle,  qu'il  en  réfultede  grandes 
eautés  ,*  tel  eft  le  dénouement  du  Cinna  de.Cor- 
neille  »  oà  Augufte  fignale  fa  clémence ,  malgré 
toutes  les  raifons  qu  il  a  de  punir  Ôc  de  fe  venger* 
Corneille  avoue  que  Tagnition  ,  c'eft^àdîre ,  ce 
que  nous  nommons  reconnoi fiance ,  eft  un  gratid 
ornement  dans  les  Tragédies  \  une  grande  reliource 
pour  la  Péripétie  ;  &  c'eft  auffi  le  fentiment  d*A- 
riftote }  mais  il  ajoute  qu'elle  a  fes  inconvéniens. 
Les  Italiens  fafleftent  dans  la  plupart  de  leurs 
Poèmes,  &  perdent  quelquefois  ,  par  l'attache- 
meQt  qu'ils  y  ont ,  beaucoup  d'occahons  de  fenti-  ' 
mens  pathétiques ,  qui  aaroient  de$  beautés  plus 
confidérables.  Nous  pourrions  dire  la  même  chofe 
de  prefque  tous  rtos  Dramatiques  modernes,  de- 
puis Corneille  &  Racine.  Il  eft  étonnant ,  fur  tour» 
^ue  dans  les  Pièces  de  ce  dernier»  les  Péri^iies 

Ce  i^ 
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ne  foiéfit  iâmais  fe&c  d'ane  recotinoH&Dce  }  ca 
.  fem-elies  moins  belles  &  moins  intéceilantes } 

PÉRIPHRASE.  La  Périphrafe  »  ou  circonlocorion  » 
eft  un  aÛèmblage  de  mots  ^  qui  expriment  en  plu- 

['  fieurs paroles ,  cequ'pa  aurôic  pu  dire  çn  moins , 
&iouvent  en  un  feul  mot  »  par  exemple  »  le  FéUn^ 
qucur  d€  Darius  ^  au  lieu  de  dire  Alexandre:  Yj4f* 
trcdujour^  pour  dire  le  SpleiL 

PERRIN  ET  LUCETTE  *  Comédie  en  deux  Mes ,  en 
Profe  f  mêlée  d* Ariettes ,  par  M.  étAyefne  >  Atufique  de  Af» 
.   CfollelU^  aux  Italiens  f  1774* 

Perrin  fait  i  Lucette  Taveu  de  (on  amoor  ;  les  deux 
Amans  défirent  d'être  unis  par  les  nœuds  du  mariage. 
Perrin  oCc  haCarder  de  faire  fa  demande  au  père  de  Lu-- 
cette»,  Le  vieillard  le  refufè  bfufquement ,  en  avouant 
^u'il-efl  un  honnête  garçon ,  mais  <}u'il  eft  trop  pauvre  ; 
^tt*il.  efl  ièune ,  &  qui!  n'a  qu'à  devenir  riche  pour  obte- 
.liir^  (à  iUle.  Les  deux  Amans  le  défefpereiit  de  cette  ré- 
ponfè  ;  lU  confient  leur  chagrin  au  failli ,  homme  bien- 
faiûht ,  qui  s'intérefTe  à  leur  fort.  Le  Bailli  (è  refibu- 
Tient  '^ue  Perrin  lui  a  remise  il  y  a  quelaues  années ,  une 
bour(èjqu'ii  avoit  trouvée,  contenant  ux: mille  francs  , 
&  qui ,  n'ayant  pas  été  réclamée ,;  malgré  fe&  rechercbes 

£9ùr  en  découvrir  le  Propriétaire ,  doit  lui  appartenir» 
'Amant  (è  félicite  de  cette  bonne  fortune  »  qui  favorilè 
foti  amour.  Son  defTein  eH  d'acheter  une  petite  Ferme  , 
de  la  faire  valoir ,  &  de  oonfèrver  le  prix  de  l'argent  au 

.  Maître  de  la  bourfe ,  s'il  (e  fait  connoitre.  Le  père  de 
Lucette  ne  peut  plus  rcfufçr  foji  confentement  ;  8ç  le  ma- 
riage  eft  arrêté.  Cependant  Perrin  ,  tout  trah(j^orté  d'al- 

•  légréflc  )  appcrçôit  une  voiture  renvcrflfe  fiir  le  chemin  ; 
il  vole  porter  du  fecours  au  Voyageur  ;  il  lui  (àuve  la 
vie ,  &  le  tire  hors  du  danger.  Ce  Voyageur  marque  (à 
reconnoiiTance  au  jeune  homme  9  voit  avec  plaifù;  la 
charmante  Lucette  »  &  s'intérefTe  au  bonheur  de  ces  deux 

,    Amans/ n  fait  pourtant  réflexion ,  en  préfènce  dé  Perrin  , 

/   gue.  Téndroit  oà  il  &  trouve  lui  cft  funeâe  »  y  a^nt 
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perdu  la  première  fois  une  bourlè  remplie  d*or ,  &  ayant 
rlfqué  la  féconde  fois  d*y  perdre  la  vie.  A  ce  récit  Perrin 
eft  interdit  :  il  interroge  le  Voyageur  ,•  &  prêt  à  reilituer 
le  tréfbr  qui  devoit  raire  Ton  bonheur  ^  il  ne  yàit  pluf 
qu*avec  douleur  Lucette  &  (on  père.  Il  fait  part  de  fbn 
chagrin  au  Bailli ,  ainii  que  du  deffein  qu'il  2^  de  rendre 
le  bien,  dont  il  n'efi  que  le  dépofitaire»  On  ient  que  le 
.  Voyageur  fera  préfent  des  de\ix  mille  éc^s ,  &  que  Perrin 
époukra  Lucette* 

PERSÉE  ,  Tragédie-'Opera  ,  €Vec  un  Prologue  r  ffVf  Qfdi 
^  nauh  Xr  Lully  »  léSz. 

On  admira  dans  Perfée  \i,  variété  du  Spedacle  ;  &  on 
partagea  vivement  le  péril  d'Andromède.  Elle  fie  Perlée 
ne  poavolent  manque^  d'intéreilèr  ;  mais  Phinée  révolta 
là  plupart  des  fçmines«  Il  leur  parut  outrer  la  jaloufie 
dans  ces  quatre  vers  ;. 

L'amour  meurt  dans  mon  cerur  ;  la  rage  lui  (uccède  | 
J'aime  mieux  voir  un  monflre  affreux 
Pévorer  l'ingrate  Andromède  » 

Que  la  voir  dans  les  bn^  de  mon  Rival  heureux* 

-  Ces  Vers  firent  naître  une  difpnte  poétique  aflei  IcMi- 
gue,  &  que  je  ne  détaillerai  point.  J'ajouterai  n^ule- 
jTient,,  que  dans  cet  Opéra  ^  Perlée  agit  beaucoup  plu$ 
qu'il  ne  parle  ;  bc  que  Phinée ,  au  contraire  ,  parle  beaun 

•   coup  plu;  qu'Û  n'agit. 

PERSIFFLEUR  ^  (le)  Comédie  en  trois  Mes ,  en  Vers i 
pat  M»  de  Sauvigny  ,  aux  Fratifoïs  «  i77i« 

Vilfain  ,  qui  a  de  la  naifTancé  &  un  rang ,  prétend  à  ' 
la  main  d'une  jeune  personne  qui  lui  doit  oonner  beau- 
coup de  fortune.  Il  fe  fait  prélenter  à  la  cai^pagne  y  à 
la  mère  de  la  jeune  personne.  Celle-ci  aime  Çaint-Çlaîr  ; 
&  comme  on  s'apperçoit  que  fa  mère  (e  prévient  en  fa« 
veur  de  Vilfain  ,  on  projette  de  lui  faire  connortre  (on 
caradère  perHfAeur ,  pour  la  détourner  de  lui  donner 
fa  fille.  Son  perfifilage  défille  enfin  les  yeux  de  cette 
mçrç  prévenue  î  fie  le  Ferfiffleur  eiS  lui-même  pçr^filé  ^ 

*   Ce  MJ 
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c*cfl^-dirè  i  qu^il  e&  renvoyé ,  tP  que  la  }eiiae  perfonnd 
épçufè  Saint-Clain 

MRSONN AGE  ALLÉGORIQUE  i  c'eft  tout  être 
inanimé ,  que  la  Poëfie  perfonifie^  Les  Perfon- 
nages  Allégoriques,  que  la  Pocfie  employé  >  font 
de  deux  efpéces  :  il  y  çn  a  de  parfaits ,  &  d'au* 
très  que  nou^  appelions  imparfaits.  Les  Perfonna** 
ges  parfaits  font  ceux  que  la  Pocïîe  crée  entière- 
ment  >  auxquels  elle  donne  un  corps  &  une  ame , 
&  qu'elle^  rend  capables  de  toutes  les  aâions  & 
de  tous  les  fentimens  des  hommes.  Ceft  ainfi  que 
les  Poètes  ont  perfonnifié  ,  dans  leurs  Vers ,  la 
Viâotre  »  la  $age(&  »  la  Gloire ,  en  un  mot ,  tout 
ce  que  les  Peintres  ont  perfonifié  dans  leurs  ta« 
bleaux.Les  Perfonnages  AUégoriqués  imparfaits, 
font  les  êtres  qui  exîflent  dé)a  réellement ,  aux- 
quels la  Pocfie  dcAme  la  faculté  de  penfer  &  de 
parler  qu*ik  n'ont  pas  ,  mais  fans  leur  prêter  une 
exiftence  parfaite  >  &  fans  leur  donner  un  çtre  tel» 
qtie  le  notre.  Ainfi  la  Poëfîe  fait  des  Perfonnages 
Allégoriques  imparfaits ,  quand  elle  prête  des  fen- 
timens aux  Bois ,  aux  Ftettves  »  en  un  mot ,  quand 
elle  fait  parler  &  penfer  tous  les  êtres  inanimés , 
ou  quand ,  élevanx  les  animaux  au-deflùs  de  leur 
fphere ,  elle  leur  prête  plus  de  raifon  qu-ils  n'en 
ont ,  &  ta  voix  articulée  qui  leur  manque.  Ces 
derniars  Perfonnages  Allégoriques  font  le  plus 
grand  ornement  de  la  Pocne ,  qui  n'eft  jamais  (î 

Î)ompeufe>  que  torfqu'eUe  zmmcJk  qu  elle  fait  par- 
er toute  la  nature;  c*cik  en  quoi  confifte  la  beauté 
du  Pfeaome  In  exitur  IfracL  de  Egypto\  &  de 
quelques  autres.  Mats  ces  Perfonnages  imparfaits 
jie  font  point  proprés  àjouer  un  rôle  dans  i  aâioa 
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4^11  Fiocme  »  à  moins  que  e^tte  aAioii  ne  foie 
celle  d  un  Apologue.  lU  peuvent  feulemém,  comme 
Speâaceurs ,  prendre  parc  aux  s^âioos  des  autres 
Perfonnaees ,  ainfi  que  les  Chccuts  prenoienc  part 
aux  Tragldies  des  Anciens.  Les  Perionnages  Allé- 
goriques ne  doivent  pas  jouer  un  des  rôles  princi- 
paux d'une  aâion  y  mais  ils  y  peuvent  feulement 
'  intervienir  »  foie  comme  des  attribut^  des  Perfon- 
oages  prinçipftR  >  foit  pour  exprtihèr^  plus  noble* 
ment ,  par  it  fecours  de  ta  fiâion ,  ce  qui  paroî- 
troijc  itririàl  s^'il  éto^  dit  fimplement.  Voilà  pour- 
quoi Virgife  perfonîfie  la  Renommée  dans  Tfi- 
ncidtu  Quant  4tiié  aâions  allégoriques  y  elles  n^en- 
trent  guères,  javec  fuccès ,  que  dans  les  Fables  6c 
autres  Ouvrages  deftlnés  à  inftruire  Téf  prit  en  le 
divertiflâdti  Les  converfations  que  les  Fables  fu^ 
pofent  entre  les  animaux  ^  font  des  adions  allé- 
goriques ;  mais  ces  aâiom  allégoriques  ne  font 
poillf  un  fujet  propre  pour  te  Poème  Drama- 
tique ,  dont  te  but  eft  de  nous  toucher  par 
fimitation  des  paffions  humaines  ;  ce  pied-d'ef^ 
eat  s  dk  F Ab{)é  Dubos,  n'eft  point  lait  pour  la 

(fatUe.  .  r 

Les  Petfômiages  Attégorîques  par&its  font  da 
reflbft  du  Théâtre  Lyrique  :  telles  font  la  Gloire  , 
la  Vehgeaâce ,  f  Amout ,  Sec. 

Les  Perfonnages  propres  de  ht  Tragédie  &  de 
la  Ccnfnédtc  font  des  m>mmes  ou  des  femmes  » 
qui ,  fur  le  Théitere ,  prennent  Thabiltement ,  le 
ton  y  les  manières»  le  langage  &  le  nom  même 
et,  celui  eu  de  xélte  qifils  repréfenvem  »  foir  un 
*  Roi ,  une  Reine  ^  tt*  Ntorquis  »  tme  Servante ,  ua 
Valet ,  &c. 

Ce  iw 
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Hors^ce.âe  veut  pa$  que  le  Diabgtte  roiiîe  entre 
plus  de  trois  Perfonoages^  à  la  fois. 

Nec  quarta  loqui  perfona  laborçt. 

Lz  Tragédie  ne  permet' pas qu'ttnPerfonnage 
,  paroifTe  fans  une  raifon  importante.  On  eft  dé- 
goûté de  toutes  ces  longues  converfaûons  amenées 
ppur  remp^^, ,  le  vuide  de  Taâiion ,  6c  qui .  ne  le 
^  remplirent  pas.  Un  fimple  entretien ,  qui  ne  con-* 
duit  à  rien ,  ne  doit  jamais  entrer  dans  laTragé** 
die.  Les  principaux  Perlonnages  ne  doivent  jamais 
paroure ,  que  pour  avoir  quelque  chofe  d^impoi- 
tant  à  dire  ou  à  entendre*  On  eft  moins  rigide  dans 
la  Comédie. 

Il  eft  de  régie ,  que  le  Théâtre  ne  refte  îamaîs 
vuide  pendant  le  cours  d'un  Aâe.  On  n  eft  point 
obligé  de  rendre  compte  de  ce  que  font  les  Ac- 
teurs pendant  qu'ils  n^occupent  point  la  Scène.  Il 
^  ne  le  fiiut  faire ,  que  lorfque  ce  qui  s*eft  paffi» der- 
rière le  Théâtre,  fert  à  rinteUigence  de  ce  qui  doit 
le  faire  devant  les  Speâateurs.. 

Un  Adeur  qui  demçure  fiir  le  Théâtre ,  feule- 
ment pour  entendre  ce  que  dirent  ceux  qui  y 
entrent  y  fait  une  liàifon  depréfence  fansdi(cours» 
qui  fouvent  a  mauvaife  grace^  Mais  s'il  y  refte  à 
dedèin  de  s'inftruire  de  quelque  fecret  qui  tende.à 
intérefter  Talion ,  il  n  y  fera  pas  déplacé*  Enfin  ^ 
c'eft  toujours  les  Perfonhages  principaux  qui  doi  • 
vent  fixer  rattention  du  Spedateur  j  ^  il  ne  faut 
pas  Tabaiflèr  trop  aux  petits  intérêts  de^Perfon* 
nages  fubalternes*  Voilà  pourquoi  Narcifleeftfi 
inal  reçu  dansBritànnicus,  qiian^il  ditonparlaQi; 
de  lui-même:  .     ' 

Lk  l^ortunç  t'appelle  unç  féconde  fols* 


•  )«• 
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On  ne  fc  foucîe  point  dç  la  fortune  4e  Narcifle- 
Son  crime  excite  l'horreur  &  le  mcpr  js*  Si  ç  ctoic 
un  criminel  augufte ,  il  impoferoit. 

PERSONNAGES  PROTATIQUES  ;  forte  de  Per- 
fonnagés  qui ,  fur  le  Théâtre  ancien ,  ne  paroiP- 
foient  que  danslaProtafe»  &  qui  fervoient  à  faire 
'  rexpofîtion.  Tcrence  s*en  eft  oeaucoup  fervi.  Ils 
écomoient  Thiftoire  de  la  Pièce  qui  leur  étoit  ra- 
contée par  un  autre  Afteur  *>  Se  par  le  récit  qu^on . 
leur  en  faifoit,  le  Speâateur  demeuroit  inftruit  de 
ce  qu'il  devoir  favoir  touchant  les  intérêts  des 
principaux  Aâeurs,  avant  qu'ils  parulTent  fur  le 
Théâtre.  Tels  font  Sofiedans  ^Andrl^nnc ,  &  Da- 
yus  dans  Vhormion  ,  au'on  ne  revoit  plus  après  la 
narration ,  &  qui  ne  lervent  qu*à  récouter.    , 

Ces  Perfonnages  font  devenus  inutiles  fur  le 
Théâtre  moderne,  par  la  méthode -qu'on  a  prife 
de  faire  Étire  adroitement  Texpotition  du  fujet  par 
Içs  Perfonnages  mêmes  intérefles  dans  la  Pièce  ;  & 
ce  qui  eft  le  comble  dé  Tart  »  fie  la  mettre  fouvenc 
même  en  aâion. 

VZWTHAKTTE ,  ROI  DB.S  LOMBARDES ,  Tragédie  de 
Pierre  Çorneilk  ^  ii^5  3. 

On  ne  put  fupponer  ,  dan&  cette  Tragédie ,  qu^ùn 
Roi  dépouillé  de  Ton  Royaume  ,  après  avoir  fait  tout  (on 
pofCble  pour  y  rentrer ,  fe  voyant  fans  forces  &  fans 
amis  y  en  cédât  à  fbn  vainqueur  des  di-oîts  Inutiles ,  afin 
«  de  retirer  (à  femme  prilbnniere  de  fes  mains  ;  tant  ks 
tenus  de  bon  m^i  étoient  peu  â  la  mode  du  tems  de  Cor- 
nçUle; 

f]^RWIENNE^  Oj^er a-Comique  en  m  ASieyparM.  Fio- 
'^   shon  de  Chabannes  y  à  la  Foire  Saint-Laurent  y  I7ir4«. 

Une  jeune  Péruvienne  efl  jettée  par  un  naufrage  dant 
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riile  de  la  Frrrolicé.  Tandis  qu'elle  eS  occupée  iftant 
la  perce  de  fcn  Amaat ,  les  Habûans  de  l*Iflc  iê  présentent 
à  elle.  Uo  Fecic*Mûtfe  Tient  d'abord  pour  hn  en  conter; 
mais  la  PéruTicnne  lem^tîfe  &  le  lenroîe*  H  eft 


placé-  fiir  la  Scène  par  vne  Joueuic  «par  la  Bagatelle  » 
par  on  Miliaûre  f  par  va  Abbé ,  &c«  Tons  ces  ciSEèœim 
rôles  ferment  enfemble  la  critique  de  nos  monrs.  La  Pé- 
fVYiemie  a  pitié  de  ce  qn'clle  apperçoit  dans  Tlfle  de  la 
Frîrelité.  Ùwahrée  do d*Etcrrine 9  qv*elle  aime ,  ellla 
iênlc  cboft  qni  rintéreflê  ;  &  l'Hfmcn  Tient  conramer 
les  feux  de  cet  desx  Amans» 

nUr-MATTRE  AMOUREUX^  (le}  Cômt£9  en  trais 
Mes  t  en  Vers  de  Ksmaga^^  aux  baHens  f  i7î4« 


Damonen  Tevt  autant  an  bien,  qu'aux  changes  f  A- 
ramintr  ,  qu*il  aime  8c  dont  il  el  aimé.  La  légèreté  de 
ion  eiprît  en  fait  fôiqpçonner  fen  cflrar.  On  (è  brouille  : 
Damon  Ta  partir.  Les  Amans  ont  occa&m  de  Ce  rcTotr  ; 
ils  s'expliquent*  Les  torts  mutuels  ne  font  que  des  mé- 
prifts  de  part  8c  d'autre ,  oecafiomécs  par  un  Valet.  Da- 
mon paroit  férieuCsment  amoureux  ;  ft  le  mariage  Ce  fixe 
au  lendemain» 

VETÎT-MAITRE  CORRIGÉ ,  (  fe  )  Comédie  en  trms  Ac* 
tes ,  en  Prefe  »  de  Marivaux ,  au  Théâtre  Françûis ,  1734* 

Le  principal  perfômûge  ett  un  Fat ,  en  qui  on  ne  re- 
marque que  de  l'impertinence ,  de  f  intpoliteflfe  &  de  la 
groffiereté.  Hortenfe,  dont  il  doit  être  l'époux ,  entre- 
prend de  lecorriger ,  A:  n'emploie  que  àc  foibles  moyens. 
Cependant  il  abjure  (iibuemenr  toutes  lès  erreurs  9  de  nat- 
«iere  que  ùl  coOTeffion^oarroit  être  regsodéc  comme  un 
miracle* 

VETIT'MAITRB  DE  CAMPAGNE^  (Uy  ou  xs  Ki- 
C0M7M  DE  Gehicourt  »  Comtiie  en  un  AÉe  »  en  Proft  % 
fax  un  Anonyme  y  au*  françois  »  170^ 

M.  de  Saint- Armel ,  ci-dcTant  Négociant  i  Vènîfe  , 
où  il  (è  faifoit  appeller  le  Seigneur  Azasini ,  a  re^u  en 
dép^t  de  M,  Ricotte ,  (on  Aflbclé ,  une  (bmme  de  cent 
mille  écus ,  qu'il  a  Promis  de  rendre  an  fils  éa&x  Ricotte  » 
dont  on  n'a  poî^i  ée  noièTcdle»  de^uâi  ptufiencs  aiméçs* 
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Après  la  mort  de  Rîcotte  père  ,  Saint*  Armel  »  qui  voit 
^ue  fies  affaires  font  fort  dérangées ,  &  qu'il  ne  lui  reile 
prefque  plus  rien  que  l'argent  qu'il  doit  au  fils  de  &a 
Aflbcié ,  prend  la  réfolution  de  fe  retirer  en  France ,  où  > 
fous  un  nom  emprunté ,  il  fait  une  allez  belle  figure.  Ce- 
pendant ,  la  crainte  qu'il  a  du  retour  du  jeune  Ricotte  > 
le  preflè  de  profiter  de  Terreur  commune ,  pour  marier 
avantageujfement  (k  fille  au  Vicomte  de  Genicourt,  Petit* 
Maître  campagnad,  qui  tient  du  fet,  du  £it  &  de  l'extra- 
vagant. Ces  imperfediont  ne  font  que  redoubler  l'avec- 
lion  de  Marianne^  fille  de  Saint-Armel,  qui  eâ  amoureuff 
d'Eraâe  ^  }eufie  Capitaine  fort  aimable ,  mais  peu  riche. 
Marthon^  Suivame  de  Marianne  y  fc  met  en  tête  de  rom- 
pre le  protêt  de  Saint  Armel ,  &  de  favorifer  l'union  d'E- 
rafle  de  de  (à  Makreiiè.  Baftien  y  Valet  du  Vicomte  » 
s'offre  très-à-propos  ;  éc  par  le  con(èil  de  Marton  «  il  re- 
met à  (on  Maître  une  lettre  (uppofée»  écrite  par  un  Ano- 
nyme y  par  laquelle  le  Vicomîe  apprend  que  Ricotte  ar- 
rive y  pour  fe  faire  payer  des  cent  mille  écus  que  M.  de 
Saint-Armel  a  en  dép6t*  Le  Vicomte  eà  d^autant  plus 
perdtadé  de  la  certitude  de  cet  avis  »  que  Marianne ,  qui> 
)u(qu'à  ce  moment ,  n'avoit  marqué  pour  lui  oue  du  mé- 
pris ,  yietit  de  raiTùrer  qu'elle  cA  prête  à  l'époufèr.  Il 
rompt  arec  Saint-Armel  ;  &  Eraâe ,  qui  &  trouve  être 
M.  Ricotte  I  époofè  Marianne* 

PETIT-MAtTRE  EN  PROVINCE  y(U)  Comédie  en  un 
Aêe ,  en  Vm  »  avec  des  Ariettes  «  ^r  M.  Harny  «  Mufi' 
que  ie  itf.  Alexandre  ^  ame  Itallems  y,  176$. 

^  Un  )eune  Marquis ,  Petit-Maître ,  efi  venu  en  Pro- 
vince'pour  époulèr  Julie,  qui  aime  Dorval.  Comme  il  a 
les  airs  «  le  ton ,  le  langage  de  ce  qu'on  appelle  un 
aj^réable ,  il  enchante  une  vieille  Baronne  ,  mère  de  Jii« 
lie  ,  chez  qui  il  loge  >  ft  lui  fait  changer  toute  la  dîfpo- 

,  fition  de  U  maKbn ,  de  &s  jardins  >  &c  »  (bus  prétexte 
qu'il  n'^eâ  pas  du  bel  air,  de  uiilèrles  cho(ès  comme  el- 
les font ,  ic  veut  réformer  toute  la  Province.  Le  mari  de 
la  Baroaae.,  homme  (en(e  &  du  vieux  tems,  s'oppofe 
avec  empreiTement  à  toutes  ces  innovations.  Le  Marquis , 

.  par  fès  manières  de  Petit^Maitrc  ridiGule  Srimpertinent, 
erouve  moyen  d'i&di(po(er  Julie  ,  &  la  Baronne  elle-mc- 
mc  »  &  on  lui  pcéfere  un  Rival  qui  épou(è  Julie* 


\ 
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PETlTS'MAiTRES ,  (  les  >  Comédie  en  trois  Mes ,  en 
■  Vers  y  pat  Avijje  ^  aux  Italiens  ^  174 J« 

Une  Comteile  &  un  Chevalier  ïè  propo(ènt  de  faire 
interdire  uD  jeune  iVlarquis,  comme  joueur  &  difTipateur* 
Une  Marquife ,  Amante  de  ce  dernier ,  qui  connoit  leur 
"  de^ein ,  entreprend  de  le  traverfer.  Elle  avertit  le  Mar- 
quis des  pièges  qu'on  lui  dreffe  ,  &  lui  promet  des  le«- 
courseffeâifs.Le  Marquis  lui  dit  qu'elle  eftmalinâruite 
'fur  la  défiance  qu'elle  prétend  lui  donner  au  fujet  de  la 
^CqimefTe  &  du  chevalier  ,  qu'il  croit  être  (es  meilleurs 
amis.  Il  lui  apprend  que  Ton  Intendant  lui  doit  apporter 
une  gro0e  Ibmme ,  &  que  c'eA  ce  qui  le  met  de  bonne 
humeur.  La  MarquiTè  lui  inspire  la  même  défiance  pour 
ion  Intendant  y  qui  confpire  contre  lui  avec  Tes  ennemis  ; 
il  n'en  veut  rien  croire.  Cet  Intendant  vient  à  lui,  chargé 
de  papiers  ,  qu'il  lui  fait  f!gner  aveuglément ,  parce  qu'il 
lui  en  doit  revenir  de  l'argent,  à  ce  qu'il  lui  fait  entendre. 
Ces  papiers  doivent  fervir  au  Chevalier  &  à  la  ComteiTe» 
i  faire  interdire  le  Marquis*  L'Intendant ,  d'intelligence 
avec  eux  ,  le  quitte  ,  après  lui  avoir  promis  de  lui  faire 

{fréter  de  l'argent  par  un  Ufurier ,  avec  qui  il  partage 
e  firuit  de  cette  ufiire*  Le  Marquis  apprend  ,  avec  iur- 
prife  ,  que  la  Comtefle  &  le  Chevalier  Ce  (ont  mariés  â 
fon  in  (il ,  &  qu'ils  ^'ont  rien  oublié  pour  le  faire  inter- 
dire 8c  pour  achever  de  le  ruiner.  C'eâ  la  Marquife  qui 
l'infini  it  de  toutes  ces  perfidies  ;  ft  quoiqu'elle  luifsme, 
toucher  au  doigt  toutes  les  circonHances  de  la  plus  noire 
des  trahifbns  »  il  en  eft  fi  peu  ému  >  que  voici  toute  I21 

téponCe  qu'elle  en  tire  :  • 

.•         -     •  >  ^' 

Un  Intendant  me  vole  ? 

Qu'ai-je  à  dire  à  cela  î  Cet  homme  fait  Con  rôle* 

.    Peut-être  s'il  avoit  beaucoup  de  probité  > 

Je  n'y  trouverois  pas  la  même  utilité. 

La  Comtefle  me  trompe...Eh!  quoi  !  c'efi  ma  parente  î 

Ce  titre  eft  fufhfknt ,  pour  que  mon  bien  la  tente. 

Mon  ami  me  trahit  par  le  plus  lâche  tour; 

Mais  il  fait  (on  emploi  ;  c*eâ  un  ami  dç-Gour*  ^ 

Cependant  la  Marquife  lui  parle  avec  tant  de  force  i 
&  (es  reproches  (ont  fi  humilians,  qu'il  en  eu  vivemeQC 
pénétré  ;  &  la  Pièce  (c  termine  par  leur  mariaif  e« 
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PETIT  PH/LOSOP/ffi,  (le)  Comédie  en  un  ASe^én 
VerS'i  par  Poinfintty  avec  des  Couplets^  aux  kaiiehs ^ 
«7^0.  , 

Le  fil$  d'un  Pay(an  ,  après'  avoir  corrompu  {on  cqettè 
a  Paris ,  par  un  faux  (yiléme  de  Philofophie ,  revient 
chez  fès  parens ,  où  il  la  fait  confîfler  à  manquer  de  re^ 
connoiflânce  pour  toute  la  famille ,  à  Taccabler  d'ingra- 
titude 9  i  ttoifiper  une  jeune  per(bnne  qui  lui  étoit  pro<^ 
mife  ;  &  il  trahit  également  la  nature  &  l'amour  ;  c'eft  ce 
qu'il  appelle  être  rhilolbphe* 

VETITE  MAISÔti,  {la)  Parodie  de  Ùâe  d'ANACRiOHi 
par  Chevrler  if  Matconville  ^  aux  Italiens  ^  17%  u 

Dans  un  de  ces  réduits  de  plaifirs  qu'on  appelle  Petites- 
Maîfbns ,  Mondoron ,  Financier  ,  a  fait  une  partie  avec 
:  lès  amis  &  des  femmes*  Mada'me  Rébarbade  ^  (on  an- 
cienne Màitreflè  ^  vient  troubler  la  Fête  ,  fait  tapage  ^ 
&  chailè  Philoris,  nouvelle  Maitreilè  du  Financier.  M6n- 
doron  refté  ieul ,  s'endort ,  &  (è  réveille  au  bruit  d'un 
braffe.  Crifpin  (è  préfenté  »  lui  demande  un  afyle  «  &  dit. 
qu'il  eft  le  Valet  de  Philori^*  Le  Financier  le  prie'  de 
l'aller  chercher*  Philoris  parok ,  &  Madame  Rébarbade 
vient  encore  les  fiirprendre.  CriCpin  (c  déclare  firere  de 
Philoris ,  &  prend  (a  défen(e  :  il  oBFre  eo(uîte  de  coniblec 
Rébarbade  de  la  pecte  du  cœur  de  Mohdoron  ,  par  le  doin 
du  fien.  Elle  accepte  la  proportion  :  la^aii  eu  aufS-tôt 
rétablie  ;  &  on  continue  de  (è  réjouir*  v 

PÉTRINE ,  Parodie  en  un  A6le  de  POpera  de  Proferpine  , 
par  Mé.Favcffty  aux  Italiens  ^  ^7S9* 

Toute  la  plaifànterie  de  cette  Pièce  cik^  dans  le  tra- 
vefiiflèment  du  nom  8c  de  la  condition  des  Personnages  ; 
au  lieu  de  Cérè's ,  c'eft  Madame  Painfrals  >  Boulangère  ; 
Pétrine,  pour  Proftrpine  ;  Fumeron,  Entrepreneur  de 
Forgés ,  au  lieu  de  PlUton  ;  Mademoilèlle  TEclufe,  peut 

'    Aréthufe;  âtle  Char  de  Cérès  efi  changé  en  uneChar« 

-    irette. 

PHAÉTON.',  Tragédie-Opera  en  cinq  ASles  »  ta^ec  un  Pro^ 
.    lùgue  9  par  Quinault ,  Mufique  de  Lully^  i^Sj.. 

Peut^tre  cet  Operaoffire-t-iLplus  de  divcriitéque  d'in*i 
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téréc  ;  rtah  l*ambltleure  ardeur  du  fils  du  Soleil  »  *e  paa<» 
Yoit  être  mieux  exprimée.  Cet  Opéra,  quoique  rempli 
'  d'heureux  détails ,  ne  fournit  guèrcs  moins  au  génie  du 
Décorateur  &  du  Machinifte,  qu'à  Ciclui  du  Mùfîcien» 
On  a  encore  préfcfnt  l'effet  que  produifbient ,  à  la  der- 
nière reprifè ,  le  Palais  &  le  Char  du  Soleil,  qui ,  (euis  % 
valoient  un  Speâaclet  complet. 

PHAÉTON^  ComéMede  Bourjimky  en  cinj  ÀÛtSj  en  Vers 

Cette  Comédie  héroïque-  efi  vn  tiflît  de  ndlUcs ,  de 
pointes^d'allufioos ,  &  même  de  bouConoeries.  Epapus  9 
'    Sis  de  Jupiter  &  d'Ifîs ,  faifit  toutes  leâ  occasions  d'humi« 
lier  &  de  mortifier  Phaéton ,  fbn  Riyal  :  il  va  même  jii(« 
.    qu'à  lui  disputer  (à  nsuiTance.  Phaéton  monte  au  Ciel  « 
.  par  le  (ècours  de  Momus ,  obtient  de  Iba  père  la  permif- 
.     /ion  de  conduire  Iç  'Çhax  du  Soleil,  axet  le  Ciel  &  la 
^    Terrf  en  feu ,  ^  efl  foudr(^é  par  Jupiter.  Cette  Fable  , 
.*  r  trèsr^rieulc ,  eA  égayée  par  les  pla^lànteries  de  Momvs» 
1^  de  ThéoBce ,  Am5»|ite  de  Phaéton  ,  laquelle ,  par  (on 
^  ^ .  huipeur  enjouée  »  s'accordç  très -bien  avec  la  Satire.  Ce 
; .  mélange  de  haut  9c  bas-comique ,  a  déplu  8c  déplaira  tou- 
-   jouis  ,Tur> tout  quand. cette  variété  apparente  caufe  ,  com- 
me ki ,  une  monotonie  réelle, 

TPIJAÈJVSE  %  A(te  de  Ballet ,  dont  les  parles  font  de  Fur 
pilier  f  ïr  la  Mufique.  dé  M.  Ifo ,  i7S9* 

Phaétu&  eu  rm>poféc  fille  du  Soleil ,  c'efl-à-dire ,  de 
Fhébus  ou  d'Apollon ,  qui  protégea  toujours  les  Troyens 

t  '  contre  les  Grec^.  Elle  à  promis  d'immoler  à  (on  père 

tous  ceux  de  cette  dernière  Nation,  que  leur  deflînée  con- 

'  ^dutra  dans  Tlfle  quelle  habite.  Dioméde,  8c  les  Grecs  qui 

l'accompagnent.,  y  font  jettes  par  un  naufrage.  Il  devient 

amoureux  de^Pbaétufe  ;  mais  il  Ce  fait  un  crime  d*aimer 

l    la  fiUe  d*uii  Dietiv^.proiedeur  des  ennemis  de  la  Grèce. 

•    Il  prend  la  ré(oluiton  de  cacher  (es  feui^  ^  de  (bufirir  em 

.  fileoce  ,  *  ^^  ftwr.,  par  un  pro»pt  départ ,  l'objet  ijui 
Penflamme*  Fhaétu(e  ^  qui ,  de  Ton  coté  ,  brûle  pour  Dio- 
méde ,  dont  la  (ùperbe  froideur  humilie  (on  amour-pro- 
pre; fe  détermine  à  le  faire  périr  avec  tous  fes  Grecs  « 
Elle  appelle  le  grand  Sacrificateur  du  Temple  du  Soleil , 
8l  lui  ordonne  &  verfex  le  iang  des  coupables»  Tous  les 


PH  A  4i| 

'  Oreci  parôiflfent  tnchaunés  ;  ftles  Sacrificateurs  fe  di(- 
pofènc  à  les  immoler*  ^Cependant  le  grand  Sacrificateur 
preflè  i'accompUflement  de  T  Arrêt  porté  contre  les  Grecs* 
Il  Icrt  le  bras  ;  Phaétufe  Tarréte ,  Scie  fait  fôrtir  avec  (a 
fuite.  Elle  avoue  à  Dioméde  qû*éUc  Taime  ;  &  tous  deux 
chantent  Icnr  félicité. 

9HALENTE,  Tragédie  de  la  CalpreniAe^  i6^i. 

Hélène ,  Reine  de  Corinthe ,  a  autant  d'averfîon  poun 
Philoxene  >  fils,  du  Piince  Tintandre ,  que  d*amour  pour 
Fhaiante ,  Prince  Etranger.  Tout  l-inùirét  de  la  Pièce 
roule  fiir  la  délicatefle  de  ce  dernier ,  qui  (àcrifie  les  An* 
timens  de  (on  oœur  »  i  ceux  de  ramitié  oui  le  lie  arec  6hi« 
îoxene.  Au  lieu  de  répondre  aux  empre/iemens de  la  Pdn"* 
cefiè  ,  il  ne  lui  parle  qu*en  faveur  de  (on  ami.  Ses  (oins 
ne  (èrirent  qu'à  redoubler  raver£on  de  la  Reiae  »  &  exci- 
ter très-injufieiiyent  la  jaloufie  de  Polixene,  qui,  (ans 
vouloir  écouter  auc^pe  juJÛificsuion  ^  force  fî>n  Rival  i 
mettre  Tépée  à  lamain  »  fur  laquelle  il  fis  jette  avec  tant 
de  fureur ,  qu'il  s-en.  bleflê  morteilemont.  Il  reconnoît 
enfin  fon  erreur  *  &  meurt  pénétré  du  regret  de  Ion  aveu- 
glement. D'un  autre  côté  ^  les  froideurs  af e  Sée»  de  Pha- 
fante  jettent  la  Reipe  dans  un  tel  défefpoir  »  qu'elle 
s'empoifonne  y  pour  terminer  une  vie  importune.  Elle 
vient  en  Cet  état  (è  préfenter  aux  yeux  de  fo|i  cruel 
Amant.  La  vue  de  la  Princeile  expirante ,  lui  caufè  de 
^reiTans  remords  ;  il  (è  reproche  (a  fôibléflê  y  qui  Ta  em 
gagé  à  entretenir  l'infruâueux  amour4e*(bnami,  9c  em* 

*  péché  de  profiter  de  celui  d*une  Reine  s^dorable  ;  Bc  cé- 
dant à  Texcès  de  (a  douleur ,  il  (e  frappe  «  &  tombe  a^iK 

'   pieds  de  (on  Amante ,  qui  ne  tarde'pasi  le  fuivce,    . 

VHANAZAR.  Voyer  MàmiKar. 

PHARAMONÙy  Trt^iiie  de  AL  de  la  Harpe^  ijé^i 

Pharamond ,  premier  Rot  de  France ,  eft  déjà. vieux  ; 

.  i\  a  pour  fils  Clodion  >  qui  doit  lui  (ûccéder  «  &  qui  vou- 
droit  en  hâter  Ib  moment.  H  y  éH  même  excite  par  la 
crainte  de  voir  reparoitre  un  frère  aîné ,  profcrit  par  (à 

'  mère  dès  le  berceau  ;  mais  dont  la  mort  n'eft  pas  bien 
aflurée.  En  effet ,  cette  mort  n'eft  point  réelle  :  ce  frère 
cxifie  (bus  le  nom  de  Valamîr ,  Se  n*e(l  connu  de  (on 
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pcfe  ftdefimficret^epouron  guerrier dcTCfniCuteitt 
par  (es  exploits.  Ildc^onide  9  Princcfic  plucôt  rcchercbétt 
^*almée  de  Clodion  «  lui  pré&rc  Valâmir.  Le  premier 
rencKbfped  ion  Rirai,  &  le  ùût  arrêter  ^  suis  InS^nénie 
cefle  bientôt  de  lé  contraindre  ;  il  attaaue  ion  père  9  qnl 
Tient  d'apprendre  que  Vaiamir  eu  Ion  bis,  &  a  pour  vrai 
nom  Mérovée.  Il  remet  i  ce  fils  (on  épée  ,  pour  le  défen- 
dre des  attentats  de  Qodion  ;  Mérovée  va  combattre,  ft 
Clodioû  eu  vaincu  &  tué  dans  ce  combat. 

PHÈDRE  ETHTPOLrrE  ;  Tn^éHe  de  Racine^  létr. 

L'amour  de  Phèdre  pour  Hjpolite  ,  fi  bien  traité  par 

-  Euripide ,  décrit  avec  tant  de  force  par  Sénéque,  û  tou^ 
vent  chanté  par  les  Poètes  ,  eft  préfcnté  par  Racine  avec 
cet  art  &  cette  délicatcflè  qui  ôtent  prelque  toute  rhor-» 
reur  de  l'infime  déclaration  de  Tépoufè  de  11ié(ee.  Le 

-  caraâère  de  Phèdre  cû  un  chel^aœuvre  ;  les  anciens 
n  en  fourniflent  point  de  (emblable,  «Il  comrafte  par£ii- 
temeiJt  avec  celui  d*Aricie  ,  Per(bnna^e  épilôdique  « 
heureu(ement  trouvé  ,  &  plus  henreuferaent  conduit* 
Pradon  eut  la  confiance,  la  témérité  ou  la  (btti(e'do 

-  traiter  ,  dans  le  même  tems,  ce  même  (ûjet.  Racine  pou- 
voit  Ce  paflèr  de  ce  nouveau  genre  de  triomphe.  Une 

'    foule  de  critiques  attaquèrent  (a  Tragédie  ;  le(uccès*de 
"   (a  Pièce  n*étoit  pas  la  teule  bonne  répon(è  qu'on  pût  leur 
£iire, 

PHÈDRE  ET  HYPOLTTE ,  Ttagiik  de  Praàon ,  xe-fj. 

Pour  exprimer  Talcendant  que  les  femmes  ont  (ùr  les 
'  hommes  ,  &  la  (upériorité  de  la  Tragédie  de  Racine  (ur 
'  celle  de  Pradon  -,  la  Motte  difoit  :  ce  Les  femmes  (èroîént 

9»  maitrefies  de  faire  rechercher  la  Phèdre  de  Pradon, 

9>  &  abandonner  celle  de  Racine  y^^ 

PHÉNIX j  (  k)  Comédie  en  un  A&e ,  en  Vers  libres  ^  oyee 
mDivertiJfement ,  par  Duperon  de  Caftera  ,  aux  Italiens  , 

Kâbelle  ayant  appris  que  Cinthîo,.  (on  mari,  a  ùdt 
naufrage  ,  le  croit  mort ,  &  (e  retire  dans  un  Château 
pour  y  pafler  le  refie  de  (es  jours  ;  mais  après  une  lon^e 
abfènce  ,  il  revient  (uivi  d*  Arlequin ,  Ton  Valet.  Blai(êt 
ibn  Jardinier ,  le  prend  pour  un  revenant  i  mais  enfin 

xa&uré 
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taflîiré ,  èc  convaincu  que  c'cft  fort  Maître ,  îl  Itti  apprend 
que  ùi  femme  a  fait  aivorce  avec  le  monde ,  pour  fc  li- 
vrer toute  entière  à  la  douleur  que  û  mort  prétendue  lui 
caufè.  Cinthio  n'eft  pas  encore  tout-à-fait  content  de 
cette  marque  d'anfiout  &  de  fidélité  ;  il  veut  mettre  le 
cœur  d'ICàbellc  à  ^c  nouvelles  épreuves  :  il  ordonne  au 
Jardinier  de  tenir  Ton  retour  fccret ,  &  ptic  Mario  ,  fon 
ami  &  Con  compagnon  de  voyage,  de  fe  traveûir  cit     ' 
trince ,  &  de  mettre  tout  en  u(a?e  pour  tenter  la  fidélité 
de  fon  époufe.  Marfo  blâme  fà  défiance ,  de  ne  confent  qu'à 
regret  i  jouer  le  pcffbnnage  qu'il  lui  propofè.  Il  s'y  re- 
fout enfin ,  &  Ce  préfente  à  Ffabelle  avec  toute  la  magnî- 
£cence  qui  doit  accompagner  le  rang  qu'il  Ce  donne.  Il 
fait  étaler  à  (èsyeux  tout  ce  que  la  fortune  peut  avoit 
de  plus  (eduifant.   Leî  gens  du  Village  viennent  voit 
.  les  tréfors  du  Prince  Mario  :   Ifabelle  les  voit  elle- 
xntnie  ;  mais  rien  n'ébranle  fa  fidélité.  Il  eft  rend  un  bon 
compte  à  Ibn  ami  ;  &  après  lui  avoir  avoué  qu'il  cil  véri- 
tablement devenu  amoureux  de  fa  femme,  il  lui  con* 
ftille  de  s'en  tenir  à  une  épreuve  fi  forte  ,  &  le  pfic  de 
trouver  bon  qu'il  le  quitte  pour  toujours  ,  pour  fe  gué« 
cir,  par  TabCence ,  des  impredîons  que  les  chatmes  d  I(a<*« 
belle  ont  fait  (ur  (bn  cœur.  Cinthio  n'eft  pas  encore  fatis- 
fait  :  il  veut  faire  une  dernière  tentative.  Il  Ce  traveflit 
en  Corlaire  $  &  prétend  obtenir ,  par  la  fbrcc  ,  ce  qu^oii 
a  refufë  à  Taniour  &  au  rang  de  Mario,  Enfin  cette  der- 
nière épreuve  a  le  (brt  de  la  précédente  ^  &  Cinthio  (à« 
tisfait ,  le  découvre  â  (a  femme. 

FHIL ANDRE  >  Tragi-Ceméiie  de  K&trou^  léfv 

Phiiandre  &  Cépbi(è  s'engagent  à  Ce  (èrvir  mutuelle- 
'     ment;  l'un  en  prévenant  (on  irere  Célidor  en  favear  de 
Céphife  ,  qui  en  e(k  amoureu(e  <»  mais  qu'il  n'aime  point; 
l'autre,  en  brouillant  la  lœur Théane  ,  aimée  de  Phiian- 
dre ,  qu'elle  rebute ^,  avec  Thimante ,  qu'elle  adore   Cé- 
phiCe  ,  plus  rufée  ,  trompe  1^ Amant,  la  Maitreflè  ,  Thi« 
jmanté  &  Théane  ;  mais  bientôt  les  rapports  font  éclair^» 
cis  :  le  complot  eft  découvert  :  la  vérité  triomphe.  Ce^* 
pendant  Thimante  ne  paroit  point  ;  un  dépit  amoureux 
l'a  précipité  dans  la  Seine    On  a  fauve  fes  jours  t  il  re- 
vient plus  aimable  ^  plus  aimé  oue  jamais.  Les  autres 
Amans  s'époufem.  Phiiandre  &  Cépnife ,  ol-aignant  de 
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fc  tromper  eux  mcines,  après  en  avoîf  ttompi  tant  d'ttt^ 
très ,  prennent  deux  mois  de  délai  ayant  que  de  conclure 
leur  mariage* 

FHILylNTROPE  j  'U)  ou  l'Ami  pe  tout  le  mohve^ 

Comédie  en  trois  /Ûes  t  en  Profe  f  avec  un  Divertijfèment  » 
par  le  Grand  ,  Mulijue  de  Quinaulty  aux  François  »  I7ft3» 

Quatre  Amans ,  de  caraâères  lymctriquement  oppo- 
fis  y  viennent  demanccr  à  Phiiandre  (a  fille  en  mariage* 
Cet  homme  ,  ami  de  tout  le  monde  ,  yoadroit  les  avoir 
tous  pour  gendres.  li  aime  la  belle  a  me  du  prodigue  ,  la 
..  iâge  économie  de  Favare  ,  rheureufè  firanchKc  du  bm- 
taf,  &c.  Sa  femme  ,  au  contraire  ,  qui  dé(àpprouYe  tout , 
ne  s*accommode  d^aucun  d'eux.  Le  (èul  qu'elle  trouve 
à  Ion  gré  ,  eu  Lifimon  ,  Amant  chéri  de  (à  fille  ,  &  qui  , 
pour  gagner  la  mère  >  feint  d'être  d'un  caraâère  tout  op-* 
,  pofé  a  celui  du  mari  :  unique  rai(bn  pour  laquelle  cette 
femme  contrariante  le  préfère  à  (es  rivaux.  Parmi  les  Scè- 
nés  détachées  qui  compofènt  le  Philantrope ,  celles  de 
Tavare  &  de  l'homme  finccre  font  afTez  divertiilàntes« 

PHILOCLÉE  ET  TÉLÉPHONTE^  Trasi- Comédie  de 
'  Gilbert ,  i6^im 

Hermocrate ,  Tyran  de  Meflène ,  &  meurtrier  de  Cref- 

i^honte ,  (on  légitime  Roi ,  oblige  Mérope ,  fâ  veuve ,  à 
*époufcr ,  pour  s'afTiirer  davantage  le  pouvoir  Souverain* 
Il  a  profcrit  la  tête  de  Téléphonte ,  fils  de  l'infortuné 
Crefphonte  &  de  Mérope ,  que  cette  dernière  a  (àuvé  de 
fa  fureur ,  en'  l'envoyant  fècrettement  en  Italie,  Un  in- 
connu arrive  à  Meffène ,  &  fè  dit  rafTkflîn  de  Téléphonte  s 
Mérope  apprend  la  mort  de  Ton  fils  avec  toute  la  douleur 
d'une  tendre  mère  :  elle  prend  la  réfolution  de  la  venger  « 
en  immolant  cet  inconnu.  Prête  à  exécuter  ce  deflein  % 
Mérope  reconnoit  Téléphonte  dans  la  perfbnne  qui  palTe 
pour  lui  avoir  ôté  la  vie  ;  cette  reconnoiflance ,  auflî  ter* 
rible  qu'attendriflante ,  eu  fuivie  de  la  mort  d'Hcrmo-- 
c^ate  9  que  Téléphonte  tue  dans-  le  Temple  :  enfuîte  ce 
Prince  fè  fait  connoitre  des  MefTéniens  pour  le  fils  de 
Crefphonte  ^  &  monte  fur  le  Trône  de  Ton  père.  Philo- 
clée  ,  fille  du  Tyran  ,  efi  l'époufc  que  Mérope  dedinôlt 
à  fbn  fils  ;  &  cette  Princefie  aimoit  Téléphonte ,  fur  ce 
que  Mérope  lui  en  avoit  dit«  La  Chapelle  a  traité  le  mlê* 


î*  H  t  4», 

ihe  fùjèt  (ous  le  titre  de  Téléphontc ,  k  là  Grangc-Chann' 
cei  fous  celui  d'Amafîs  ;  mais  M»  de  Voltaire  les  a  tous 
furpafTçs  par  la  Mérope, 

PHILOCTÈTE ,  Tragédie  Se  CUteAubtun  ,  17 jy*  , 

Le  fondement  de  cette  Tragédie  cft  l'abandon  de  Phn 
lodète  par  les  (5recs ,  fa  fureur  contre  cette  >î^ation ,  i\xi*^ 
tout  contre  Ulifïe ,  qui  Ta  /î  lâchement  &  fi  cruellement 
trahi ,  &  le  voyagé  de  ce  même  UlifTe  avec  N^optolèmé 
à  Leninos ,  pour  arracher  Philoâète  de  Ton  Ifle  ,  âc 
l'emmener  devant  Troyes  par  force  ou  par  adreile.  Châ« 
teaubrun  luppoib  uiie  fille  unique  à  Philodète  >  qui  vit 
avec  fbn  pcré  dans  cette  Ifle.  Pirrhus  s'enflamme  poui 
elle  ;  &  cette  fille  contribue  à  déterminer  ion  père  à  Hii- 
vre  les  Gfecs,  Philodète  ,  dont  le  cœur  fe  laifTe  fléchit 
par  degrés ,  ne  peut  téfifter  aux  traits  de  force ,  de  la- 
inière &  d'humanité,  dont  il  cil  accablé  par  le  Roi  d'I* 
taqué. 

Philosophe  dupe  de  uamovr  ,  (  fe  )  .Cêmédîé  en 

un  Aâe ,  en  Proft  ^  j^ar  M.  de  Saint^Foix  »  aux  Italiens  i 

Un  Philofophc  »  appelle  Pahtalogue ,  a  été  chargé  de 
réducatiort  d'uile  Jeune  fille  ^  nommée  Lucinde*  Il  li'a  . 
pas  préterldu  en  faire  une  ^S[^^^  >  ^^^'  >  ^^  contraire  ^ 
une  Savante  ;  &  s'il  lui  a  laillé  ignorer  ce  que  c'efl  que 
l'amour ,  c'eft  qu'il  efl  bien  perfuadé  que  rien  li'eft  plus 
contraire  à  la  rhilolbphie ,  que  les  niouveniens  tumul<^ 
tueux  qu'il  excite  dans  notre  ame  ;  k  c'eft  pour  la  (ouf- 
tfaire  à  cette  paflion  «  qu'il  la  tient  renfermée  dans  une 
elpèce  de  prilbti ,  dont  l'approche  eâ  défendue  au  rede 
des  hommes.  Lucihde  ne  voit  que  lui  >  qui ,  d'abord ,  Ce 
tend  àfTez  de  jufiice»  pour  fe  croire  lans  conféquence  ;  mais 
Mirto  ,  fa  femme  ,  penft  autrement  :  elle  croit  qu'il  eft 
amoureux  de  Con  Ecoliere  ;  &  lui  fait  des  reproches ,  dont 
il  fait  peu  de  cas.  Elle  n'en  demeure  pas  là  ;  elle  entre- 
prend de  lui  donner  quelque  Rival, qui  lui  enlevé  une  S.  ^ 
bonne  proie.  C'cfl  dans  cette  vue  ^  qu'i^lle  en  parle  à  Cé- 
lio ,  jeune  Elève  de  Ton  mari*  Le  récit  qu'elle  lui  fait 
des  charmes  de  Lucinde  «  pique  fa  curiofité  ;  8c  Ton  coeur 
&in1;>le  s'élancci^  audevailt  du  trait  qui  doit  le  blçilèr, 
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P^ntalogat  Tcut  parer  le  coup  ;  H  $*adreflê  illine  Ma^ 
gicienne  appellée  Urgantia ,  &  la  prie  de  vouloir  parei* 
tre  aux  yeux  de  Célio  fous  le  nom  de  Lucinde*  La  laidciur 
d*Urgantia  lui  répond  du  (bccès  de  Ton  artifice.  Elle  voit 
Célio  fous  le  nom  de  Luciude  ;  cette  entrevue  produit 
des  e&cts  bien  diflFérens  dans  deux  cœurs  que  l'amour  n'a 
|>as  faits  l'un  pour  1  autre.  Célio  ne  doute  point  que  Mirto 
n'ait  voulu  k  jouer ,  quand  elle  lui  a  fait  un  portrait  fî 
flatteur  de  Lucinde.  Urgalitia ,  au  contraire  ,  ne  trouve 
iJélio  que  trop  aimable  ,  &  fe  -livre  toute  entière  à  Pa- 
jnour  que  cette  première  vue  lui  infpire.  Pour  parvienir 
â  sVn  faire  aimer  ,  elle  tâche  de  mettre  Arlequin  ,  Va- 
let de  Célio ,  dans  fes  intérêts.  A  peine  la  faufle  Lucinde 
a-t-^lle  quitté  Arlequin ,  que  la  véritable  paroit  i  fes 
yeux.  Arlequin  l'entendant  s'appeller  Lucinde  ^  &  la 
Tojant  fi  belle ,  ne  doute  point  qu'une  métamorpho/fè  fi 
extraordinaire  ^  ne  (bit  un  cfftt  de  la  Sorcière  qui  vient 
de  lui  promettre  un  fort  heureux.  La  véritable  Luciride  , 
qui  à  déjà  vu  Célio ,  &  entendu  la  converfàtion  de  Pan- 
talogue  avec  Urgantia ,  loin  de  détremper  Arlequin  , 
île  laiffe  dans  une  erreur  dont  elle  veut  profiter.  Arlc^ 
quin  félicite  Ton-  Maître  (ùr  l'amour  que  Lucinde  a  "pour 
lui  ,  &  lui  apprend  que  cette  pcrfonne  ,  qui  lui  a  d'abord 
paru  fl  laide ,  eil  belle  à  charmer.  Célio  croit  d'abord  que 
'  îbn  Valet  a  perdu  refprit  ;  mais  il  Ce  doute  enfin  du  tour 
que  Pantalogue  lui  a  joué.  Il  fe  confirme  dans  Ion  opî« 
nion  i  Tapproche  d'Urgafitia  ;  &  jpour  pénétrer  tout  ce 
myflère  )  il  charge  Arlequin  de  l'arfurer  qu*il  l'adore  ,  & 
de  lui  dire  de  fa  part ,  qu'il  va  l'attendre  au  Jardin  des 
Fleurs*  Il  fait  connoitre  par  un  à  parte  «  ^u'il  lui  donne 
le  change  «  pour  pouvoir  entretenir  la  véritable  Lucinde 
fans  être  importuné.  Urgantia  ,  ou  la  faulTe  Lucinde  » 
donne  dans  le  pié?e  ;  elle  va  fe  rendre  dans  ce  Jardin  , 
tandis  que  Céiio  adreffe  fes  pas  vers  l'Appartement  où  fâ 
chère  Lucinde  efl  enfermée.  Leur  converfàtion  a  tant  de 
charmes  pour  eux,  qu'ils  ne  s'apperçoîent  pas  que  le  jour 
a  difparu*  Un  Lruit  queXucinde  entend  ,  la  tire  de  cet 
efpèce  d'enchantement  ;  c'eft  Pantalogue  qui  la  cherche 
d'un  côté,  tandis  qu'Urgantia  vient  de  l'autre  chercher 
Célio.  Ils  s'égarent  tous  quatre  dans  l'obfcurité.  Mirto 
Tient  avec  un  flambeau  éclairer  la  Scène ,  &  éclaircir  le 
qui'pro-quo^LtFhiloCo^hc  recoanoit  qu'il  eft  dupe  de  Ta- 
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moue;  a:  6Mb  époi^fe  Lucinde  ,  au  grand contefitement 
dç  Mirto^Trau  grand  rcgrçifc  d^Urgatftia,^ 

PHILOSOPHE  MARIJ^yiU)  <Hi  le  M  ami  hontsi/x. 
v&  i*ÉTRS ,  Comédie  en  cinq  ABes ,  en  V^i^s  ^  par  Nérir 
cault  Deflouchesy  aMX. François  ^  lyir» 

Voici  la  Pièce  viâorîeufè  de  DcftpUiÇhes  »  c*eft-à-dîre  i 
ftn  Hiâoire  mife  au  Théâtre,  Il  v  a  peint  (a  femme  dans 
Mélite  ;  (k  bclie-'fœur  y  dans  Céhantc  ;  TAtuant  de  cette 
dernière ,.  daiis.  le  rôle  cfç  Dan^Lpti  ;  dj|its  Lifîmon ,  fou 
père  reQ^çâa^le ,  8c  lut^^o^eme  d^ne  Aride.  Caraâères  « 
aâion  ^  %Ie  »  e^jLcellsnt  comique  ,  la  nature  même  &  la 
vérité,  c*eft  (bus  ces  traits  qu'on- dci.te»vifâgcr  cette  Co- 
médie. H  n'y  a' point  de  roits  inutiles  ;  ils  font  tous  in- 
céreflàns  pour  1^  fond  ,  &  par  la  majiiere  dont  ils  font 
rendus«  Il  falloit  que  Deflwuches  eût  dans  fon  imagina- 
dan  bien  4cs  rcfTourccs  ,  pour  tirer  cîn<j  Adcs  d*un  pa* 
reil  fujet.  Le  Philofophe  Marié  étant  un  ridicule  qui 
fourmfTbtt,  tout  au  phis,  une  Scène  ou  deux.  Le  carac- 
tère de  Céiiante  eft  neuf;  il:  étincelle  de  faillies  ;  Mélite 
lait  fè  faire  eflimer  ,  &  Céiiante  plai^  &  fédùit»  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  Finette ,  qui  ne  fafTe  au  Speâateur  un  i|laific 
iingulier.  La  fîtuation  d'Aride,  obligé  d'entendre  m  con* 
fi4ence  du  IVlarquis  du  Lauret,  amoureux  de  fa  femmi:  ^ 
8ç  même  de  le^  fe^vio  aûprqs  d'elle  en  apparence ,  eil 
tout^à-fait  neuve ,  &  comparable  aux  coups  de  Théitxe 
les  plus  heureux.  Le  rôle  de  Lifimon  eS  noble,  honnête  • 
touchant;  celui  de  G;éronte,  oncle^du  Philofophe  Ma- 
rié ,  refpire  la,  bonne  nature  ,  comme  difent  les  Anglois 

iPHILOSOPHEPRÉIENPai^dey Comédie  en  trois  Ac- 
tes ,  en  yersj  avec  des  Divtnijfemins  ,  par  NL  Des  fon 
t aines  y  aux  Itadiensy  i?^:^*^. 

Cléon ,  Amant  de  Clarice ,  ta  preflè  de  conclure  leuc 
hymenée ,  ^u^elle  diffère  ,  fans  autre  railon  ,  q{)^  celle 
de  vouloir  jouir  encore  de  (a  liberté.  Elle  lut  annonce 
Tatrivée  d'AflAe  ;  &  par  l'empreflement  qu'çUe  marque 
pour  ce  prétendu  Philofophe ,  elle  redoublé  la  jaloufie  » 

2ui  fait  le  fond  du  caraftère  de  Cléon.  Pafquin  ,  Valet 
e  celui-ci  ,  vient  lui  annoncer  l'arrivée  du  Sage ,  dont 
U  fait  Ir  portrait  à  (on  Maître  ,  après  que  Clarice  efl  (or- 
lie  pour  aller  recevoir  Con  nouvel  hôte.  Il  lui  apprend  eiH 
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iiiîte  que  y  felofi  fes  ordres ,  il  a  aflfedc  Ixinéme  fàç«0 
de  penfêr  du  Philofophe  ,  a  flatte  Tes  goûts,  &  fi  bien 
gagné  la  confiance  ,  qu'il  a  réfolu  dr  le  prendre  à  fou 
f^rvice.  Cléon ,  qui  s'efi,  ainfi  que  tous  les  Amans,  allar- 
sié  de  peu  de  choie  ,  le  calme  de  même  ;  &  ne  doutant 
point  que  Clarice  n*ait  voulu  le  piquer ,  il  projette  de  (e 
fenrir  contr'elle  des  mêmes  armes.  11  fort  ;  &  Arifie  pa- 
roît ,  amené  par  la  Préfîdente  ,  qui  le  prélêntc  à  Clarice* 
Celle-ci  lui  fait  un  accueil  gracieux ,  auquel  le  Pédant 
répond  ayec  beaucoup  de  morgue  :  ce  qui ,  d'abord  ,  éta- 
blit Ion  caraôère  ,  &Juftifie  1  imprudence  avec  laquelle 
il  traite  les  femmes.  Clarice  s'étonne  qu'un  homme  corn* 
me  lui  ne  (bit  pas  recherché  du  beau  lèxe.  Le  Sage 
goûte  la  louange;  &  afTez  content  des  Dames ,  il  leur  pro* 
met  de  palier  deux  jours  avec  elles  ,  pourvu  qu'il  Ibit  li- 
bre &  folitaire.  Lorfqu'il  tû  lôrti ,  Clarice  &  la  Préfi- 
dente  le  promettent  bien  de  le  perlîfHer  ,  &  même  de  le 
rendre  amoureux ,  pour  le  moquer  de  lui.  Clarice  y  trouve 
de  plus  l'avantage  de  punir  Cléon  de  la  jaloufîe.  Tout  le 
refie  de  la  Pièce  le  pallc  a  bafibuer  ,  â  turlupiner  le  pré« 
tendu  Philolbphe ,  qui  fort ,  en  accablant  d'inveâives  tout 
le  ^enre-humain.  Les  deux  Amans  le  réconcilient ,  &  Ibnt 
unisèpar  le  mariage. 

PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR^  (le)  Comédie  eu 
cinq  AÛes  ^  ea  Profe ,  far  M.  Sédaine ,  aux  françois  » 

Un  homme  de  condition  a  fait  des  fautes  qui  l'ont 
obligé  de  s'expatrier.  Il  a  changé  de  nom,a  pafTé  aux  Indes, 
s'efi  attaché  à  un  Négociant ,  s'efi  enrichi  dans  le  com- 
merce ;  il  efi  revenu  dans  là  patrie  avec  un  fils  &  une  fîlle  ; 
il  a  mis  fon  fils  dans  le  fervice  ,  &  va  marier  la  fille. 
Voilà  le  moment  où  la  Pièce  commence.  Le  fils  entend  , 
flans  un  caffé ,  un  jeune  homme  parler  mal  des  Né- 
gocians  ;  il  prend  leur  défenle  :  fujet  de  querelle  entre 
CCS  jeunes  gens  ;  &  comme  ils  iont  l'un  &  l'autre  dans  le 
fervice  ,  ils  fe  crcyent  obligés  de  fe  battre  au  piilolet. 
JVIalgré  les  occupations  que  donnent  au  père  les  apprêts 
de  la  noce  de  fa  fille ,  il  eH  inllruit ,  par  fon  fils  lui  mê- 
me ,  du  duel  projette.  Il  lui  dit  â  ce  fujet  tout  ce  qu'un 
père  ,  homme  de  condition ,  mais  fcnfé ,  doit  dire  en  pa- 
reille occafion.  Le  fils  palTe  outre ,  &  fort  pour  fe  battre. 
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Un  homme  de  confiance  doit  avertît  le  perc  ^  par  un 
fignal ,  du  (uccès  du  combat.  Dans  ces  entrefaites  ^  un 
homme  de  guerre ,  d'un  certain  âge ,  vient  ie  prier  de 
lui  efcompter  une  lettre  de  change  ce  cent  louis. . .  Dans 
l'entretien  qu'ils  ont  enfemble  9  le  Négociant  apprend 
<|ue  cet  homme  a  un  fils  qui  va  fe  battre  ;  &  il  juge  que 
c'eH  avec  fon  fils  lui  même.  Dans  ce  moment  ie  donne  le 
fîgnal  dont  on  vient  de  parler  ;  mais  Thomme  de  con». 
fiance  s'étoit  trompé  ;  Toffcnfé  avoit  tiré  ie  premier  coup  ; 
il  avoit  manqué  le  fils  du  Négociant  ;  celui  ci ,  qui^avoit 
tort  9  pour  le  fond  de  la  querelle  ,  tire  Ton  coup  en  Tair: 
&  ce  procédé  généreux  les  rend  amis.  Le  mariage  de  fk 
feur  &.fait,  &  termine  la  Pièce. 

PHILOSOPHES ^(les)  Comédie  en  mis  A6les\  en  Vers, 
par  M.  Palijjoî ,  au  Théâtre  François ,  17^0. 

Une  femme  obfédée  par  trojls  Philosophes ,  veut  fiaîre 
époufer  fa  fille  à  l'un  des  trois.  Cette  fille  a  un  Amant 
nommé  Damis,  qui  cherche  à  faire  voir  à  cette  femme, 
qu'elle  eft  la  dupe  des  Philofbphes.  En  effet,  un  écrit 
rempli  d^infures  contr*elle  .  tombe  entre  fès  mains  ;  elle 
le  reconnoît  pour  l'ouvrage  des  Philolbpkes  ;  elle  ouvre  les 
yeux  (ur  leurs  caradères ,  &  les  chafTe  de  (a  maifon.  Ssi 
fille  époufe  Damis* 

PHILOSOPHES  AMOUREUX,  (les)  Comédie  deDeJlow*. 
ches  j  en  cinq  ASes  ,  en  Vers ,  aux  François  »  17^9. 

Le  fiiccès  brillant  qui  courpnna  le  Philofopk*  Marié  î 
engagea  Débouchés  à  donner  une  nouvelle  Comédie  t 
dans  ce  genre  ,  fous  le  titre  des  Philofophe  Amour  eux* 
Cette  copie  »  bien  différente  de  Cotx  originaj.  ,  mourut 
dans  fa  naiffance  ,  &  efl  aujourd'hui  totalement  oubliée* 
On  y  trouve  quelques  beaux  endroits  ;  mais  elle  eil  froide  , 
nul  comique  ,  des  caradères  hors  de  la  nature  &  démen« 
tis  ;  des  fituations  forcées,  peu  d'intérêt  :  tout  cela  jufti* 
fie  le  Public ,  qui  a  cond4mné>  cette  Pièce  â  ne  jamais  re« 
parojtre. 

PHILOSOPHA.  Il  cft  împoffible  de  faire  un  bon 
Poème  fans  avoir  beaucoup  de  Philofophie  On 
entend  ici  par  Philofophie  1  non  pas  ces  maximefc 
générales  répandues  dans  prefque  tous  les  Poèmes  % 
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maïs  ces  vérités  intéreflânres  pour  le  genre  fia-^ 
main ,  qui  fortenc  d'une  ficuation ,  qui  les  amenenc 
néceflairement  ;  on  enrend  cétre  étude  profonde 
des  morurs  »  des  caraâères ,  des  paflious  ,  de  la 
politique  même  ,  qu  on  ne  peut  bien  connoûre 
fans  les  avoir  obrervés  avec  un  <ril  vraiment  phi- 
lofophique  Ce  n'eft  que  par-là  qu'on  peut  fe 
rendre  véritablement  utile  &  ioftruâif.  Nos  grands 
Poctes,  les  Corneille,  les  Racine,  les  Molière ,  les 
Voltaire  ,  font  remplis  de  ces  vérités  luminenfes 
&  firappantes  pour  la  Société ,  de  ces  traits  qui 
ouvrent  les  yeux  aux  peuples ,  &  aux  Rois  même, 
fur  leurs  devoirs  réciproques ,  qui  apprennent  k 
réfléchir,  à  penfer  fur  les  objets  qui  intéreflènt  le 
plus  l'humanité  ,  &  fur  lefquels  on  ofoit  à  peine 
lever  un  regard  timide  Ou  peut  dite,  qu'une  Phi* 
lofophie  bien  entendue ,  feroit  du  Théâtre  fEcoIe 
la  plus  brillance  Se  la  plus  amufante  de  la  Morale 
&  de  la  Politique* 

fHOCION^  Tragédie  de  Campifrotii  Ugg; 

Phodofi  &  Alcînoiis ,  quoique  dans  un  âge  différent  » 
ont  tous  deux ,  dans  un  degré  éminent ,  ces  vertus  &  ce 
fond  de  probité  que  donne  le  véritable  amour  de  la  Pa- 
trie ;  mais  deux  caraôèrçs  bien  (èutenus  ne  doivent  pas 
faire  (èuis  tout  le  mérite  d'une  Pièce  de  Théâtre  ;  âr  je 
n'en  connoîs  pourtant  guères  d'autre  dans  la  trifle  &  froide 
Tragédie  de  Phocion  ^  fî  on  excepte  un  peu  d'intérêt ,  qui 
rehaufle  les  deux  derniers  Aétes« 

Pif  CE  y  dans  la  Poçfîe  Dramatique  ,  c'eft  le  nom 
qu  on  donne  à  la  fable  d'une  Tragédie  ou  d'une 
Comédie ,  ou  à  Taâion  qui  y  eft  repréientée.  M. 
Chambers  ajoute  que  ce  mot  fe  prend  plus  parti- 
culièrement pour  fignifier  le  nœud  ou  l'intrigue  qui 
fait  la  difficulté  &  rembarrai  d'un  Poçme  Ptama- 
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tîqae.  Cette  acception  du  mot  de  Pièce  peut  at oir 
lieu  en  Angleterre  ;  mais  elle  n'eft  pas  reçue  parmi- 
nous.  Par  Pièce ,  nous  entendons  le  Poëme  Drama- 
tique tout  entier-,  &  nous  comprenons  les  Tragé- 
dies ,  les  Comédies ,  les  Opéra ,  même  les  Opéra- 
Comique ,  fous  le  nom  générique  de  Pièces  de 
Théâtre.  Depuis  Corneille  &  Racine,  nous  avons 
peu  de  bonnes  Pièces.  On  appelle  auflî  Pièces  de 
Pocfie,  certains  Ouvrages  en  vers  d'une  médiocre 
longueur  ;  telles  qu'une  Ode  ,  une  Elégie ,  &c. 
Toutes  les  Pièces  de  RouflTeau  ne  font  pas  d'une 
égale  force  :  les  Pièces  fugitives  qu  on  infère  dans 
des  Recueils ,  ne  font  pas  toujours  excellentes. 

PIECES  DTNTRIGUE.  On  appelle  ainfi  certai- 
nes Comédies  qui  roulent  prefque  toutes  entières 
fur  des  intrigues  »  &  qui  n*ont  point  une  araâère 
principal  à  peindre&à  ridiculifer,  comme  l'Avare^ 
le  Grondeur ,  le  Joueur ,  &c.  On  exige  dans  ces 
fortes  de  Pièces  une  adion  intèreffante ,  Se  des  in- 
cidens  qui  amènent  des  fituations  fingulieres  8c 
plaifantes.  Dans  les  Pièces  de  caraâère,  tout  fe 
rapporte  à  un  Perfonnage  principal  :  dans  celles-ci, 
ce  lonc  des  Amans  qui,  par  différens  ftraragêmes, 
s'efforcent  de  lever  les  obftacles  qu'on  met  à  leur 
amopr.  L'intérêt  fe  réunit  en  leur  faveur.  Le  Spec- 
tateur aime  à  les  voir  tendre  des  pièges  ^  &  fe 
réjouit  avec  eux  ,  lorfqu'ils  ont  réuffi  à  tromper 
la  vigilance  de  leurs  furveillans.  Plus  une  aâion 
fournira  de  ces  incidens ,  plus  elle  fera  comique. 
L*art  de  l'Auteur  cft  donc  d'introduire  des  Per- 
fonnages  en  même  tems  méfians  &  crédules.  On 
fait  ifii  uTi  grand  ufage  des  rôles  de  Vieillards, 
qu'on  appelle  râi^s  à  manteau  ^  attendu  la  crédu- 
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litc  &  If  défiance  particulière ,  &  propre  à  cet 
âge.  On  y  emploie  avec  luccès  des  Valets  fourbes , 
des  Soubrettes  adroites  ,  des  Aftrologues  impo- 
fans.  Les  traveftiffemens  d'un  même  Perfonnage , 
en  difFérens  autres ,  y  font  le  meilleur  effet  pour 
exciter  le  rire  Théâtral ,  aux  dépens  de  ceux  qui  fe 
laiflTent  duper  par  ces  Métamorphofes.  Tel  eft 
Crifpin  dans  le  J  égatairc  Un  verjel,  où  il  paroît 
en  Gentilhomme  Campagnard .  en  Veuve  &  en 
Malade.  Tel  eft  Scapin  dans  fes  Fourberies ,  qui , 
tandis  que  Géronte  fe  cache  la  tête  dans  Ton  fac , 
de  peur  d'être  reconnu  par  ceux  qui  le  cherchent , 
contrefait  lui-  même  fes  ennemis ,  &  feint  de  re- 
cevoir les  coups  de  bâton  ,  qu'il  fait  pleuvoir  for 
le  fac,  &  mille  autres  de  cette efpéce. 

PIECES  DE  CARACTERES  ;  ce  font  ces  fortes 
de  Comédies,  dans  lefquelles  on  s'attache  à  pein- 
dre &  à  ridiculifer  un  caraftère  quelconque^qui 
fait  le  fujet  principal  de  la  Pièce:  telles  font  les 
Comédies  de  Vj^varcy  du  Tartuffe,  du  Bout- 
geois'G entilhomme  ,  du  Malade  Imaginaire ,  &e* 

Le  Théâtre  ne  nous  fournit  plus  guères  de  Pic- 
CM  de  caraûères.  Seroit  ce  parce  qu*ils  font  épui- 
fés ,  ou  parce  que  nous  n'avons  plus  de  Molière 
&  de  Regnard  pour  les  bien  faifir  &  les  peindre  ? 
On  peut  dire ,  à  la  vérité  ,  que  ces  caraâères  qui 
marquent  &  qui  tranchent  dans  la  fociéiè,  tels 
que  ceux  qu'on  a  nommés  ,  ont  prefquetous  été 
pris  par  les  habites  Maîtres;  mais  un  véritable 
génie  comique  en  trouveroit  encore  à  coup  fâr  , 
dont  il  fatiroit  tirer  parti. 

Dans  ce  genre  de  Pièces,  le  Poète  fepropofc 
de  combattre  un  ridicule  capital  >  c'eft  un  men- . 
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teur,  un  Jaloux  ,  un  mifantrope,  un  joueur ,  un 
méchant ,  qui  réunirent  en  eux  tout  ce  que  le 
vice  a  de  ridicule  &  d'extravagant.  On  peut  com- 
parer ces  portraits  dramatiques  à  ces  figures  pit- 
torefques,  dont  les  traits  chargés,  &  néanmoins 
grâces  d'après  nature  9  nous  ofïrent  un  tableau 
ifrappant ,  qui  nous  porte  à  rire  ou  à  nous  in- 
digner de  nos  propres  défauts.  Le  Poète  ici  s'oc- 
cupe moins  du  vrai  que  du  vraifemblable.  Il  a  le 
priviélge  de  donner  à  fon  principal  Perfonnage 
un  caraAère  plàs  outré  qu'il  ne  l'eft  en  lui-même. 
En  efïèc  ,  la  Scène  eft  dans  un  point  d'optique  » 
où  les  traits  doivent  être  aggrandis  pour  être  ap- 
perçus.  Telle  eft  la  Comédie  du  Mifantrope  ,  qui 
eft  moins  le  tableau  d'un  Mifantrope  ordinaire  » 
que  celui  de  la  mifantropie.  Telle  eft  celle  de  TA- 
va^e^  du  Joueur,  dont  les  cara6lères  ne  frappent 
&  ne  plaifent,  que  parce  qu'ils  font  outrés  ,  & 
qu'ils  ne  le  font  pas  au-delà  de  la  vraifem- 
blance. 

PIECES  DE  SENTIMENS.  L'Andrîenne  de  Té- 
rence  paroît  avoir  été  le  modèle  de  ces  fortes  de 
Pièces ,  dont  on  a  voulu  fixer  la  nailfance  à  notre 
(îecle ,  pour  avoir  lieu  d'en  critiquer  les  Auteurs  ; 
c'eft  une  forte  de  Drame ,  où  le  Poète  fe  propofe 
moins  de  faire  rire  aue  d'intércfler  ,  moins  de 
combattre  nos  ridicules  que  nos  vices ,  &  de  pré- 
fenter  plutôt  des  modèles  de  vertu,  que  des  ca- 
ra£kères  comiques  Ce  font  proprement  des 
Romans  mis  en  aftion  ,  &  aflujetttis  aux  régies 
du  Théâtre.  On  a  voulu ,  mal-à-propos  ,  juger 
de  ces  Pièces  par  les  régies  de  la  Comédie  ;  c'eft 
un  genre fingulier ,  qui,  par  conféquent,  a  fes 
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rcglcs  particulières.  Ce  genre  a  pIû;  aînfi  pour- 
quoi l'exclure  du  Théâtre }  Dans  ces  fortes  de. 
Drames ,  Tintérêt  doit  être  picflinc ,  les  incidens. 
bien  ménagés  &  frappans,  les  mœurs  &  les  carac- 
tères des  Perfonnages  foutenus ,  &  deffinés  d'après 
nature.  On  doit  auffi  fe  propofer  une  vertu  qui 
forme  le  nœud  de  i'aâion ,  Se  le  principe  de  Tin- 
térêt  :  il  faut  la  repréfenter  perfécutée,malheureu* 
fe ,  toujours  agiuante  ,  toujoiurs  ferme  ,  &  enfin 
couronnée.    Les  Perfonnages  bouffons  font  ici 
déplacés.  Les  Pièces  dont  nouç  partons  (^mblent 
avoir  quelque  rapport  avec  la.Tragédie  par  la  piçié 
quelles  excitent  &  les  larmes  qu'elles  arrachent  ;. 
ce  qui  les  a  fait  quelquefois  nommer  Tragédies, 
Bourgeoifes.  Cependant  le  principal  reflbrt  de  la 
Tragédie  y  manque ,  lavoir ,  la  Terreur.  On  doit 
donc  les  regarder  comme  des  Drames  d'un  ordre 
féparé.  On  n'y  admet  pas  les,  Rois  &  les  Héros  i 
ou  bien  ils  n'y  paroiflfent  que  fous  les  dehors  tou- 
chans  de  Phomanité.  On  n'y  introduit  pas  non 
plus  des  h^ommes  de  la  lie  du  peuple^  parce  qu'il 
faut  ici  des  perfonnages  d'une  condition  moyenne» 
pour  apprendre  au  commun  des  Citoyens»  par 
des  leçons  prifes  parmi  eux ,  ce  qui  peut  les  inté-. 
re(Ièr  Se  les  rendre  heureux. 

PIERRE  LE  CRUEL,  Tragédie  de  Be%,  177*. 

Pierre  III  «  Roi  de  CaiUlIe ,  (ornommé  le  Cruel ,. 
épou(e ,  ou  feint  d'époufer  ,  par  politique  »  Blanche 
de  Bourbon ,  qu^il  quitta  peu  de  jours  après ,  Sr  la  fait 
mettre  en  prifbn  ,  pour  reprendre;  Marie  Padiiie ,  fa  Maî- 
trefTe.  Cette  conduite  &  Tes  afîàflînats  (bulevent  (es  Su- 
jets ,  à  la  tcte  defquels  Ce  met  Henry  de  Tranftamare  j 
Ibn  frère  naturel ,  le  £èul  de  la  famille  qui  ait  échappe 
à  fes  fureurs.  Henry  le  détrône  &  le  tue  ;  &  c*eft  fur  ce 
fond,  que  Belloy  a  fait  (a  Tragédie)  où  il  a  mis  deux  pfr*. 
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/Ibnhages  qui  ne  font  point  annoncés  dans  ce  Court  ex- 
pofé  ;  favoir  ,  Dugue^lin  fie  le  Prince  Edouard,  Tua 
François  ,  dit  parti  de  Tranftamare  ,  &  Tautre  Angiois  , 
allié  de  Dom  Pédrc,  On  affurc  que  le  peu  de  fuccès  de 
cette  Tragédie  a  fait  une  telle  impreffion  fiirT Auteur, 
^u'ii  a  été  le  principe  de  la  maladie  qui  l'a  conduit  au 
tombeau  au  mois  de  Mars  de  Tannée  177 5* 

PIERROT  ,  nom  d'un  perfonnage  de  la  Comcdîe 
Italienne.  Il  prit  naiflance  fur  le  Théâtre  de  l'aris ,    . 

'  &  a  fervi  à  remplacer  le  rôle  de  TArlequin  igno- 
rant &  balourd ,  donc  il  a  adopté  le  cafa(%ère  » 
lorfque  Dominique ,  pour  complaire  à  la  Nation , 

?[uî  aime  Tefprit  par-tout  ^  eut  mis  dans  Coxi  per- 
onnage  les  pointes  &  les  faillies ,  dont  il  fit  un  (î 
heureux  ufage.  Un  nommé  Jareton  fut  le  premier 
qui  fe  chargea  du  rôle  de  Pierrot:  il  en  compofa 
Thabit  fur  celui  de  Polichinelle  ;  &  s'en  étant  fore 
bien  acquitté  ,  ce  caraftère ,  qui  manquoit  au 
Théâtre ,  y  refta  depuis  »  &  pafla  même  enfuite 
fur  celui  de  rOpera-Comique. 

PITIE  Mouvement  de  Tame,  qui  nous  porte  à  nous 
afHiger  du  malheur  d'autrui. 

L'homme ,  dit  M.  de  Marmoncel ,  eft  né  timide 
6c  compâtlifant.  Comme  il  fe  voit  dans  Cts  fem« 
blables,  il  craint  pour  eux  &  pour  lui-même  les 
périls  dont  ils  font  menacés.  Il  s'attendrit  fur  leurs 
peines ,  &  s*afflige  de  leurs  malheurs;  &  moins 
ces  malheurs  font  mérités ,  plus  ils  l'intéreflent. 
La  crainte  même  ,  &  la  pitié  qu'il  en  reflènt ,  lui 
deviennent  chères  :  car ,  au  plaifîr  phyfique  d'être 
ému,  au  plaiiîr  moral  &  tacitement  réfléchi  d'é- 
prouver qu'il  eft  juilCf  fendble  &  bon,  fe  joint  ce* 
lui  de  fe  comparer  au  malheureux  dont  le  fort  le 
touche. 
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Non  quia  vexari  quemquam  eji  jucunâa  voluptaf  î 
Sed  quitus  ipfe  malis  careas ,  quia  cernere  fuave  efià 

Lucrèce, 

Il  écoic  donc  iiaturel  de  choifîr  ^  pour  le  teilbrt 
de  la  Tragédie ,  la  pitié  &  la  terreur.  Je  dis  la  pitié 
&  la  terreur  :  car,  quoique  ces  deux  ientimens  pa** 
roîflent  un  peu  diffétens ,  quant  à  leurs  effets ,  ils 
partent  de  la  même  fourre  ,  &  rentrent  Tun  dans 
Tauire.  Ils  font  produits  l'un  par  Taurre.  Nous 
.'  tremblons,  nous  frcmiflons  pour  un  malheureiix  , 
parce  quenou$  fommes  touchés  de  fon  lort,  &  qu'il 
nous  inf  pire  de  la  tendrefle  &  de  la  pitié  \  ou  bien 
la  ceireur  s'empare  de  nous ,  parce  que  nous  crai- 
gnons pour  nous-mêmes,  ce  que  nous  voyons  àrri-» 
vet  aux  autres. 

Ce  double  fentînient  eft  celui  qui  agite  le  ceeur 
le  plus  fortement  &  le  plus  long-tems. 

L*émotipn  de  la  haine  eft  trifte  &  pénible  \  celle 
de  l'horreur  eft  infoutenable  pour  nous.  Celle  de 
la  joie  eft  trop  paftagere,  &  ne  nousaflfèâe  pas  aflfez 
profondément.  L'admiration  qu'excite  en  nous 
,  la  vertu ,  la  gtandeur  d'ame ,  l'héroifme,  ajoute  à 
Tintérêt  T(iéatral  *,  mais  cet  cnthoulîafme  eft  trop 
rapide.  Au  lieu  que  les  émotions  de  la  crainte  & 
de  la  pitié  agitent  l'ame  long-tems  avant  de  le  cal- 
mer ;  elles  y  laiflent  des  traces  profondes ,  qui  ne 
s'effiicent  qu'avec  peine.  Le  double  intérêt  de  la 
crainte  &  de  la  pitié  doit  être  l'ame  de  toute  Tra- 
gédie. C'eft-là  le  but  qu'il  feut  frapper.  Pour  y  par- 
venir la  grande  régie  propofée  par  Ariftote  &  par 
tous  les  grands  Maures,  eft  que  le  Héros  intéref- 
fant  iie  (bit  ni  tout-à  fait  bon  ,  ni  tout  à-fait  mé- 
chant. S'il  étoit  tout  à  fait  bon  ^  fon  malheur  nous 
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indigneroît.  S'il  ctoic, tout- à- fait  nîcchant,  (on 
malheur  nous  réjouiroit.  M.  de  Marmontel  établit 
pour  cela  deux  principes  înconteftatles.  Le  pre- 
mier eft  de  ne  donner  au  perfonnage  intéreflfant, 
que  des  crimes  &  des  paffions  qui  peuvent  fe  con- 
cilier avec  la  bonté  naturelle.  Le  fécond ,  de  lui 
donner  pour  vicSkime  des  maux  qu*il  caufe ,  ou  pout 
caufe  des  maux  qu  il  éprouve  ,  une  perfonne  qui 
lui  foit  cihere ,  afin  que  fon  crime  lui  foit  plus 
odieux ,  ou  fon  malheur  plus  fenfible. 

C'eft  ainfî,  pour  en  donner  on  exemple  ,  que 
Phèdre  n'eft  ni  tout-à  fait  coupable ,  ni  tout  à  fait 
innocente.  Ellefeft  engagée,  par  fa  deftinée  &  pat 
la  colère  des  Dieux ,  dans  une  paflîon  illégitime  » 
dont  elle  a  horreur  toute  la  première.  Elle  fait  tous 
fes  efforts  pour  la  furmonter.  Elle  aime  mieux  fe 
laiffer  mourir  ,  que  de  la  déclarer  à  perfonne  ;  8C 
lorfqu  elle  eft  forcée  de  la  découvrir ,  elle  en  parle 
avec  une  confufion ,  qui  fait  qu'on  la  plaint.  Mais 
cette  même  paflion  devient  la  caufe  du  vœu  fatal 
que  fait  Théfée  contre  fon  fils  innocent ,  &  qu'il 
croit  coupable,  &  dont  il  devient  la  viâime.  Voilà 
1^  perfonne^  chère  dont  Phèdre  caufe  la  mort  ;  & 
c'eft  ce  qui  met  le  comble  à  fa  douleur  &  à  foa 
défe  fpoir. 

PLAGIAIRE  »  (  Ze  )  Comédie  en  trois  ASies  «  en  Vers  «  avte 
des  Divertijfemens ,  aux  Italiens  ,  par  Boijfy  ,  174^. 

Un  Baron  ridicule  (e  flatte  de  (e  faire  aimer  de  Lu- 
cile ,  en  lui  donnant  «  comme  de  lui ,  des  Vers  qu^il  prrtïd 
de  côté  &  d*autre.  Lu  cile  découvre  les  fbufces  où  il  a^puifé, 
êc  le  punit  en  le  démafquant ,  &  en  époufant  un  Marquis 
qu'elle  aime  ,  &  dont  elle  tù.  aimé. 

PLAIDEURS ,  (les )  Comédie  en  trois  A5les ,  en  Vers^  de 
Racine  i  166S. 

Oa  doit  la  Comédie  des  Plaideurs  à  une  Société  de 
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gens  d*c(prit ,  qui  en  laifTcrcnt  tout  rhofinettr  a  ftacinef 
gui  y  avoic  eu  le  plus  de  part.  Cette  imitation  des  Guêpes 
d'Arifiophane  dut  Ton  fuccès  aix  faillies  agréables  ,  aux 
trait»  piqUans  qui  y  font  répandus.  Il  y  auroit  de  l'injur- 
tice  a  examiner  avec  trop  de  (evérité  ce  fruit  de  raniu* 
ièment  &  de  la  gaieté ,  qui  plaifbit  davantage  autrefois  ^ 
que  les  originaux  étoient  plus  connus* 

PLAIDEUSE  î(la)  Voyeï  le  Procès. 

PLAISIR  ET  V  INNOCENCE  y  (le)  Opéra-Comique  de 
,Parmentier  ^  dla  Foire  Saint^Laurent  )  i75î« 

La  Vertu,  gardienne,  de  l'Innocence,  exhorte  (a  jeuftc 
élevé  à  Se  tenir  en  garde  contre  les  charmes  trompeurs 

.  de  l'Amour,  Ce  Dieu  envoyé  Mercure  pour  détruire  les 
Impre (lions  que  la  Vertu  a  pu  faire  fur  le  cœur  de  Thino- 
cence.  Mercure,  pour  n'être  point  reconnu ,  Ce  prcfcnte 
fous  les  traits  8c  lous  l'habit  cie*la  Vertu.  Il  n^a  pas  de 
peine  à  perfuader  à  la  jeune  Innocence  ,  que  le  Plaifîr  ^ 

.  cet  Amant  aimable ,  ne  doit  plus  éprouver  de  rigueur  de 
fà  pan,  &  qu'il  eft  tems  qu'elle  cède  à  Ces  emprefTemens 
&  à  'es  pourfuites*  L'Innocence  Ce  rend  aux  leçons  de  Mer- 
cure ,  qu'elle  prend  pour  la  Vertu,  Celle  ci  dormoit  pen- 
dant cet  entretien.  Mercure  l'avoit  frappé  de  (on  Cadu- 
cée ;  &  ce  fommeil  lui  donna  le  tems  d'amener  l'inno- 

,  cence  au  point  où  l'Amour  &  le  Plaifîr  la  (buhaitoient, 

PLAN  ,  c'eft  la  diftribuiîon  du  fujct  Dramatique 
qu'on  veut  traiter  dans  fes  parties, conformément 
aux  régies  du  Théâtre ,  c'eft  à-dire ,  en  Aftes  &  en 
Scènes.  Si  Ton  eft  bien  rempli  de  fon  fujet,  fi  on 
Ta  médité  long-tems ,  on  n'aura  pas  de  peine ,  dit 
Horace ,  à  l'arranger ,  &  à  Je  traiter  enfuite  avec 
la  clarté  &  la  noblefle  convenable. 

Cui  Leâla  patenter  erit  Res  9 
Nec  facundia  deferet  hune ,  nec  Lucidus  ordo. 

II  faut  bien  dîfcerner  le  monoent  oà  TadHon 
doit  commencer  &  oii  elle  doit  finir  ;  bien  choifir 
le  nœud  qui  doit  rembarraffer ,  &  Tincident  prin- 
cipal 
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%îpal  qaî  doit  fa  dénouer  :  conddérer  de  quels 
perfonnages  fecondaires  on  aura  befoîn,  pour 
mieux  faire  briller  le  principal ,  bien  afTurer  les 
caraâcres  qu'on  veut  leur  donner.  Cela  fait ,  on 
divife  Ton  lujet  par  Aâes,  &  les  Aâes  par  Scènes  i 
de  nxàniere  que  chaque  Aâe .  quelques  grandes 
fituations  qu'il  amené ,  en  fade  actendre  encore 
de  plus  grandes,  &  laiflTe  toujours  le  Speftateut 
dans  Tinquiétude  de  ce  qui  doit, arriver ,  jàfqu'à 
Teruier  dénouement.  Le  premier  Aâe  eft  touiours 
deftiné  à  rexpofîcion  du  Aijet  ;  mais  dans  les  au* 
très,  il  eft  de  Tare  du  Pocte,  de  ménager  danscha- 
cunc  des  fituations  intéreffantes  >  de  grands  trou- 
bles de  paflions,  des  chofes  qui  faflent  Speftacle. 
En  confcquence  >  il  diftribue  lès  Scènes  de  cha- . 
que  Àde ,  fàifant  venir,  pour  chacune ,  les  Perfon- 
nages qui  y  font  ncceflaires ,  obfervant  qu'aucun 
ne  s'y  montra  fans  raifon  ^  n'y  parle  que  confor- 
mément à  fa  dignité ,  à  fon  caraâcre.5  6c  n'y  dife 
que  ce  qui  eft  convenable,  &  qui  tend  à  augmen- 
ter l'intérêt  de  Taâion.  Les  parties  du  Drame 
ctant  ainfi  efquiftees,  fes  Aâes  bien  marques ,  fes 
incidens  bien  ménagés  6c  enchaînés  les  uns  aux  au- 
tres ,  fes  Scènçs^  bien  liées ,  bien  amenées ,  tous  fes 
caraâèresbien  deffinés ,  il  ne  refte  plus  au  Poëte  p 
quje  les  Vers  à  faire.  Ccft  ce  que  le  grand  Corneille 
trouvoitde  moindre  dans  une  Tragédie.  Quand 
réchaflfàudage  d'une  de  fes  Pièces  étoit  diiélTé  ; 
qu'il  en  avoit  le  plan  bien  tracé ,  ma  Pièce  efi]faiu  ^ 
difoitril  \je  nai  plus  que  les  Fers  â  faire.  Voyez 
yers ,  vérification.  - 

Ariftote  donne  l'idée  d'un  plan  de  Drame  dans 
fa  Poétique»  mais  trace  feulement  en  grande 
Terne  IL  •  Ec 
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fans  defccodre  dans  les  détaik  :  Toit  que  Ton  trà- 
▼aille  ,  (lic*îl ,  fur  un  fujet  connu ,  (oit  que  l'on 
en  tente  un  nouveau  y  il  faut  conunencer  par  eP- 
quiffer  la  (able ,  &  penfer  enfuite  aux  épifode^ou 
circonftancés  qui  doivent  retendre.  Éft-ce  une 
Tragédie  f  Dites  •  une  jeune  Princeflè  eft  conduite 
fur  un  Autel  pour  y  être  inunolée  ;  mais  elle  dif- 
paroit  tout-à-coup  aux  yeux  des  Speélateurs;^&  elle 
eft  tranfportce  dans  un  pays  où  la  coutume  eft  de 
facrifier  les  étrangers  à  la  DéefTe  qu'on  y  adore  ; 
on  la  (ait  Prêtreffe-  Quelques  années  après  »  fe 
(rere  de  cette  Princeflè  arrive  dans  ce  pays  :  il  eft 
faifî  par  les  Habitans  ;  &  fur  le  point  d'être  facri- 
fié  par  les  mains  de  fa  fceur  ^  il  s'écrie  :  Ce  n*eft 
donc  pas  aflèz  que  ma  fœur  ait  été  facrifiée  ,  il 
faut  que  je  te  fois  auiE  !  A  ce  mot  il  eft  reconnu  5c 
fauve. 

Mais  pourquoi  la  Princeflè  avoit^e  été  con- 
damnée à  mourir  fur  un  Autel  ? 

Pourquoi  immofct-on  les  étrangers  dans  là 
terre  barbare  oâ  fon  (irere  la  rencontre  } 

Comment  a-t-ilété  pris? 

Il  vient  pour  obéir  à  un  Oracle  :  fc  pourquoi 
cet  Oracle  ? 

Il  eft  reconnu  pat  (a  (ceur  ;  mais  cène  reconnoif- 
fance  ne  fe  pouvoit-elle  faire  autrement  ? 

Toutes  ces  chofçs  font  hors  du  fujet  >  il  faut  les 
fuppléer  dans  la  Fable* . 

Selon  le  même  Ariftote ,  il  faut  dreflèr  tout  le 
plan  de  fop  fujet^  le  jnettre  par  écrit  le  plus  exac- 
tement qu  on  le  peut ,  &  le  faire  paflèr  tout  entier 
fous  fes  yeux  :  car  ,  en  voy^mt  ainfî  nous-mêmes 
très-clairement  toutes  (es  paf;tics  i  coninsfe  &  nous 
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étions  mêlés  dans  Taéliion  »  nous  trouverons  bien 
plus  fûremenc  ce  qui  (îed  ;  &  nous  remarquerons 
jufqu'aux  moindres  défauts  »  &  jufqa  aux  moin- 
dres contrariétés  qui  pourraient  nous  être  échap^ 
pées. 

Le  même  veut  qu*en  compofant,  on  imite  las 
geftes  ôc  Taftion  de  ceux  qu on  fait  parler  t  car, 
de  deux  hommes  qui  feront  d*un  égal  génie ,  ce* 
lui  qui  fe  mettra  dans  la  paflion  ,  fera  toujours 
lus  perfuafif ;  Se  une  preuve  de  cela ,  eft  que  ce- 
uî  qui  efl:  véritablement  agité  >  agite  de  même 
ceux  qui  Técoutent.  Celui  qui  eft  eh  colère ,  ne 
manque  jamais  d^exciter  lei  mêmes  mouvemons 
dans  le  cœur  des  Spefbiteurs* 

Une  invention  purement  raifonnable  »  dit  le 
grand  Corneille,  peut  être  trcs*mauvaife.  Une  in- 
vention Théâtrale  que  la  raifon  condamne  dans 
l'examen  ^  peur  faire  un  très-grand  enet.  C'eft 
que  Timagination  émanée  de  la  grandeur  du 
$peââclë>  îTe  deitiandid  rariement  compte  de  fonr 
plàifîn 

Si  9  dans  le  plan  qu*oh  trace  de  Ton  fujet  »  on 
commence  par  une  ficuation  forte  >  il  faut  que  tout 
le  refte  foît  de  la  même  vigueur ,' ou  il  languifa. 
Il  eft  donc  biien  e(Ièntiel,  en  crayonnant  Ton  def^ 
fein ,  de  ménager  les  âtuations ,  demahifere  qli'el« 
les  deviennent  toujours  plus  frappantes»  plus  inté-*. 
reftàntcs,  plus  terribles.  Il  faut  commencer  par  le  *^^ 
plus  feible  1  pour  allef  par  degrés  au  plus  fort. 

Le  plan  d*un  Drame  peut  être  fait ,  &  très-bien^  x 
fiiît,  fans  quelePocte  fâche  rien  encore  du  ca- 
raâière  qu*il  attachera  à  Tes  Perfônnages,  Des  hom- 
mes dé  difïërehs  ca^aâères^,  A^ht  tous  le^  jours 
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apofés  k  un  même  évcnement.  Cehiî  qtii  facrifie 

fa  âlic ,  peut  être  ambitieux ,  foible  ou  féroce.  Ce* 
loi  qui  a  perdu  Ton  argent  peut  être  riche  ou  pau- 
'  VTC  Celui- qu^^paint  pour  la  MaîtrelIèySonrgeois 
ou  Héros  ,  •  tendre  ou  jaloux ,  Pdnce  ou  Valet  ; 
c*eft  au  Poète  à  fe  décider  pour  l'un  op  pour 
Pautre. 

Une  des  meilleiures  régies  pour  bien  former  un 
.plan ,  c'eft  de  divîfer  Paâion  principale  en  cinq 
parties  bien  diftinâes ,  qui  Êdknc  autant  de  ta- 
vleaux  diflférens^xjui  ne  fe  confondent  pas  les 
uns  dans  les  autres  i  &  qui  mettent  une  erpèce  d'u- 
nité dans  chaque  Aâe.  C^ette  méthode  produit  né- 
ceflâirement  deux  eâèts:  elle  Êiciltt«  l'attention  du 
5pedateur  j  parce  que  les  choCcs  plus  liéescntr*-el- 
les  f  fe  lient  auffi  plus  facilement  dans  Ton  «fprit  ; 
6c  elle  augmente  d'ailleurs  Ton  émorion  ;  parce 

3u'il  eft  frappé  plus  continuemeot  par  le  même  en- 
toit. 
•       •  -    . 

PLANIPËDES  i  les  Aâeurs  Mimes  font  auffi  ap- 
pelles ,  par  quelques  Auteurs  >  Planipédes  parce 
qu'ils  paroiflent  les  pieds  nuds.  Oh  fait  que  les 
Aâeurs  des  Tragédies  chauffoient  le  cothurne , 
efpéce  de  bottes  qui  n'alloieut  qu'aux  genoux ,  6c 
<iont  les  Aâeurs  d'aujourd'hui  confervent  encore- 
a-peu-f  rès  la  figure*  On  diftinguoit  les  Aûeurs 
Comiques  par  leurs  brodequins  >  chaufTure  plus 
ordinaire  &  moins  élevée  ;  mais  les  Aâeurs  Mi- 
mes ne  mectoient  jamais  de  mafques  ni  aucun  ha« 
'  bit  extraordinaire  ou  de  caraâère.  Ils  n  avoient 
.  jamais  dans  leurs  Pièces  aucune  aâion  principale 
ni  fuiyie  9  ils  ne  repréfentoient  que  des  Farces  ians 
aucune  liaifon  s  4'o^^  i^  ^^^^  ^^c  ^^  mettant  jamais 
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.  .Rir  la  Scène  aucun  caradcre  marqué  &  foutenu^ 
^  ils  ne  pouvoient  (e  fervir  des  habits  appelles  de 
caradkère.  Ils  avoient  néanmoins  la  tête  rafée  com>i 
me  nos  Arlequins  :  ce  n*étoit  point  qu'ils  aff^ftaf- 
fent  ce  caraftcre  particulier  i  mais  parce  que  les 
,  anciens  regardoient  comme  une  cbofe  indécente  » 
d'avoir  la  tête  rafée.  Les  Nfîmes.  profitèrent  àtct 
préjugé,  pour  venir  à  boutdu  deCfeinqu  ils  avoient 
de  fe  rendre  très-tidic^?les ,  âr  de  fair^e  rire  le  Peu* 

{At  :  ce  fut  par  le  même  motif,  qu'ils  fe  barbouil-^ 
erent  de  fuie  :  car  ce  nétoit  pas  pour  empocher 
qu'on  ne  les  reconnut  :  ainfi  que  les  anciens  Au«. 
teurs  Grecs  fe  barbouilloient  de  lie ,  les  Auteurs 
Mimes  ne  fe  défigur^oiqnt ,  que  pour  exciter  les  ris 
du  Peuple.  Ils  crurent  devoir  aufli ,  dans  les  mê- 
mes vues ,  fe  couvrir  de  peaux  d*animaux  au  lieu 
d*habits  :  ce  qui  contribua  à  leur  donner  Tair  gra- 
tefqtie  qu'ils  affeftoient. 

PLANIPÉDIE  j  ç'étoit'  le  nom  que  les  Latins  dôn^ 

.    noient  à  une  certaine  efpcce  de  Comédies  qui  fe 

iouoient  pieds  nuds ,  ou  plutôt  fur  un  Théâtre  <le 

plaîn*pied  avec  le  rexde-chauffée.. 

___  .  •  .  » 

PLUTUS  t.  Comédie  en  txQis.AÂe^»  en  Vers  y  de  Legrand  » 

Un  vieux  d^  pauvre  Laboureur  prie  les  Dieux  de  lui 
envoyer  des  richcfles.  Ses.  vœux  font  exaucés;  il  ren^ 
contre  Plutus ,  qui  le  comble  de  biens.  Ce'  Dieu  donne 
audience  à  divers  perfonnages  ;  6c  toutes  ces  Scènes  réu- 
nies ,  forment  comme  un  traité  de  morale  fur  Tamoiir  des 
richeilès  ,  les  moyens  qu'on  employé  pour  s*en  procurer  , 
Tufage  qu*on  en  fait ,  lesièntimens  qu'elles  inspirent ,  8c  la 
difficulté  déconièrv^r ,  dans  le  fein  d'une  opulence  nou- 
vellement acqiiire ,  la  nobleflè  ^  la  générofîté ,  la  gran* 
'  deur  d'ame  «  la  modération^  qui  font  les  fruits  de  la  la^ 
gt&  6c  de  la  médiocrité 
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SLUTUS ,  RIFAL  DE  V AMOUR ,  Comédie  en  un  Aâei 
en  Profe ,  avec  un  DiveTtiJjement  ^  par  Madame  HuSj  mère 
de  tAâtricede  ce  nôm^  &.  avec  un  Vaudeville  ^  par  NL  de 
CoL'X  de  Cappeval  >  aux  Italiens  9  i75^« 

Plutus  Se  Mercure  descendent  du  Ciel  i  Cjthcre.  Ja* 
loux  de  plaire  aux  Grâces ,  Plutus  inylte  Mercure  â  le 
ièrrir.  Les  Grâces  arrivent  pour  relpirer  le  frais  &  cueil- 
lir des  fleurs  ;  elles  apperçoiveitt  un  enfant  beau  comme 
Tamour.  C'eft  l'Amour  lui-même ,  mais  un  peu  dcguifê  ^ 
fans  flèches  &  fans  carquois  ,  couché  fur  un  lit  de  rofès. 
Cette  vue  les  fîrappe  ;  elles  raifbnnent  agréablement , 

'  é:  comme  des  Grâces  doivent  faire ,  ftir  le  fort  de  cet  en* 
fant,  &  (îir  l'éducation  qu'il  convient  de  lui  donner.  Il 
fe  réveille  ;  &  cette  Scène ,  qu'il  enflamme  de  (es  feux  , 
a  le  ton  leplus  pâflîonné ,  par  les  craintes  ,  les  defirs  fie 
les  emprcfTemens  d'un  amour  trop  féduifânt,  pour  que 
les  (yraces  lui  réfiilent.  Elles  ne  fc  (auvent  de  ce  péril 
que  par  la  fuite.  Mercure  &  l'Amour  fc  rencontrent  par 
hafkrd,  ^  fe  difent  leurs  vérités  ;  cette  Scène  a  peu  d'ef- 
fet. Mercure  veut  réduire  les  Grâces  par  les  offres  les 
plus  brillantes  ;  il  ne  réuflit  pas»  L'Amour  le  retrouve 
auprès  des  Grâces ,  qu'il  achevé  de  vaincre ,  en  fe  prof* 
teinant  à  leurs  pieds.  Il  fe  fait  connoitre  pour  l'Amour  lui-* 
même.  Le  triomphe  de  l'Amour  eÛ  mêlé  d'amertume* 
Vénus  efl  inqniette  fur  l'abfènce  du  Dieu  M^rsw  La  Folie 
arrive  comme  la  Folie  ,  c'eflrâ«-dirc ,  uns  fùjet  9c  par 
caprice.  Elle  ne  veut  qu'égayer  la  Scçne  ^  éc  téuSxt  ; 
elle  amufe  les  esprits  par  de  petits  riens ,  critique  la  Sa- 
geffc  j  £àk  l'éloge  du  Caprice ,  Se  raconte  quelques  anec- 

*  dotes  &  nouvelles  du  jour.  Mais  on  oublie  la  rivalité  de 
Plutus  Si  de  l'Amour ,  Se  l'aôion  demeure  fiifpcndue» 
Enfin  les  deux  rivaux  le  joignent  dans  I4  Scènedtivante  ; 
tout  fc  déclare  contre  Plutus  ;  tout  conQ>ire  à  (a  défaite  ; 
il  va  cacher  ùl  honte  en  fc  rabattant  fiir  les  mortelles  , 
puifqu'il  n'a  pu  venir  à  bout  des  immortelles.  Comme 
l'inquiétude  de  Vénus  redouble  au  fujet  de  Mars,  Mer- 
cure >  qui  difparoit  un  indanc  ,  vient  lui  dire  que  ce  Dieu 
a  combattu  loin  d'elle  pour  la  gloire*  11  lui.annonce  Ces 
triomphes  8c  (on  retour  prochain.  On  fentoit  dans  les  cir- 
confiances  du  tems,  fut  qui  devoit  rejaillir  l'éclat  de 
cette  allégorie.  L'Amour  »  .vainqueur  de  foo  c6té  ,  dc-3 
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flieoré  pour  toujours  aupri&  des  Grâces.  Plutus  n*a  garde 
d  en  approcher  ;  fouvent  il  ne  les  connoit  pas, 

PODIUM  ;  endroit  du  Cirque  ou  de  rAmphtchéâ- 
tre ,  réparé  &  élevé  de  douze  à  ouinze  pieds ,  Ôc 
bprdé  d'une  Baluftrade.  Cécoit-tà  que  tEmpe* 
reur  avoir  fon  (iége ,  &  d'où  il  voyoic  le  Speâa- 
cle.  Avant  les  Empercturs  y  le  même  endroit  étoic 
occupé  par  les  Conrul$:L&  les  Prêteurs ,  environ- 
nés des  Liâcurs  :  il  y  ayoit  au  devant  une  grille 
qui en^défendoit  l'accès  aux bêces  féroces.  Les  £m« 
perettis  étoienc  allls  fur  le  Podium  y  Néron  avoir 
coutume  de  s'y  couchef  •  Podiuai.en  Latin >  fignifîe 
'  baluftrade  ou  appui. 

POEME  DRAMATIQUE;  repréfentation  d'avions 
merveiltcufes  ,  héroïques  ou  Bourgeoifes»  Le 
Poëme  Dramatique  éft  atn(i  nommé  du  mot  Grec 
^pce/Ast,  aAion»  repréteiitat'iôni  parce  que  dans  cette 
'  cfpèce  de  Poème  ^  on  ne  raconte  point  Tadkîon 
'  comme  dans  l'^Epopée  ;  nnai^  qu'on  la  montre  elle* 
même  danscétix  quilàrëpréfentent.  L'aâton  dra- 
matique eft  foamirë>aox>yeux  »  &  doit  fe  peindre 
comttie  la  vétîté  :  ot>^le  jugement  dès  yeux ,  en 
fait  de  Spe'âaèle ,  éi$  infihimént/plus  redoutable 

Sie  celui  des  ôteilte^.  jCela  éft  li  vrai ,  que  dans  les: 
rames  mêmes ,  ôti  mçtr.en  récit,  ce  qui  feroîc 
peu  Vraifémblable  e«iSpef<îfeicle.  Oti  dit  qu  Hip* 
polyte  a  été  attaqué  par  un  mpnftre  &  déchiré 
par  des  chevaux  ;  parôe  què  fi  on  eût  voulu  re  - 
préfenter  cet  événement  plutôt  que  de  le  racon- 
ter ,  îl  y  aurait  ai  ûtie  infinité  de  petites  circonf- 
tances  qui  aurpi€ftt  trahi  rart  &  changé  là  pitié  en 
j^iféè-Xe  précepte  d*Horace  y  eft  formel  ;  &  quand 
Horace  ne  l^aurdie  pomt  die  »  la  raifôh  le  dit  adès». 
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On  y  exige  encore ,  non- feulement  que  YaŒom 
foie  une  »  mais  qu'elle  fe  pafTe  toute  en  un  même 
jour ,  en  un  même  Hem  La  raiion  de  tout  cela  i 
eft  dans  l'imitation.  Comme  toute  Taâion  fe  pafTe 
en  un  lieu ,  ce  lieu  doit  être  convenable  à  la  qua* 
lire  des  Aâeurs*  Si  ce  font  des  Bergers ,  la  Scène 
eft  un  PaiTage  :  celle  des  Rois  eft  un  Palais  ;  ainfi 
du  refte.  Pourvu  qu'on  conferve  le  caraftère  da 
lieu,  il  eft  permis  de  l'embellir xle  toutes  lesri- 
cbefTes  de  l'art  ;  les  couleurs  &  la  perfpeâive  en 
font  toilte  la  dépenfe  :  cependant  il  faut  que  les 
mœurs  des  Aâeurs  foient  peintes  dans  la  Scène 
même  ;  qu'il  y  ait  une  jutte  proportion  entre  la 
demeure  &  le  Maure  qui  Thabite  ;  qu'on  y  rcmar-^ 
que  les  ufages  des  tem's ,  des  pays ,  des  nations.  Un 
Américain  ne  doit  être  ni  vêtu ,  ni  logé  comme 
un  François  ;  ni  un  François  corpme  un  ancien 
Romain  ;  ni  même  comme  un  Efpagnol  moderne» 
Si  on  n'a  point  de  modèle,  il  faut  s'en  figurer  v^n  » 
conformément  h  l'idée  que  peuvent  en  avoir  les 
Speûateurs.  Les  deux  principales  efpéces  deP,oc- 
mes  Dramatiques  font  la  Tragédie  Se  la  Comédie  ; 
ou ,  comme  difoient  les  anciens ,  le  Cothurne  Se 
le  Brodequin.  La  Tragédie  partage  avec  l'Epopée 
la  grandeur  &  l'importance  de  l'adion,  &  n'en 
diâFere  que  pat  le  Dramatique  feulement.  Elle 
imite  le  beau  i  le  grand  ^  la  Comédie  imite  le  ridi- 
cule :  l'une  élevé  Tame  &  forme  le  cœur  •>  l'autre 
polit  les  niœurs  «  &  corrige  les  dehors.  La  Tra- 
gédie nous  humanife  par  la  compaflîpn ,  &  nous 
retient  par  la  crainte.  La  Coniédie  ôte  le  mafque 
à  demi ,  &  nous  prcfente  adroitement  le  miroir. 
La  Tragédie  ne  fait  pas  rire  >  parce  que  les  iotttr 
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Tes  des  Grands  font  prefque  coujours  des  malheurs 

publics  ; 

Quidquii  délirant  Keges-^  pleâluntur  Achivîm 

La  Comédie  fait  rire,  parcç  que  les  fotcifes 
Jes  petits  ne  font  que  des  fotcifes.  :  on  n'en  craint 
poinc  les  fuites.  La  Tragédie  excite  la  terreur  Se 
la  pitié  ;  ce  qui  eft  (igniné  par  le  nom  même  de  la. 
Tragédie.  La  Comédie  fait  rire  :  &  c*ell  ce  qui  la 
rend  Comique  ou  Comédie.  Au  refte ,  la  Pocfie 
Dramatique  fît  plus  de  progrès  depuis  i<îjj  juf- 
qu  en  1 6<  j  ;  elle  fe  perfectionna  plus  en  ces  trente 
années-' là.,  qu  elle  ne  l'avoit  fait  dans  les  trois  fié- 
cles  précédens.  Rotrou  parut  en  même  tems  que 
Corneille:  Racine,  Molière  &  Quinauc. vinrent 
bientôt  après.  Quels  progrès  a  fait  depuis,  parmi 
nous ,  cette  même  Poéue  Dramatique?  Aucun. 
Mais  il  efl  inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands 
détails. 

POËME  LYRIQUE ,  Opéra.  Les  Italiens  ont  ap- 
pelle le  Poème  Lyrique ,  ou  le  Speftacle  en  Mu- 
fique.  Opéra;  &  ce  mot.  a  été  adopté  en  Fran* 

.  cois.  Tout' art  d'imitation  eft  fondé  fur  un  men* 
longe  :  ce  menfonge  eft  une  efpécc  d'hypothèfe 
établie  &  admife  en  vertu  d'une  convention  tacite 
entre  TArtifte  &  fes  Juges.  Paflez^moi  ce  premier 
menfonge ,  a  dit  l'Àrtifte ,  &  je  vous  mentirai  avec 
tant  de  vérité ,  que  vous  y  ferez  trompés,  malgré 
que  vous  en  ayez.  L'imitation  de  la  nature ,  par 
le  chant ,  a  dû  être  une  des  premières  qui  fe  foienc 
ofîèrtes  à  l'imagination.  Tout  être  vivant  eft  fol- 
licite  par  le  fentiment  de  fon  exiflence  à  pouflèr , 
en  de  certains  momens ,  des  accens  plus  ou  moins 
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mélodieux ,  foîvantla  nature  de  (es  organes.  Com- 
ment, au  miliea  de  tant  de  Chanteurs,  Thommc 
ieroit-sl  refté  dans  le  filence  ?  La  joie  a  vraifem* 
blablement  infpiré  les  premiers  chants  ;  on  a 
chanté  d'abord  fans  paroles  ;  cnfutte  on  a  cherché 
à  adapter  au  chant  quelques  paroles  conformes  au 
fèntiment  qu'il  devoit  exprimer  ;  Je  couplet  &  U 
*  chànfon  ont  été  ainfi  la  première  Mufique.  Mais 
Thomme  de  génie  ne  fe  borna  pas  long-tems  à 
ces  chanfons ,  en&ns  de  la  fîmple  nature ,  il  coiw 
-    çii  un  projet  plus  noble  8c  plus  hardi ,  cetui  de 
nire  du  chanè  un  infiniment  d'imîraison.  Il  s'ap- 
perçut  bientôt  que  nous  élevons  notre  voix ,  Se 
que  nous  mettons  dans  nos  difcours  plus  de  force 
&  de  mélodie ,  à  mefure  que  notre  ame  fon  de 
fon  afliette  ordinaire*  En  étudiant  les  hoipmes 
dans  différentes  fituations ,  il  les  entendit  chanter 
réellement  dans  toutes  les  occafîons  importantes 
de  la  vie  ;  il  vit  encore  que  chaque  paflîon ,  cha- 
que zStéHon  de  Tame  a^oit  fon  accent,  fes  in*, 
flexions ,  fa  mélodie  Se  Ton  cb^nt  propre.  De 
cette  découverte  naquit  la  Mufioue  inncaf ive  & 
Fart  du  chant ,  qui  devint  une  K>rte  de  Poéfie  » 
une  langue,  un  art  d'imitation ,  dont  rhypothcfe 
fut  d'exprimer  ^  par  la  mélodie  Se  à  l'aide  de  Thar- 
jnonie  %  toute  eifpéce  de  difcours ,  d'accent ,  de  paf-. 
ftbn ,  Se  d'imiter  quelquefois  juf qu'à  des  effets  pfay- 
fîques.  La  réunion  de  cet  att ,  auilî  fuUime  que 
voiCm  de  la  nature ,  avec  l'an  Dramaûque ,  a 
donné  naiflance  au  Speâacle  de  ropera ,  le  plus 
noble  &  le  plus  brillant  d'entre  les  Speâaicies  rao« 
dernes.  La  Mufique  eft  une  langue.  Iraagmez  un 
peuple  d'inipirés  &  d'entboufiaftes ,  dont  la  tetc 
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feroît  toujours  exaltée ,  dont  Tame  feroît  toujours 
dans  TivrelTe  &  dans  Textafe^  qui ,  avec  nos  paf- 
(tons  &  nos  principes ,  nous  reroienc  cependant 
fupcrieures  par  la  lubtîlité ,  ta  pureté  &  la  déli- 
catede  des  lens ,  par  la  mobilité ,  la  âne^  &  la 
perfeétion  dés  organes  ;  un  tel  peuple  chanteroit 
au  lieu  de  parler  :  fa  langue  naturelle  feroit  la 
Mufique.  Le  Pocme  Lyrique  ne  reprcfente  pas 
des  êtres  d'une  organifation  différente  de  la  nôtre  \ 
mais  feulement  d'une  organifation  plus  parfaite. 
Ils  s'expriment  dans  une  langue  qu  on  ne  fauroit 
parler  fans  génie  ;  mais  qu'on  ne  fauroit  non  plus 
entendre  fans  un  goût  délicat ,  fans  des  organes 
exquis  Ôc  exercés.  Ain(î ,  ceux  qui  ont  appelle  le 
chant  »  le  plus  fabuleux  de  tous  les  langages ,  8c  qui 
fe  font  moqués  d'un  Speftacle  où  les  Héros  meu- 
rent en  chantant,  nont  pas  eu  autant  de  rai fon 
qu'on  le  croiroit  d*abord  y  mais  comme  ils  n'ap- 
perçoivent  dans  la  Muiïque ,  que  tout  au  plus  un 
bruit  harmonieux  8c  agréable ,  une  fuite  d'accords 
Se  de  cadences ,  ils  doivent  le  regarder  comme 
une  langue  qui  leur  eft  étrangère  :  ce  n  eft  point 
à  eux  d'apprécier  le  talent  du  compo(iteur  ;  il  faut 
une  oreille  attique  pour  juger  de  l'éloquence  de 
Démofthcne.  La  langue  du  Mudcien  a  fur  celle  di^ 
Poète,  l'avantage  qu'une  langue  univerfellea  fur 
un  idiome  particulier;  celui-ci  ne  parle  que  la  lan- 
gue de  fori  fiécle  &  de  fon  pays  v  l'autre  parle  lA 
langue  de  toutes  les  nations  &  de  tous  les  ïiécles.» 
Toute  langue  univerfelle  eft  vague  par  fa  rtaturc  ; 
ain(i,en  voulant  embellir,  par  (on  art,  larepréfen- 
tation  Théât^rale ,  le  Muficieil  a  été  obligé  d'avoir 
recours  au  Poète.  Npn-fejut^mcnt  il  en  a  befoin 


444        ^  P  O  Ê 

pour  rînvemîon  de  rordonnancc  du  Drame  Ly* 
rique  5  mais  il  ne.  peut  fe  pafler  d'interprète  dans 
routes  les  octcaHons  >  où  la  précifion  dudifcouts  de 
Tient  indirpenfable  >  où  la  langue  Muficale  entrai* 
neroit  le  Speâateur  dans  l'incertitude.  Le  Mu(î-^ 
cien  n'a  befoin  d'aucun  fecours  pour  exprifper  la 
douleur,  le  déferpoir,  le  délire  d'une  femme 
menacée  d'un  grand  malheur  ;  mais  fpn  Pocte 
nous  dit  :  Cette  femme  cplorée  que  vous  voyez  , 
eft  une  mère  qui  redoute  quelque  cataftrophe  fu* 
nede  pour  un  fils  unique.  •  •  •  Cette  mère  eft  Sara  » 
qui  ne  voyant  pas  revenir  fon  fils  du  f acrifice  >  fe 
rappelle  le  myftcre  avec  lequel  ce  facrince  a  été 
préparé ,  &  le  foin  avec  lequel  elle  en  a  été  écar- 
tée, fe  porte  à  queftionner  les  compagnons  de  fou 
fils  >  conçoit  de  l'eflfroi  de  leur  embarras  &  de  leur 
filence, &  monte ainfi  par  degrés ,  des  foupçons  à 

.  l'inquiétude,  de  l'inquiétude  à  la  terreur,  jufqu'à , 
en  perdre  la  raifon.  Alors ,  dans  le  trouble  dont 
elle  eft  agitée,  ou  elle  (e  croit  entourée  lorfqu'ellc 
eft  feule  ,  ou  elle  ne  reconnoît  plus  ceux  qui  font 
avec  elle , . .  •  tantôt  elle  les  preflfe  de  parler,  raii- 
tôt  elle  les  conjure  de  fe  taire* 

Deh  ,  parlate  :  che  forze  taceiiclo , 
Par  pitié  parlez  :  peut-être  qu'en  tous  talfànt , 

Men  pîetofî,  più  Barbarl  fîete. 
Vous  ê^es  moins  compâtifTans  que  barbares*  '  | 

Ah  !  v'intendo*  Tacetc  ,  tacete  ; 
Ah  !  je  ^us  entends  !  taifèz-vous ,  taîfez-yous  ; 

Non  mi  dite  chél  figlio  è  morto 
Ne  me  dites  point  que  mon  fils  efi  mort, 

Aprèi  avoir  aînfi  nommé  le  fujét  &  cr^é  la  û^ 
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tuation ,  après  Tavoir  préparée  &  fondée  par  Tes 
dîfcours ,  le  Pocte  n*en  fournir  plus  que  les  maf- 
fes»  qu*il  abandonne  au  génie  du  compofîreur  ; 
c'ieft  à  celui-ci  à  leur  donner  toute  Texpreffion  , 
&  à  développer  toute  la  finefle  des  détails  donc 
elles  font  fufceptibies.  Le  Drame  en  Mufique*doic 
donc  faire  une  impreflion  bien  autrement  pro« 
(onde  que  la  Tragéïl4e  &  la  Comédie  ordinaire.  Il 
feroit  inutile  d'employer  Tinftrument  le  plus  puif- 
fant,  pour  ne  produire  que  des  effets  médiocres.  Si 
la  Tragédie  de  Mérope  m'attendrit ,  me  touche , 
me  fait  verfer  des  larmes,  il  faut  que  dans  TOpera 
les  angoifles ,  les  mortelles  allarmes  de  cette  mère 
infortunée  paffènt  toutes  dans  mon  ame  ;  il  faut 
que  Je  fois  effrayé  de  tous  les  fantômes  dont  elle  eft 
obfédée  ;  que  (a  douleur  &  fon  délire  me  déchi- 
rent &  m'arrachent  le  cœur.  Le  Muficien  qui  m'ea 
tiendroit  quitte  pour  quelques  larmes  ,  pour  un 
attendri (Tement  paflàger,  feroit  bien  au-deflbus  de 
fon  art.  Il  en  eft  de  même  de  la  Comédie»  Si  la 
Comédie  de  Térence&  de  Molière  enchante  /il 
faut  que  la  Comédie  en  Mufiqueme  ravifle.  L*une 
repréîente  les  honimes  tels  qu'ils  font;  l'autre  leur 
donne  un  grain  de  verve  &  de  génie  de  plus;  ils 
font  tout  près  de  la  Folie.  Pour  fencir  le  mérite  de 
la  première  ,  il  ne  faut  que  des  oreilles  &  du  bon 
fens  ;  mais  la  Comédie  chantée  paroît  être  faire 
pour  l'élite  des  gens  d'efprit  &  de  goût.  La  Mufi- 
que  donne  aux  ridicules  &  aux  mœurs  un  carac- 
tère d'inégalité  ,  une  fineffe  d*exprefIîon  ,  qui , 
pour  être  faifis ,  exigent  un  taft  prompt  &  déli- 
cat ,  &  des  organes  très-exercés.  Mais  la  paflîoii' 
.a  Cc%  repos  &  fe$  intervalles  ;  &  l'art  du  Théâtre» 
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yent  qu'on  fiiiye  en  cela  la  marche  de  la  nature. 
On  ne  peot  pas  >  au  Speâacle  j  toujours  rire  aux 
éclats ,  ni  toujours  fondre  en  larmes.  Orefte  n'eft 
pas  toujours  tourmenté  par  les  Euménides  ;  An- 
dromaquCy  au  milieu  de  fesallarmes,  apperçoit 
quelques  rayons  d'efpcrance  qm  la  calment  :  il  n'y 
a  qu'un  pas  de  cette  fécnrité  au  moment  affireux 
ou  elle  verra  périr  fon  fils^  mais  ces  deux  momens 
font  difiFérens  ;  &  le  dernier  ne  devient  que  plus 
tragique ,  par  la  tranquillité  du  précédent.  Les 
Perfonnages  fubalternes  »  quelque  intérêt  qu'ils 
preiment  à  Tadion ,  ne  peuvent  avoir  les  accens 
paflionnés  de  leurs  Héros:  enfin  la  fituation  la  plus 
pathétique  ne  devient  touchante  &  terrible  que 
par  degrés  ;  il  faut  qu'elle  foit  préparée  ;  &  ion 
effet  dépend ,  en  grande  partie ,  de  ce  qui  l'a  pré* 
cédé  &  amené*  Voilà  donc  deux  momens  bien 
diftinâs  du  Drame  Lyrique  ;  le  moment  tranquille^ 
&  le  moment  paflîonné  \  &  le  premier  foin  du 
compofiteur  a  dû  confifter  à  trouver  deux  genres 
de  déclamation  eflèntiellement  dififerens,  &  pro- 
pres ,  l'un  à  rendre  le  difcours  tranquille ,  l'autre 
a  exprimer  le  langage  des  paffions  dans  toute 
fa  force ,  dans  toute  fa  variété ,  &  dans  tout  fon 
défordre.  Cette  dernière  déclamation  porte  le 
nom  de  l'air  \  la  première  a  été  appellée  le  réci- 
tatif. Celui-ci  eft  une  déclamation  notée,  foutehue 
&  conduite  par  une  iimple  baflè  >  qui  fe  Ëiifant 
entendre  a  chaque  changement  de  modulation  ^ 
empêche  rAâetu:  de  détonner.  Lorfque  les  Per- 
fonnages raifonnent ,  délibèrent ,  s'entretiennent 
6c  dialoguent  enfembte,  ils  ne  peuvent  que  récf- 
t;er.  Rien  ne  feroit  plus  Ëiux  »  que  de  les  voir  dif- 
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cuter  en  chantant ,  ou  dialoguer  par  couplets  »  en« 
forte  qu'un  couplet  devînt  la  réponfe  de  lautre. 
Le  récitatif  eft  le  fealindrument  propre  à  la  Scène 
&  au  Dialogue  >  il  ne  doit  pas  être  chantant.  It 
doit  exprimer  les  véritables  inflexions  du  difcours 
par  des  intervalles  un  peu  plus  marqués  &  plus 
lenfibles  que  la  déclamation  ordinaire  :  du  refte  » 
il  doic  en  conferver  Se  la  gravité  &  la  rapidité , 
&  tous  les  ancres  caraâères.  Il  ne  doit  pas  être  exé- 
cuté en  mefure  exafte;  il  faut  qu'il  foie  abandonné 
à  l'intelligence  &  à  ta  chaleur  de  TÂâeur  »  qui  doie 
le  hâter  ou  le  rallentir ,  fuivanc  refprit  de  ion  rôle 
&  de  fon  jeu.  Un  récitatif  qui  n  auroit  pas  tous 
ces  caraftères ,  ne  pourroit  jamais  être  employé 
fur  la  Scène  avec  fuccès.  Le  récitatif  eft  beau  pour 
le  peuple ,  lorfqae  le  Poète  a  fait  une  belle  Scène  % 
8c  que  TAâeur  Ta  bien  jouée  II  eft  beau  pour 
l'homme  de  goût,  lorfque  le  Muficien  a  bien- 
faifi  non  -  feulement  le  principal  caraâère  de  la 
déclamation  »  mais  encore  toutes  les  fineflès  qu'elle 
reçoit  de  Tâge,  du  fexe,  des  mœurs ,  de  la  condi*- 
tion  y  des  intérêts  de  ceux  qui  parlent  Se  agiffenc 
dans  le  Drame.  L'air  &  le  chant  commencent 
avec  la  paffion  \  dès  qu'elle  fe  montre ,  le  Muiî-* 
cien  doit  s^ea  emparer  avec  toutes  les  redbutces 
de  fon  art.  Arbace  explique  à  Mandane  les  motiâ 
qui  l'obligent  de  quitter  la  Capitale  avant  le  retour 
de  l'aurore ,  de  s'éloigner  de  cequ'il  a  de  plus  cher 
au  monde.  Cette  tendre  Princene  combat  les  rai-* 
fons  de  fon  Amant»  mais  lorfqu  elle  en  a  reconnu  la 
foltdité,  elle  confent  à  fon  éloighement ,  non  fans 
un  extrême  regret  »  voilà  le  fujet  de  la  Scène  &  du 
Récitatif.  Mais  elle  ne  quittera  pas  fon  Amant  fans 
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lui  parler  de  toutes  les  peines  de  rabfence  9  fans 
lui  recommander  les  intérêts  de  Tamour  le  plus 
tendre  »  &  c*eft  le  moment  de  la  paflion.  &  du 
chant* 

Conferve-toî  fidèle  : 
Songe  que  je  reile  &  que  )e  peine  ; 
Et  quelquefois  du  moins 
Reilbuviens-toi  de  moi. 

Il  eût  été  faux  de  chanter  durant  l'entretien  de 
la  Scène  ;  il  n'y  a  point  d'air  propre  à  pefer  les 
raifons  de  la  néceflitc  d'un  départ  y  mais  >  quelque 
fin)ple  &  touchant  que  foit  l'adieu  de  Mandane  y 
quelque  tendreile  qu'une  habile  Adrice  mit  dans 
la  manière  de  déclamer  ces  quatre  Vers ,  ils  ne  fe- 

'  roient  que  froids  &  infîpides ,  (1  l'on  fe  bornoit  à 
les  réciter.  Ceft  qu'il  eft  évident  qu'une  Amante 
pénétrée,  qui  (e  trouve  dans  la  fituation  deMan- 

'  dane,  répétera  à  Ton  Amant,  au  moment  de  la 
réparation  ,  de  vingt  manières  paflionnées  &  dif- 
férentes, les  mots  cités  plus  haut.  Elle  les  dira  tan- 

'  tût  avec  un  attendriflement  extrême ,  tantôt  avec 
réfignation  &  courage ,.  tantôt  avec  l'ef pérance 
d'un  meilleur  fort ,  tantôt  fans  la  confiance  d'un 
heureux  retour.  Elle  ne  pourra  recommander  à  fon 
Amant  de  fonger  quelquefois  à  fa  folitude  &  à  fe$ 
peines ,  fans  être  frappée  elle-même  de  la  fitua-^ 
tion  où  elle  va  fe  trouver  dans  un  moment  ;  ainfi 
les  accens  prendront  le  caraâère  de  la  plainte  la 
plus  touchante ,  à  laquelle  Mandane  fera  peut^irc 
fuccéder  un  effort  lubit  de  fermeté ,  de  peur  de 
rendre  à  Arbace  ce  monnent  auffi  douloureux  qu'il 
reft  pour  elle.  Cet  eflbit  ne  fera  peut-être  fuivi 

que 


jue  de  plus  de  folbleOè ,  &  une  plainte  d'abord 
peu  violente  finira  par  des  fanglots  6c  des  taes 
En  un  n.oc .  tout  Ce  que  la  p^ion  la  plus  Zci 
&  la  plus  tendte  pourra  infpirer  dans  cette  pofi! 
t.on  a  une  ame  fenfible .  Jmpofera  les  Kns 
de  lar  de  Mandanei  mais  quelle  plume  S 
aflèz  éloquente  pour  donner  une  idée  de  tout  c« 
que  contient  un  air?  Quel  Critique  feroharS 
Wi  pour  affigner  les  bornes  du  Séniel  U  dZ 
ou  le  Dueao  eft  donc  un  air  dialogué ,  chanté  par 
deux  perfonnes  animées  de  la  mime  paS" 
de  paflîons  oppôfées.  Au  moment  le  pfus  pa^hé 
tique  de  rair.  leurs  accens  peuvent  fe  confie" 
cela  eft  dans  la  nature.  Une  exclamation    u„« 
^  plainte  peut  les  réunir  ,  mais  le  refte  deTir  Z 
être  en  Dialogue.  Il  feroit  également  ff^x  îe  feS 
ttl  ernativement  parler  &  chanter  les  PerfonnaêS 
du  Drame  Lyrique.  Non-feulement  le  pairSa 
àfcours  au  chant .  &  le  retour  du  chaSt  a? dff! 
cours  ,  auroient  quelque  chofe  de  défagréable  & 
de  brufque;  mais  ce  feroit  un  mêlant  mo„f 
trueux  de  vérué  &  de  fauflèté.  Dans  JiTmkï^ 
«on .  le  menfonge  de  l'hypothèfe  ne  doU  S 
,  roKre  un  inftant  ;  e'eft  la  convention  fur  laSu 
1  .llufîon  eft  fondée.  Si  vous  laiffez  prendre  à  vÏ! 
Pe^fonnages  une  fois  le  ton  de  la  déclamation  or- 
dinaire ,  vous  en  faites  des  gens  comme  nous  •  & 
,e  ne  vo^  plus  de  rai  fou  pour  les  faire  chan/^r 
fans  bleflèr  le  bon  fens.  Cette  éc^nom^e  S 

lur  la  venté  de  limitation .  &  de  l'autre  fur  fl 
nature  de  nos  organes,  doit  fervir  de  Po^^ '* 
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tfi*i\  fe  roumecte  en  tout  au  Mafîrien  :  il  nt  peut 
i>rctendre  qa  aa  fécond  rôle  ;  mais  il  lui  tefte  d'aC» 
lez  beaux  moyens  pour  panager  la  gloire  de  Ton 
compagnon.  Le  choii  &  la  difpoliiton  du  fuîet , 
l'ordonnance  &  la  marche  de  tout  le  Drame  >  font 
l'ouvrage  du  Poe  te.  Le  fujet  doit  être  rempli  d'in- 
térêt ,  oc  difpoic  de  la  manière  la  plus  (impte  8c 
la  plus  intérefTante.  Tout  y  doit  être  en  adion  » 
&  vifer  aux  grands  effets.  Jamais  le  Poète  ne  doit 
craindre  de  donner  à  fon  MuHcien  une  tache  trop 
forte.  Comme  la  rapidité  eft  un  caraâère  infépa- 
rable  de  la  Mnfique ,  Ôc  une  des  principales  caufes 
de  Tes  prodigieux  effets,  la  marche  du  Poème  Ly« 
tique  doit  être  toujours  rapide.  Les  difcours  longs 
&  oi(i&  ne  feroient  nulle  part  plus  déplacés.  Il  doit 
fe  hâter  vers  Ton  dénouement,  en  fe  développant 
de  Tes  propres  forcée ,  fans  embarras  &  fifiis  in- 
termittence. Cette  (implicite  êc  cette  rapidité  né« 
cefTaires  à  la  marche  f^  àû  développement  du  Poe- 
me  Lydque  »  font  auffî  indifpenrables  au  (lyle  du 
Poe  te.  Rien  ne  fer  oit  plus  oppofé  au  langage  mu- 
fical ,  que  ces  longues  tirades  de  nos  Pièces  mo- 
dernes ,  &  cette  abondance  de  paroles  que  Tufage 
'  8c  la  néceffité  de  la  rime  ont  introduites  fur  nos 
Théâtres.  Le  fentiment  8t  la  paffion  font  précis 
dans  le  choix  des  termes.  Ils  employent  toujours 
lexpreffibn  propre ,  comme  la  plus  énergique- 
Dans  les  inftans  paffibnnés  »  ils  la  répeteroienc 
vingt  fois ,  plutôt  que  de  chercher  à  la  varier  par 
de  froides  périphrafes  Le  ftyle  Lyrique  doit  donc 
être  énergique ,  naturel  &  facile.  Il  doit  avoir  de 
la  grâce  ;  mais  il  abhorre  l'élégance  étudiée.  Tout 
ce  qui  feutiroit  la  peine  »  la  faâure  ou  k  recher- 
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dte  ;  une  Epigramme ,  un  trait  d^efprf 1 1  d'ingp- 
iiieux  Madrigaux»  des  fentimeus  alambiqués,  d^s 
tournures  con^paflees ,  feroient  la  c^roix  Qc  le  de- 
iefpoir  du  cçmpodteur  :  cs^r  i  quel^hanc^  quelle 
ex preffion  donner  à  cela  ?  Il  y  a  même  cette  dif- 
férence effentielle  entre  le  Lyrique  6c  le  PoctcTra- 
gtque,  qu*à  mefure  que  celui-ci  devient  éloquent 
&  verbeux ,  l'autre  doit  devenir  précis  &  avare 
de  paroles ,  parce  que  Tétoquence  des  inomens 
pamonnés  appartient  toute  entière  au  Mu(tcien« 
Rien  ne  feroit  moins  fufceptihle  de  chant ,  x]ue 
toute  cette  fublime  &  harmonieufe  jéloquence^ 
par  laquelle  la  Clytemneftre  de  Racine  cherche  à 
ibuftraire  fa  fille  au  couteau  fatal  Le  R<3ète  Lyri- 
quev^  plaçant  une  mère  dans  une  (ituation  pa« 
xeiile  »  ne  peurra  lui  faire  dire  que  quatre  Vcxs  : 

Bends  rapn  fils.  •  •  •  • 
Ah  !  mon  cœur  fc  fend  : 
Je  ïifi  fyxs  plus  mère ,  6  Ciel  ! 
Je  n*ai  plus  de  |il^« 

Wais ,  avec  ces  quatre  petits  Vers ,  la  Muîîquç 
fera  en  un  inftant  plus  d*eflfèt ,  que  le  divin  Ra- 
cine n'en  pourra  jamais  produire  avec  toute  la  ina- 
gie  de  la  Poéfie* 

rOÉTE  BASQUE  ,  (  fO  Comédie  en  un  Aâe  »  en  Vers  ^ 
de  Raimond  Poijfoa  f  dans  laquelle  efl  tnckijîéê  la  petite 
Pièce  de  la  Mégerj^  amovruvs^  ,  i568. 

Ces  ikuxTiécçs  forment  m  enfèmbjie ,  od  ,  fpusTatf 
4'un  ridicule  «mprunté  ^  ^oiflbn  joue  en  jnéme  tems 
les  Auteurs ,  les  Adeurs  ,  les  Pièces  &  les  Speâaccu9« 
le  Rôie  du  Poète  cil  la  copie  de  cent  originaux.  Cm 
Peribnnage  Vannonce  aux  Comédiens  avec  Te  ton  dcjg 
C^^Sanca  k  de  U  prê{«.aiJ9B^  S:  ne  Jcur  offre  qp4-  vasiiÊ 
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Pièces  d«  Théâtre  prêtes  â  être  représentées»  Il  ne  roli 

âu*arec  admiration  ,  la  carrière  brillante  ^  dans  laquelle 
[  eâ  prêt  i  dijfbaroïtre  ;  mais  tout  ce  faûe  (e  termine  à 
une  e^éce  de  Farce  burlefque  ,  fous  le  titre  de  la  Mé" 
gère  amoureufe ,  Pièce  en  trois  Aâes ,  que  les  Comédiens 
jugent  à  propos  d'interrompre  y  tant  ils  la  trouvent  déteC- 
ts£ie.  Ce  qui  n*efl  ici  qu'un  jeu  »  ne  Te  réalilê  que  trop 
Ibuvent  Cur  la  Scène, 

POÉTIQUE.  I*Àri  Poèticftie  peut  être  <ïé(îiiî  an 
recueil  de  préceptes  pour  imiter  la  nature  d'une 
manière  qui  plaife  à  ceux ,  pour  qui  on  fait  cette 
imitation.  Or,  pour  plaire  dans  les  ouvrages  d^imi- 
ration  y  il  faut  i'\  faire  un  certain  choix  des 'objets 
qu'on  veut  imiter  ;  i*.  les  imiter  parfaitement  ; 
jo.  donner  à  l'expreffion,  par  laquelle  on  fait  Ti- 
mkatîon ,  toute  la  perfeâion  qu'elle  peut  recevoir. 
Cette  exprcÛîon  fe  fait  par  les  mots  dans  la  Poe* 
iîe  ;  donc  les  mots  doivent  y  avoir  toute  là  per- 
feûion  poflîble.  Cett  à  ces  trois  objets  que  fe  rap- 
portent toutes  les  régies  de  la  Poétique  d*Horace. 
De  ces  trois  points  ,  les  deux  premiers  font  com- 
muns à  tous  les  Arts  imitateurs  ;  par  cenféquent  t 
îout  ce  qu'Horace  en  dira>  peut  convenir  exacte-* 
ment  à  la  Mudque  >  à  la  Danfe  ,  à  la  Peinture  î 
&  même ,  tromme  l'Eloquence  &  rArchitetSlure 

.  empruntent  quelque  chofe  des  beaux  Arts,  il  peut 
aufîî  leur  convenir  jufqu'à  un  certain  point-Quànc 
a  ce  rroifieme  article ,  fi  Ton  confidére  les  régies 

^  détaillées ,  elles  conviennent  à  la  Poéfie  feule ,  de 
tnètnt  que  les  régies  du  coloris  ne  conviennent 
qu*à  la  Peinture  ;  celles  deTintonation  qu'à  la  Ma- 
nque ;  celles  du  gefte  qu'à  la  Danfe*  Cependant 
les  régies  générales ,  les  principes  fondamentaux 
de  rexpreflîon ,  font  encore  les  mêmes.  Il  faut  que 
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lotts  les  Arcs,  quelque  moyen  quiîs: employent 
pour  l'exprimer ,  l'ex priment  avec  jufteffe  >  clarté , 
ai  lance ,  décence.  Ainfi  les  préceptes  généraux  dct 
rélocution  Poétique  font  les  mêmes  pour  la  Mu- 
iîque ,  pour  la  Peinture  &  pour  la  Danfe.  Il  n'y  a 
de  différence ,  que  dans  ce  qui  tient  effentiellement 
aux  mots ,  aux  tons ,  aux  geftes ,  aux  couleurs» 
Voilà  quelle  eft  l'étendue  de  l'Art  Poétique ,  Ôc 
fur -tout  de  celui  d'Horace  j  parce  que  TAuteui: 
3*éleve  fouvent  jufqu'aux  principes ,  ppur  donner 
à  fes  Leâeurs  une  lumière  plus  vive ,  plus  fûjre , 
&  leur  montrer  plus  de  chofes  à  la  fois ,  s'ils  ont 
^iTtz  d'efprit  pour  les  bien  comprendre.  Les  Poé- 
tiques les  plus  célèbres  que  nous  ayions,  font  cejles 
d'Ariftote ,  d'Horace ,  de  Vidas ,  de  Boileau  ^  de 
•  Voltaire ,  de  Marmootel  -^  &  il  y  a  encore  d'autresi 
çxcellens  Traités  fur  tous  les  difFérens  genres  de 
Poéfie,  foit  parmi  les  Anciens,  foit  parmi  les  Mq. 
dernes.  • 

POIRIER  j  (  le)  Opera-Comique  éhin  A&t ,  jix  VaU^  & 
la  Foire  Saint- Laurent  j  17^1.     • 

Lubin,  riche  Fermier,  (bus  le  nom  de  Pietrot,  cft 
entré  au  fervicc  de  M.  Thomas ,  afin  de  pouvoir  être  à 
portée  de  déclarer  Ton  amour  à  Claudine  ,  pupille  de  c& 
Vieillard ,  qu'il  aime  ;  mais  ce  vieux  tuteur  ,  qui  veut 
l*épQ.u(cr  aufli ,  l'oblede  fans  ceflè  ,.&  ne  lui  a  pas  eâ» 
CQ/e  permis  de  fç  découvrir. 

Pierrot  çft  reconnu  par  Blalfe ,  Pécheur ,  qui  apporte 
du  poiflôn  pouf  la  noce  du  vieux  Thomas  avec  fà  jeune 
pupille ,  &  lui  confcîlle  de  Tenlever  &  de  la  conduire 
chez  M.  Bonlecours  ,  Seigneur  de  Ion  Village^  qui,  ie 
trouvant  en  procès  avec  M.  Thomas ,  ne  manquera,  pas 
de  le  protéger.  Luceite  ,  fœur  de  Claudine,  6c  petite 
efpiégle  ,  (e  plaît  à  défolcr  les  deux  Am  ins ,  &  (a  mé- 
chanceté produit  une  Scène  trcs^vivc  6c  ^^^^^  agréable. 
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Le  vieux  Thomas  arrive*  Claudine  s'affii^e  9  Jafts  té  ' 
crainte  d'être  féparée  de  Pierrot ,  à  qui  elle  -avoue  (osÈ 
penchant  ;  mais  il  la  raflure ,  Se  lui  dit  de  feindre  feule* 
ment  de  défîrer ,  dans  un  infiant ,  du  fîruit  d'un  poirier 
qui  eûprèt  d'eux.  Blaifê  ,  qui  revient ,  fait  complimenC 
a  M.  Thomas  Hir  (on  futur  mariage.  Il  continue  à  le  per- 
£ffler  d'une  manière  plaidante ,  &  lui  promet  de  lui  £ûre 
avaler  du  goujon.  Pierrot ,  qui  étoit  allé  chercher  une 
échelle  pour  cueillir  des  poires  que  Claudine  avoit  défi- 
rées  «  revient ,  &  monte  fur  l'arbre.  Aliffitot  qu'il  7  eft  » 
,  il  feint  de  voir  que  Thomas  carefle  Claudine.  Celui-ci  « 
après  s'être  bien  fait  répeter  cette  vificn  ,  qu'il  ne  peut 
croire ,  penfe  enfin  que  c'efl  quelqu'enchiantement  que 
Ton  a  jette  (Iir  cet  arbre  ;  &  il  y  monte  pour  s'en  éclatir- 
cir.  Il  a  lieu  d'en  être  bientôt  convaincu ,  parce  que 
Pierrot  exécute ,  avec  Claudine  ,  ce  qu'il  a  feint  de  la 
part  de  Thomas ,  qui  redelcend,  enchanté  de  cette  décou- 
verte 9  dans  refpérance  de  tirer  beaucoup  d'argent  de  cet 
arbre*  Il  en  eâ  fi  content ,  qu'il  y  remonte  ;  mais  ,  pour 
cette  fois  ,  Claudine  ,  que  Pierrot  a  enfin  persuadée,  (è 
téCovLt  i  fuivre  Con  Amant  qui  le  fauve  avec  elle^  après 
avoir  tiré  l'échelle»  Thomas  s'applaudit  de  |>lus  en  plus  ; 
lÂais  la  Petite  Lucette  vient  lui  découvrir  tout  ce  qui  fe 
pailè  ,  &  le  moqtie  de  lui.  11  fê  démené  fur  l'arbre ,  Se 
Blaife  achevé  de  le  défèfpérer  par  fês  plaifanteries.  Claa« 
dîne  êc  Pierrot  reviennent  enfin,  conduits  par  M.  de  Bon- 
fecoun  y  qui  menace  de  ruiner  M.  Thomas ,  s'il  ne  con- 
Tent  au  mariage  de  fa  pupille  avec  Pierrot.  La  crainte 
lui  fait  faire  ce  que  la  railbn  lui  devoit  diâer  ;  il  confènt 
au  mariage  des  deux  Amans* 

POLICHINELLE  -,  nom  d'un  Perfônnage  de  Tan- 
cienne  Comédie  Italienne.  Le  Polichinelle  cfl  tiré 
des  anciens  Mimes  Latins  ;  les  Napolitains  en  onc 
deux  :  l'un  fourbe  ,  &  Tauire  ftupide  ;  &  ce  font 
eux  qui  font  les  Rôles  du  Scapin  &  de  l'Arlequin  » 
quoiqu'ils  portent  le  même  mafque  &  le  même 
habit. 


l^OLICRATE  y  Comédie  héroïque  en  cinq  ASes ,  en  Vers , 
de  Boyer  »  1 6-jo. 

Policratc ,  qu'on  repréfcnte  à  Tâge  dç  vingt  ans ,  élevé 
iur  le  Trône  de  Samos.  «  par  Ton  bonheur  ^  les  fpins  de. 
Doronte ,  croît ,  on  ne Tsût  pas  pourquoi,  qu'il  ne  lui  con- 
vient pas  d'époufer  Elife ,  fiUe  de  Doronte ,  qu'il  aime  % 
&  dont  il  eft  aimé.  Policrate  çft  Roi  ^  mais;  il  peut  {t  fou- 
venir  que  n'étant  pas  né  liir  le  Trône ,  &  ayant  paifé  unç 
partie  de  fa  vie  S$i>et ,  a^inii  que  Dpromc  9  à  <qui  il  cH 
redevable  d'une  partie  de  Ht  grandeuf ,  aucun  (çrupule 
ne  doit  s'oppofer  i  une  alliance  que  l'amour  4ju'il  relient 
pour  la  iille ,  ^  la  recQnnoifiance  4e  ce  qu'il  doit  au  père  ^ 
Icmblent  même  exiger  de  lui.  C*^eil  cependant  un  entê- 

Bment  auill  ridicule  ,  qui  forme  le  nœud  de  la  Pièce, 
'ailleurs  ,  Policrate  lé  perfuade  encore  ,  (ans  qu'on  en^ 
(àche  la  raifon  ,  qu'EUifè  n'aime  en  lui  que  la  feuic  gran- 
deur ;  ^  il  croit  qu'Qlympie  y  Princeflc  de  Thrace  ^  lui 
convient  mieux,  la  f<^cilité  avec  laquelle  il  reçoit  fba 
hommage ,  fert  à  l'en  dégoûter.  Il  tif^  fait  plus  ce  qu'il 
veut ,  tant  de  bonheur  l'ennuie  ;  il  croit  s'y  fouftraire  >, 
en  laiilànt  r£tat  maître  du  choix  d'une  Reine.  La  Prin- 
ceiTe  de  Thrace  obtient  cette  préférence  par  le  moyen 
4es  brigues  de  Doronte  ,  qui  conferve  >  jufqu^à  la  der- 
nière Scène,  (on  caraéière  défîntérçiTé ,  au  préjudice  de 
là  fille  même.  C'efi  en  cette  occafîon  que  Policrate  gé- 
mit,  (e  dér(^(pcrc  ;  il  çfl  tçnté  de  (è.  dédire  ,  lor(que  l'oa 
apprend  que  le  Tyran ,  ufiirpateur  dies  Etats  d'Qlynipie  ^ 
cft  mort  Abitemciit.  C«t«e  heurçule  nouvelle  tranche 
toutes  les  difficultés.  Ûlympie  9  qui  n'a'^oit  eon(ehti  i 
t'hyipen  de  Policratc ,  que  peur  porter  une  Couronne  ,. 
y  renonce  aifémen^ ,  £:  confçnt  â  partager  celle  qui  lui. 
appartient  avec  Tiridate ,  frerç  de  Policrate,  qui(ou- 
pire  depuis  long  tems  (^ns  efpérance ,  &  à  qui  elle  a  oblin. 
gation  de  la  liberté;  mais  Policrs^te  efè  obligé  de  (e  fer- 
vir  de  l'autorité  fouveraine ,  pour  obtenir  que  Dotrontç^ 
donne  (bn  approbation  â  (on  mariage  avec  ElUe*    - 

POLIEUCTE ,  Tragédie  de  P,  CorneilU ,  i  déP- 

Il  falloit  du  génie  pour  faire  applaudir  fur  la  Scène  ufv 
(Il jet  tiré  de  la  Légende.  Polieuae  avoit  déplu  aux  beaui^ 
Elprits  del'Hdtel  dç  RainbottiUetf  à  ^uiCorneitle  V^y(ààt, 
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In  svant  qne  de  le  donner  au  Théitre.  Us  n*a^erçiireiic  i 
uns  donce  9  que  le  Chrétien  qui  bri(c  les  Idoles  9  &  qui 
I  voie  au  martyre*  Révère  &  Pauline  échappèrent  à  leurs 
regards»  Ces  deux  caraâères ,  les  plus  l|f  aux  qui  jamais 
aient  été  placés  (îir  la  Scène ,  Talent  eux  lêuls  toute  une 
Tragédie  ,  &  mettent  Polienôe  au  rang  des  meilleurs 
Ouvrages  de  Corneille. 

rOUXENE,  Tragédie  de  laFofe^  169^. 

Rien  de  plus  fîmple  en  apparence  «  ft  rien  en  effet  de 
plus  compliqué  >  que  le  fujet  de  la  Tragédie  de  PoÛxene. 
Pyrrhus  aime  cette  Princeilê  ;  il  en  eS  aimé  ;  il  veut  la 
iàuver  malgré  les  oppofîtions  des  Princes  Grecs ,  qui  ont 
juré  (à  mort.  Voilà  tout  le  fond  de  cette  Pièce  ;  niais 
quel  embarras  dans  les  détails  !  quelle  multiplicité  d*in- 
cidens,  !  Le  choix  que  Pyrrhus  a  nit  de  Polîxene  «  comme 
la  ièule  part  qu'il  prétend  aux  dépouilles  de  Troyes,  efl 
vn  attentat  contre  l'autorité  d'Agamemnon*  On  y  oppofe 
l'artifice  d'Ulyflè,  les  menaces  &  la  violence.  Pyrrhus 
défend  (es  droits  par  les  armes.  Ses  troupes  ,  mifes  en 
bataille  «  vont  en  venir  aux  mains  avec  le  reàe  de  Tar* 
snée  des  Grecs.  Le  tombeau  d'Achille  s'ouvre  avec  l'ap- 
pareil le  plus  effrayant.  L'ombre  de  ce  Héros  paroît ,  9c 
ordonne  à  Pyrrhus  d'immoler  Poltxene.  Le  Prince  conf- 
tttné  y  diffimule  avec  les  Grecs ,  9c  feint  de  vouloir  obéir 
aux  ordres  de  fon  pere.Téléphe»  Roi  de  Myfie  «  &  Amant 
de  Polixene ,  que  l'on  avoit  cru  mort,  reparoît  pour  (au- 
ver  les  jours  de  la  Princeflè.  Pyrrhus  ,  abandonné  des 
fieos ,  épié  par  le  Roi  de  Myfie ,  invefti  de  toutes  parts ,  ne 
trouve  plus  de  rellources ,  que  dans  le  projet  de  confier 
Polixene  à  fon  Rival ,  9c  de£iciliterleur  fuite  en  Myfie. 
polixene  découvre  ce  deflein  àUlyiTe,  &  (e  rend  au  tom- 
beau d'Achille  y  pour  y  périr  par  la  main  des  precs.  Pyr- 
rhus la  (bit  ;  &  voulant  fondre  Gu  Agameninon ,  il  perce 
Polîxene. 

On  blâme  cette  catafirophe  «  &  le  defîr  que  témoigne 
la  Princeflè  de  mourir  de  la  main  de  (es  ennemis.  Mais 
n'^toit'il  pas  naturel  qu'elle  préférât  la  mort  à  la  honte 
àe  leur  (ervir  de  trophée  dans  toute  la  Grèce  f  Pouvoit- 
elle  aimer  Pyrrhus  «  qu'elle  re^rdoit  comme  le  bour«* 
ivau  de  &  ûmille  f  Et  ce  Prince  pouvoit-il  oublier  que 


P  O  L  4J7 

Polixene  avoit  caufé  la  mort  d'AchîlU  ?  Pour  peu  qu'on 
ft  foit  familiarUè  avec  Homère  &  Virgile ,  on  goûte  la 
(atisfadion  de  retrouver  ici  tous  les  traits  qui  peignent 
•  les  vainqueurs  de  ïroyes  :  Torgueil  impérieux  d'Aga- 
memnon ,  réloquence  &  la  foupiefTe  d'UlyiTe  ,  &c« 

POUXENE  ,  Tragédie-Overa  en  cinq  Aâtes ,  par  M.  Jor 
liveau  y  Mujique  de  M*  aAïa^ergne^  17^3* 

Pyrrhus  veut  cpoufcr  Polixene  ;  mais  plufîeurs  obfta- 
cles  s\  oppofênt*  i^.  La  haine  de  Junon  contre  le  Càn^ 
des  Troyens.  Cette  DéefTe  c&  offcnfée  d'un  amour  qui 
réuniroit  la  fille  d'Hécube  avec  le  fils  d'Achille,  t^,  Lgi 
haine  d'Hécube  elJe-même  contre  Pyrrhus ,  le  deftruc- 
teur  de  toute  (à  famille.  ^^.  Téléphe  ,  ami  de  Pyrrhus  , 
câ  en  même  tems  Cou  rival.  Hécube  approuve  (es  feux  y 
&  veut  l'engager  à  immoler  Pyrrhus  à  (on  amour  ;  mais 
toutes  ces 'difficultés  dî(paroiirènt  infenfiblement.  i  ^.Thé- 
tis  appaife  Junon.  Hécube  >  pour  (e  venger  de  Téléphe  , 
(qui  refu(e  de  fe  prêter  â  (à  fureur ,  le  fait  aflàflincr,  La 
cruelle  Hécube  y  témoin  des  prodiges  que  font  les  Dieux 
pour  Pyrrhus ,  s'adoucit  enfin ,  &  donne  (on  con(cnte- 
xnent  à  l'hymen  du  fils  d'Achille  avec  (a  fille  Polixene  »  1 
qui  aimoit  ce  Héros* 

POLYDORE  y  Tragédie  de  TAllé  Pellegrin ,  iroj. 

Priam  ayant  eu  un  fils  d'Hécube ,  appelle  Polydore  » 
l'envoya  auprès  de  (a  fille  Ilione^  mariée  â  Polymneflor  , 
Roi  de  Thrace ,  &  la  chargea  de  (on  éducation,  llione 
le  fit  pailer  pour  (on  fils  ^  &  donna  le  nom  de  Polydore 
.  à  un  fils  nommé  Déiphile  ,  qu'elle  avoit  eu  de  Polym- 
nedor.  Cependant  les  Grecs ,  après  rembrâ(èment  de  - 
Troyes  ,  ayant  réiolu  d'extirper  toute  la  race  de  Priam  , 
précipitèrent  du  haut  d'un  rempart  Adyanax ,  fils  d'Hec* 
tor  &  d'Andromaque  ;  après  quoi  ils  envoverent  des  Am- 
baflàdeurs  à  Polymneilor ,  chargés  de  lui  offrir  Eleârc.« 
fille  d'Agamemnon  y  en  mariage ,  &  beaucoup  de  riched 
iès ,  pourvu  qu'il  donnât  la  mort  â  Polydore.  Cette  pro- 
po(ition  ne  fu^  pas  rejettée  de  Polymiiefior  ;  mais  mal* 
Iieureu(èment  pour  lui ,  il  immola  Ton  propre  fils  Déï« 
phile  >  au  lieu  de  Polydore.  Voilà  fur  quel  (^fiéme  toute 
cette  Tragédie  efl  fondée.  L'Auteur  n'y  a  rien  changé , 
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£tum  ^*0  a  tût  Déiphile ,  fils  do  premier  Ht  de  Voljm^ 
ncûCTj  ponr  épargner  on  parricide  à  Uione.  Pour  Lao- 
damic  ,  c'cfl  un  Peribaiiage  épi^iique ,  fuppofée  au  lieu 
ifElcâre.  ^ 

tOMOtiE ,  Fajterak-Opéra  eu  cima  Mes  «  avec  un  Pro- 
iogise  9  par  tAhbé  Perin  »  Mimique  de  Cambert  1 1  àî7i% 

Voici  le  jugement  qu'en  porte  Saînt-ETremoat ,  dans 
ÙL  Comédie  des  Opéra.  «  Pomone  cfi  le  premier  Opéra 
»,  François  qui  ait  paru  fiir  le  Théâtre  :  la  Poéfie  en  câ 
a»  fort  mécbante ,  la  Mufique  belle.  M*  Sourdeac  en  aroic 
9»  fait  les  machines  ;  c*eà  aScz  dire  «  pour  donner  une 
a»  grande  idée  de  leur  beauté  :  on  Yoyoit  les  machines 
■9  avec  Hirprifê ,  les  dan(ès  avec  plaiér  :  on  entendoit. 
«>  le  chant  avec  agrément ,  les  paroles  avec  dégoût  ». 

Cependant  cette  Pièce  fut  repréfentée  huit  mois  ei 


tiers  avec  un  applaudiflèment  génétal  ;  &  elle  fut  telle* 
ment  (îiivie ,  que  Perin  en  retira  ,  pour  Gl  part ,  plus  de 
30000  liv.  Mais ,  pendant  ce  tems-là  y  le  Marquis^  de 
Sourdeac ,  fous  prétexte  des  avances  qu'il  avoit  faites 
pour  payer  les  dettes  de  Perin ,  s'empara  du  Théâtre  ;  & 
pour  le  pafTer  de  l'Abbé  Perin ,  il  eut  recours  à  Gilbert, 
Secrétaire  des  Commandemens  de  la  Reine  de  Suéde  > 
êc  fbn  Réfîdent  en  France  »  qui  composa  les  paroles  de- 
rOp^ra,  intitulé:  Les  peines  &'Jes pluifirs  de rÂmour,i 
PaÛorale ,  aui  fut  miCc  en  Mufique  par  Cambert  j  &  re- 
présentée fur  le  Théâtre  de  Guénégaud  en  i6yi.  Saint* 
Evremont  dit  que  «  cet  Opéra  eut  quelque  chofe  de 
»  plus  poli  &  de  plus  galant ,  que  le  précédent  ;  les 
99  inflrumens  éroient  déjà  mieux  formés  pour 'Pcxécution. 
y»  Le  Prologue  étoit  beau  ;  &  le  tombeau  de  Climene  fut 
9»  admiré  a»* 

POMPÉE^Trt^édiedeP.  Corneille  ^  1641. 

le  principal  mérite  de  cette  Tragédie  «  eft  d'intéreflêr 
pour  un  Héros  qui  ne  paroit  point.  Xa  fermeté  ,  la  gran- 
deur d'ame  d'une  Romaine  eft  parfaitement  exprimée 
dans  le  Caraâère  de  Cornélie.  Elle  (è  peint  élle-mémo 
par  ces  Vers  admirables ,  &  neufs  dans  leur  tour  : 

Fille  des  Scipions  >  époufe  de  Pompée  » 
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Veuve  du  jeune  Craflè ,  & ,  pour  te  dire  plus , 
Romaine  •  •  •  •  mon  courage  efi  encore  au-deflus. 

Céfar  y  paroit  toujours  grand ,  toujours  digne  d'avoir 
vaincu  Pompée.  Il  eil  vrai  qu'il  fait  mieux  la  guerre  que 
l'amour  ;  mais  l'amour  auroit  encore  mieux  fait  de  ne 
point  paroitre  dans  cette  Tragédie.  L'Auteur  avoue  avoic 
beaucoup  puifé  dans  Lucain. 

PORTA  VANGLOIS^(le)  ou  les  nouvelles  Débar- 
quÉES  ,  Comédie  en  trois  AÔesy  en  Projey  avec  un  prolo* 
^ii5  &  des  divertijjemens ,  dont  la  Mufique  ejl  dt  Mourez , 
par  Autreau ,  aux  Italiens  ,1718. 

Cétoit  le  prcnfiier  Ouvrage  de  l'Auteur ,  &  la  pre- 
mière Comédie  Françoise  repréfèntée  par  les  Italiens* 
Quelques  Scènes  9  en  forme  de  Prologue ,  développoient 
les  embarras  Se  les  difficultés  de  la  nouvelle  entreprile* 
On  y  imploroit  l'indulgence  du  public  ;  &  le  public  ap- 
(Uudit  à  la  Pièce  «  fans  qu'elle  eut  befoin  d'indulgence. 

Léiio  f  riche  Négociant ,  arrive  de  Rome  y  aborde  y 
avec  Tes  deux  filles  ^  au  Port  -  à  - 1* Anglois ,  où  deux 
Amans  >  par  une  intrigue  conduite  avec  art ,  s'engagent 
à  conclure  leur  mariage ,  &  à  les  recevoir  pour  Tes  gen- 
dres. Voilà  le  fu)et  très-/împle  de  cette  Comédie.  Des 
plaisanteries  fines  &  agréables  ,  des  divertiffemens ,  8c 
îùr-tout  des^  Vaudevilles  ,  qui  étoient  alors  une  nou- 
veauté ,  durent  contrituer  beaucoup  à  fa  réuifTite.  Les 
Scènes  en  font  un  peu  découfues  ;  &  le  goût  de  l'ancien 
Théâtre  Italien  y  domine  encore  ;  mais  le  Poète  étoit 
obligé  de  fe  plier  au  génie  des  Aâeurs,  &  au  ton  du  Spec- 
tacle pour  lequel  il  travailloit.         /     . 

PORT  DE  MER  ^  {le)  Comédie  en  un  AÛe ,  m  Ptofe , 
par  Boindin  &*  la  Motte ,  nu  Théâtre  François  ^  ^704. 

L'intrigue  de  cette  Pièce  a  pour  but  le  mariage  de 
Léandre  &  de  Benjamine ,  fille  d^un  Marchand  Juif  ^  qui 
la  defiine  à  certain  Corfaire.  Le  Valet  de  Léandre  &  un 
Galérien  fe  réunifient  pour  tromper  le  JuiC  Léândre  , 
déguifé  en  More  >  efi  introduit  auprès  de  fa  Maitreile  en 
qualité  d'Efclave.  Le  Galérien ,  déguifé  cri  fem'me ,  fùp- 
poiè  avoir  été  époufée  &  vendue  pat  IJ:  Corfaire ,  à  qui 
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Benjamine  cfi  té  ferrée.  Dès  Aon  le  Juif  renonce  i^lM 
lui  donner  pour  femme  ;  mais  l'arrivée  du  Côr(aire  » 
vient  détruire  tout  ce  manège.  Heureulcment  ce  Pirate 
efi  l'oncle  de  Léandre  «  en  fxwtur  de  qui  il  renonce  à 
Benjamine.  Cette  Comédie  n'ell  point  une  écoie  de- pro- 
bité ;  mais  ceû  un  tableau  qui,  mâlheureulement,  pour- 
roit  avoir  été  copié  d'après  nature.  D'ailleurs,  Benja- 
mine &  Léandre  con(cnrent  toute  la  droiture  que  doivent 
avoir  des  Pcr(bnnages  ititéreflâns.  Les  autres,  moins 
icrupuleux ,  femblent  9  pour  ainfi  dire  ^  j  être  antori(es 
par  état. 

TORTRAIT^  { le)  ComéiU  en  Profe ,  de  Beauchamp  *  on» 
Italiens^  >7i7« 

Silvia  paroit  incertaine*  fiir  ce  qu'elle  doit  faire  pour 
pafler  le  jour  le  moins  défaeréablement  qu'elle  pourra. 
Son  agitation  continuelle  fait  prévoir  à  Colombine  qu'il 
va  arriver  quelque  chofe  d'extraordinaire  dans  le  cœur 
de  Gl  Maitrefle ,  8c  que  ce  cœur  irréfolu  eft  prêt  à  fe  fixer 
i.C[uelqu'objet.  Elle  en  dit  (bn  fentiment  a  Silvia,  &  lui 
fait  entendre  que  tous  ces  troubles  naiflàns  font  des  avant- 
coureurs  de  l'amour.  Silvia  Ce  met  en  colère  au  icul  nom 
d'amour ,  &  jure  qu'elle  ne  fentira  jamais  les  traits  d'un 
Dieu  qui  fait  tant  de  malheureux.  A  peine  a-t-elk  affuré 
bien  affirmativement  à  Colombine  ,  qu'elle  veut  garder  (à 
liberté  ,  qu'Oronte  i  (bn  père ,  lui  vient  prétènter  des 
chaînes,  en  lui  difânt  qU'U  l'a  mariée  en  Flandres ,  8c 
que  l'époux  qu'il  lui  a  defiiné ,  s'appelle  Valere.  Silvia 
ne  répond  pas  un  (èul  mot  à  (bn  père ,  au  grand  étonne- 
ment  de  Colombine ,  qui  s'attendoit  à  la  voir  éclater  au 
fèul  nom  de  l'hymen ,  comme  elle  a  fait  à  celui  d'a- 
mour. Oronte  dit  â  (a  fille ,  que  (bn  futur  époux  doit  eue 
arrivé ,  &  qu'il  y  a  apparence  qu'il  eft  allé  chez  le  Bai- 
gneur ,  pour,  paroître  â  (es  yeux  dans  un  eut  plus  avan* 
tageux.  Il  ajoute  que  Valcre  n'a  pas  befbin  d'agrémens 
empruntés.  Pour  la  convaincre  de  ce  qu'il  dit ,  il  lui 
montre  fon  jportrait ,  &  le  laiflc  entre  (es  mains«  Oronte 
fort  pour  aller  chercher  Valere  ,  dont  Silvia  regarde  le 
portrait  avec  une  indifférence  affeôéè.  Lor(que  fon  père 
cû  parti ,  elle  a  recours  à  cette  rufe  déjà  employée  ,  8c 
qui  a  été  u(ee  depuis ,  de  faire  paifer  fa  femme  de  chamr 
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fce  pour  elle  ,  afin  de  dégoûter  Valcre  ;  maïs  celui-ci  ^ 
qui  a  reçu  le  portrait  de  Silvia  de  la  itiain  de  Ton  père  « 
la  reconnott ,  malgré  fon  traveftilTement ,  6c  prend  {ut 
le  champ  la  rélclution  de  lui  rendre  rufè  pour  ru (è.  Il 
Técouce  froidement ,  &lui  parle  de  même.  Silvia  piquée 
d'une  indifférence  à  laquelle  elle  ne  s'étoît  pas  attendue  , 
prend  de  Tamour  pour  un  homme  qu'elle  croit  in(en(i^ 
ble.  Valere  le  voya^it  aimé  ,  invente  une  dernière  rufe 
pour  finir  un  déguifement  trop  long-tems  (butenu  de  part 

&  d'autre.  11  avoue  à  la  faufte  Cblombide,  qu'il  a  un 

-  engagement  que  rien  ne  faiiroit  (Urmonter ,  Se  qu'elle 

.  n'a  ,  pour  l'excufer  auprès  de  là  MaîtrefTe ,  qu'à  jettec 

un  moment  les  yeux  fur  un  pottrait  qu'il  lui  préfente. 

<Stlvia  en  détourne  d'abotd  la  vue  avec  dépit  ;  mais,  elle 
-  nt  peut  réiiiler  à  la  curiofîté  de  voir  il  fa  rivale  eft  plus 

aimable  qu'elle.  L'agréable  (urprife  pour  elle ,  de  voir 
•  tjue  c'eft  fon  propre  portrait  que  Valef  c  lui  préfente  1  Elle 
^  Yie  croit  pas  mieux  l'en  récompenler,  qu^n  lui  relndanc 

artifice  pour  artifice  ,  &  en  lui  montrant  le  portrait  de 

ion  vainqueur.  Valere  ne  le  regarde  à  fon  tour  qu'en 

tremblant  ;  mais  il  a  bientôt  le  plaifir  de  s'y  reconnoitce 

lui-même. 

PORfJS,  ROI  DES  MÉDES^  Tragédie  de  Bqyer^  1(^47.^ 

.  L'Auteur  (ùppole  qu'Argie  ,  femme  de  Porus»  Ora« 
xene  Si  Clalrance  (es  filles ,  font  prifbnnieres  d'Alexan- 
dre. Pcrdicas ,  favori  d'Alexandre  ^  aime  ClairtAce  ;  5c 
Arfâcide  ,  Prince  Indien ,  eft  Amant  d'Oraxene.  Porus^ 
i)ui  s'efi  imaginé  qu'Alexandre  efl  amoureux  d'Araie  , 
vient ,  fous  le  nom  de  fon  AmbafFadeur  ,  offrir  une^an- 
çon  pour  cette  Reine  :  le  prétendu  AmbafFadeur  eô  re- 
connu pouf  Porus  ;  mais  Alexandre ,  loin  de  profiter  de 
cet  avantage  ,  fait  conduire  Porus  dans  fon  Camp  ;  la 
bataille  fe  donné  :  Porus  efl  défait  ,  bleffé  &  fait  prifbn- 
nîer.  Son  vainqueur  lui  rend  fa  femme  ,  fes  filles  St  fes 
Ëtats.  Perdicas  époufe  Claitance  ;  6c  Arfàcide  eft  uni  à 
•  Ûraxene.  • 

POST  -  SCENIUM ,  autrement  en  François ,  ar- 
rière-Sccne.  Cétoit  chez  les  Anciens  le  derrière 
du  Théâtre ,  où  les  Aâeurs  s'habilloienc. 
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POURCEAUGNAC  y  Comédie  en  trois  ASes^  en  Profe^ 
mêlée  de  Danfes  fr  de  Chants ,  par  Molière  >  Mufique  de 
Lully  9  1669» 

Pourceaugnac  fut  fait  pour  la  Cour,  &  n'y  réuffit 
pas  moins  qu'à  Paris.  On  y  trouve  des  Scènes  dignes  de 
la  haute  Comédie  ;  mais  >  en  général  y  ce  n'eft  qu'une 

F%rce. 

P0I3VIR  DE  LA  SYMPATHIE  ,(le)  Comédie  en  trou 
Aâes  ,*  en  Vers^  par  Boi£y  >  aux  François  1  1738» 

Ce  Sujet  étoit  heureux ,  8c  fournifToît  des  Scènes  in- 

téreiTantes  ;  mais  Boiily  n'a  point  profité  des  richefles 

qu'il  avoit  (bus  ÙL  main.  Le  fcconà  &  le  troifieme  A9ttt 

,  ne  (ont  fondés  que  fur  un  petit  moyen.  L'Auteur  pouToit 

faire  couler  des  larmes  ;  il  n'excita  aucun  lèntiment. 

PRÉCAUTION  INUTILE ,  (  la)  Comédie  en  trois  AOes^ 
en  Profe  ,  par  Fatouville ,  au  Théâtre  Italien  >  16^1; 

Dans  cette  Pièce  «  il  y  a  une  Scène  Italienne ,  faite 
pour  être  jouée  à  l'in-promptu  entre  la  quatrième  &  la 
cinquième  du  (econd  Ade.  Elle  a  été  remi(e  fur  le  nou* 
•veaii  Théâtre  le  z\  Août  1710.  Vérone(c  en  a  compoft 
lin  canevas  en  cinq  Ades  ,  qu'il  a  fait  repréfenter  le  i^ 
Février  175  >•  L2L  Pièce  originale  eâ  imprimée  dans  le 
Théâtre  de  Gherardi. 

r  RÉCAUTION  RIDICULE  ,  (la)  Opera-Comique  en  uà 
Aâle ,  de  Galet  ^  à  la  Foire  Saint  Laurent ^  ^7iS* 

I  e  Sexagénaire  Chryfante  eft  dar s  le  deflcin  de  le  ma- 
rier. Pour  éviter  les  chagrins  qu'il  a  éprouvés  avec  fa 
première  femme ,  qui  étoit  iolîe ,  maïs  un  peu  coquette  » 
il  veut  faire  choix  d*une  fille  excc(fivement  laide.  Four- 
hin\  valet  de  V?icre ,  neveu  du  bon-homme ,  fe  ééguiCc 
«n  Écmme;  &  Cous  cetraveftifTemcnt,  fe  pré(entei  Chry- 
fante. 5a  fijjjre  comique  prévient  d'abord,  &  convient 
parfaitement  à  l'idée  du  vieillard  :  on  conjeâure  aifé- 
mePt  que  les  difcours  y  répandent.  Chryfante  content^ 
faufcrit  une  donation  en  faveur  de  (on  neveu ,  croyant 
iîgner  (on  contrat  de  mariage.  Fourbin  revient  en(uite 
fi)us  ion  habit  crdlnaire  ,  Si  découvre  k  fuf  crchcric. 
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Cfaryûuitc  fe  conlble  »  ratifie  (a  donation  «  8c  conlent  au 
Inariage  de  Valere  de  d'Angélique  ,  qui  s'aiment  depuis 
long-tems* 

PRÉCAUTIONS  INUTILES^  (les)  Opera<:omique ^ par 
MM.  Achard  &  Anfeaume ,  Mujique  de  Mm  Chrétien  ^  dU 
Foire  Saint- Laurent  ^  i7^o« 

Pafquih  *  Valet  de  Valere  ^  (ait  qu'un  Pay(àn,  qui 
^afle  pour  le  père  de  Colette  ,  aimée  de  Coa  Maître ,  a 
4ans  U  poche  ua  papier  de  conléquence.  Il  mené  le  Ma- 
nant au  Cabaret  «  le  fait  boire  ^  Tenyrre  »  prend  Ton  ha« 
bit  &  lui  donne  le  fiea  «  Ani  que  le  Payfan  ,  plein  de 
vin ,  s'apper(^oive  de  ce  troc.  Cet  échange  produit  deux 
ou*  trois  Scènes  âirt  plaifantes  :  celk ,  entr'autre  ,  où  la 
femme ,  croyant  voir  Ton  mari  dans  PaT^uin  >  veut ,  de 
gré  ou  de  force ,  le  conduire  dans  ion  lit*  D*ua  autre 
coté  Valere ,  rencontrant  Con  beau-pere  futur  ,  lui  donne 
une  volée  de  coups  de  bâton ,  parce  qu'il  le  prend  pout 
Con  Valet ,  yvre« 

PRÉCIEUSES  RIDICULES ,  (les)  Cmédie  en  im  Aâei 
en  Pro/è)  de  Molière  ^  16^9. 

Ce  fut  à  la  première  repréfentation  des  Précieu/ès 
Ridicules,  qu'un  vieillard s'écpîa :  <c  Courage,  Molière  ^ 
99  voilà  la  bonne  Comédie  »#  il  avoit  raifbn  ;  c'étoit 
la  première  fois  qu'on  divertiflbit  le  Public  par  la  pein'-> 
ture  des  Ridicules*  On  ne  l'avoit  amufè  ju(qu'alors  que 
jpar  des  événemens  bizarres,  ou  des  caraâères  forcés.  Le 
(uccès  de  cette  Pièce  fut  prodigieux,  puilqu'il  corrigea 
un  défaut  dont  on  (e  fai(bit  un  mérite.  Il  leroit  à  Iou-« 
haiter  qu'un  Poète  Comique  parvînt  à  corriger  ainfi  le 
}argon  de  nos  Petites-Maîtrefles ,  Se  de  quelques-uns  de 
nos  Romanciers  ;  il  n'eft  ^as  moins  ridicule  »  que  celui 
des  Précieufes  de  Molière* 

PRÉJUGÉ  A  LA  MODE ,  (/e)  Comédie  en  cinq  Aâes^ 
en  Vers%  de  la  Chaujfie^,  173  T« 

C'eft  aflùrément  ici  le  che^d'ouvre  de  la  ChauflSe, 
U  s'élève  au-deflus  de  lui-même  ;  il  peint  des  ridicules 
&  des  moeurs*  Un  mari  ,  qui  rou^t  d'aimer  (à  femniie  ^ 
falTera  »  (ans  doute ,  chez  nos  Toifins^  pour  un  étre^de 
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TdiCon.  Parmi  nous ,  c'cft  un  per(bnnage  très-réel ,  aiPng 
ordinaire  ;  &  d'Urval  prouve  combien  il  e&  propre  1  fi- 
^    gurer  fur  la  Scène.  L'Auteur  lui  ménage  les  mcidens  les 
plus  propres  à  le  faire  valoir  ;  &  11  s*cn  faut  de  beaucoup  » 
que  ce  ne  foit  un  peribnnage  languiflant.  Le  Ciraôère  do 
Conilance  efl  vertueux  y  touchant  8c  très-bien  foutenu. 
Celui  d*Argant ,  aifeZ  connu  dans  la  6ociété ,  m'a  paru 
neuf  au  Théâtre»  Ced  un  de  ces  Fetits^Maitres  (uran- 
liés ,  qui  con(èrvent  encore  le  langage,  les  prétentions  & 
leç  travers  de  cette  ridicule  efpéce.  Il  contribue  à  au^ 
nientcr  l'embarras  de  d'Urval ,  qui  doit  craindre  jmC- 
qu'aux  railleries  de  (on  beau-pere ,  fî  Ibn  retour  de  ten-* 
drefle  pour  fa  femme  lui  eâ  connu.  Le  paquet  de  lettres» 
que  Confiance  laifTe  tomber  «  fait  naître  un  incident, 
félon  moi ,  peu  vraifemblable.  Ces  lettres  (ont  toutes 
renfermées  fous  une  même  enveloppe.  Eâ-ce  l'ufage  d'en- 
voyer à  une  femme  >  que  l'on  aime ,  un  £  gramd  nombre 
de  lettres  en  une  feule  fois  ?  La  frivolité  de  Clitandre  & 
de  Damis  eâ  un  peu  plus  excufable  ;  elle  contraâe  , 
d'ailleurs ,  avec  le  férieux  de  Damon.  Quant  aux  amours 
de  ce'  dernier  &   de  Sophie ,  l'intrigue  qui  en  ré(ulte 

'  n'cfl  que  fubalterne  i  on  s'en  paflèroit  même  aifément  ♦  fî 
l'on  olbit  fe  paflêr  de  mariage  dant  une  Comédie.  A  ces 
légers  défauts  près ,  cette  Pièce  efl  un  grand  tableau  » 

:    également  bien  peint  &  bien  defliné. 

TRÉJUGÉ  VAINCU,  (  le  )  Xjimédie  en  un  AÛe ,  en  Profe  i 

de  Marivaux  ,  aux  François  y  i74^» 

Cette  petite  Comédie  préfente  un  combat  cntue  TOr* 
gueil  Se  l'Amour.  Il  me  femble  que  la  fiere  Angélique  ne 
rait  pas  une  afièz  belle  défen(e  ;  dès  le  premier  Aâe« 
elle  rend  les  armes.  Cette  fille  ^  fi  entêtée  de  fa  nobleffe  » 
fe  détermine ,  de  la  meilleure  grâce  du  monde ,  à  rece* 
^    voir  la  main  d*un  fimple  Bourgeois. 

PRÉTENDU,  (  le )  Comédie  en  trois  Àêles ,  en  Vers ,  ro^ 
.    Ue  d* Ariettes ,  par  Riccobony^  Mufique  de  M.  Gaviniii  » 
eux  Italiens  y  1760. 

Un  Bourgeois  de  Paris  a  promis  (a  fille  en  mariage  à 
un  hcmme  de  Province  ;  &  cette  fille  a  une  inclination 
à  Paris*  L'Amant ,  4a  fille  &  la  Soubrette  cherchent  quel- 
ques 


ipet  moyens  d'étltei  le  mariage  que  Je  pefie^:frp]çtcé«. 
Voici  celui  Qu'ils  imaginent.  La  fille  ne  paroî(ra  devant 
l'homme  de  Province ,  que  fous  l'air  &  les  habits  de  Sou* 
brette  ;  &  celle-ci ,  fous  le  nom  de  les  vetemcns  de  im 
Miîtrcflc ,  pour  dcgoûtei-  le  ProvinciaL  Ce  ilratagcme 
.  réudit  ;  8c  le  Manant  fait  la  cour  à  la  Soubrette ,  6c  dé« 

;    daigne  la  fille  de  la  nîaifon  ^  )u'il  prend  pour  la  Sui^ 

'^    tante* 

PRfATCE  DÉGUISÉ  t  (le}Tragi'C0médi4 gvec  ietChaurî% 

pxr  Scudery  %  t6ii% 

»       • 

.  '^  Une  èchne  de  crois  cens  Vêts  9  dans  laquelle  on  ttoWt 

une  tirade  de  cent  cinquante  »  apprend  d'abord  qu'Al- 

tômîre ,  Roi  de  Naples ,  avant  demaifdé  en  mariage  ^ 

;   poÙT  Con  fils  Cléarque  i  la  ttmcçÉc  fitgéni^  pûlic  «ini- 

î^ue  du  Roi  de  Sicile  >  avoit  vengé ,  à  la  tête  d'une  armée 

nombreùfé  «  la  honte  d'uin  refus .  &  que  le  Roirde  Sicile 

avoit  péri  dans  le  combat«Cléarqùe«  toujoiir^^^galemçne 

pafllonnë  pour  la  Prînccàe  y  dont  ii.eà^Jdm{.,.quittçla 

Cour  de  ion  père  »  Se  arrive  à  Palerme  ^  au  moment  que 

la  Reine  ren0uvèllè  le  arment  qu'elle  fait  chaque  an« 

^    née  ,  de  ne  donner  Argénîe ,  qU'à  celui  qui  lui  apportera 

.    la  tête  de  Cléarque.  Le  Prince  ibutie4t  f  e ipeâacle  avec 

'    une  intrépidité  merveiUeu(e  »  &  va  trouver  le  Jardinier 

'    de  la  Reine  )  auquel  U  fait  entendre  qu'étsCnt  llflagicien  » 

il  lui  découvrira  un  riche  tréfor  caché  dans  le  Parc.  .Quel- 

qu^s  ^réfens.  en  pierreries  &  en  vafes  précieux  »  con^r- 

mèht.ia  promeuè ,  &.  procurent  à  Cléarque  la  liberté 

'    d'enti^cr  dans  le  jardin.) .&.de  faire ^  pendant  la  nuit,  (es 

bpéràtiyns  magiques.  .Oit  )u]^e  bien  qu'il  n'eil  pas  long- 

te ms  fans  VQÎtjia.Priiice/Iê  ;  il  lui  of&e  des. fleurs ,  entre 

en  conver(ation  ^vçc/pll^.,  $c  en  obtient  ;un  rendez- 

*Vousl'  L'heure  eQ  dipifie..^  maisia  femme  du  Jardinier  ^ 

qui  n'a  pu  tenir  conijre  }.€S  charmes  du  jeunf  IVl^icien  » 

iui  Ëiit  une  déclaration^  Cléarque  ne  lui  riopinà  que  .par 

'    dés^iroideurs.  Elle  foupçonne  quelque*  intti^ue ,  la  dé- 

iouvfe  ,  Ik  en  Taît^ion  rapport  à  I4  Rcine^i,X^s  deux 

Amans  font  arrêtés  C.àu  moment  que  la  PrinqefTe  alloic 

"   apprendre  lé  nom  de  Con  vainqueur.  On  les  enferme  i^L 

;  leur  y  le  dépend  du  fort  d'unx:ombat,  Argéniene  peut  crojre 

/4^uc  fbn  Amant  trouve  un  Chevalier  qui  fe^bat^e  pour 

Tom^  lu  G  g 


4««  f  R  t 

••  Ibî.  Oh  Wt  &  élélrquc  que*  le 'crime  de  la  Prîncefft  la 

rend  iridl|jHc  d*uft  Défenfèur,  L'un  8d  Tautre  trompenc 

"    leurs  iSardcfsv  &  ûéguîfcnt ,  &  obtiennent  la  pcrmifEon 

•  de  con^attre.  Argénic  cfl  vaincue  ;  Cléarquc  la  recon- 
tibît';  8t  îipur  afflirer  ^  cncotcplus  que  par  fa  yîdoire  , 

•  les  \atcis  de  fàh^Amante  ,  il  ft  découvre  lui-^éjoie  ^  la 
'    Iteint  'êc  aux  afitâans*  Tout  s*intéf eiTe  en  fà  faveur ,  &  la 

Viéce  finit  par  un  mariage. 

PRINCE  DlË  M)JSK|  Opefa^-Ballet  entrait  Aâles^  pat  la 
Bruere  i  Mujique  de  MM»  Rebel  &•  Francaur  <,  1760* 

;  Le  fiitct  de  cet  Opefa  eft"tiré  du  Conte  dû  Relief 
d'Haniihon  ;  peùi-ctre  une  légère  idée  de  ce  Conte  n« 
'  fèira-t'tlle'poîm  ici  déplacée.  Un  Druide  Enchanteur 
avoit  une  liUé  d*tilie  rare  beauté.  Une  foule  d'Amans 
ibupirôîent  pour  elle  i  8c  entr'autres  le  Géant  Moulineau  ; 
inais  Alie  (c'eft  le  nom  dt  I2I  belle  O'P^oit  pour  iii(en- 
fible  ûifis Wtrt.  Le  Prince  de  Noify,  fils  de  Merlin  FEn- 

*  chanteti^  j--Paîmoît  ^  &  en  étoit  aimé  ftcrettement.  Un 
accident  InefVè.illeux  rompît  ce^tc  intelligence.  La 
Prince-  (c  .Vît  V  .tout-à-coup  i  niiétâmorphofé_,cn  Bélier  f 
&  (buiniîiîrtt'Gëânt  ion  rival.  II  parut  mém^le  fcrvir 

-  dahs'la  ||uèi^  4^'il  avoît  déclarée  au  Druide^*  céluI-ci 

ne  dobfèit ^lâiiquc  ce  Bélier  he  fût  Merlin,  fen,enneihi , 

.    Cacbé  feustettefornie  ;  &*ià  Princefîe  le  croyoit  Pau- 

*  teur  de  Va  :mort  du  Prince  de  Noify,  Le  père  &  fe  fille 
CTurcntavoîr  trouvé  l'occafion  de  fc  veftger.  te  Êélier 
demanda ^'-Sc,  obtint  la  faveur  de  fe  fitire  dorer  les  pieds 
&  les  cornes  ,*  c'étoit  Alit  qui  devoit  le  décorer  aînfî  ^  8c 
profiter  de 'tette  dcçafioii  pour  Pégorgcr*  Le  Ûruidélui 
avoît  recothiii^dé  de  toûper  d^âbord  au  Bélier  une  ^par- 
tie dé  Ir-laïînc^  qu'il  avoit^fixt  la:  le  te  •  ce  qul:iuî'  auroit 

'  fait  rcf^remire  f^  foritie  naturel^  V  inais  Alit'^ci'bit  de- 
'  voir  CQinnicntJeV  ^Jar  ie  plus  ïur  ;  eU'c  lui  plongé  clans  le 
fèin  un  couteiiti  magique  ,  dont  ellt  efi  armiée.  Auffi-tôt 
-  elle  vôitle-.Princc  de  NoîQr  étendu  i  Tes  pieds^^'  &  per- 
dant tout?  ipntâtig  ^  par  la  bleflîifc  qu'elle  vîeïit de, lut 
faire;  IPîneurty  fie  n'kft  reflSlcfté  qu*àu  bout  de  quelque 
tems ,  patic  fècburs'yfe'  certaiite  Magicienne.  îl  accepte 
alors  un  déS'prbpofé  par*  M<yuiirtcau,  tue  le  &ca^f  ^  & 
épott^  Alîcl'  Un  petit  Gnome  «  ^ue  PAuteur  nônimc 


VohfiUi  «  fotte  auffi  un  râle  aiTtz  l«n|[  éatii-le  Cràtc,  Sa 
demeure  ordinaire  cfidanç  rintérieur  d*i^'ë  Statué  ;  c'eft 
i  lui  ^u'câ  confiée  la  gardci  d'Alice  &  du  couteau  magi-^ 
^ue.  U  faut  encore  ajouter  ^  que  prefque  toute  U  pui(^ 
:mce  du  Druide  cù  attachée  à  la  conrcrvatipn  d'un  Lfyt^ 
«hyilérieuXy  qui  (c  trouvé  égaré  dès  le  cbxiimencement 
du  Conte ,  &  ne  rep^foît  que  vers  la  fin. 
.   La  Bruere  n*a  infiité  d'Hamilton ,  que  eè  qui  poùvoit 
«atrer  dans  le  plan  d*ttn  Ballet  héroïque.  Le  Prince  de 
JtioiCy  y  inconnu  à  li;i-meni«  ju'fqu^à  la  fin  du  dernier  Ade  « 
n'ed'^ïonnu  des  autres ,  excepté  du  Dniîdè',  que  foué  le 
«tom  de  Poinçon.  La  guerre  ed  allumée  entre  le  Géant 
Moulineaii  &  le  Druide  ;  mais  la  puifiTance  de^ee  dèrniei? 
nVfl  p(»iit' attachée  i' comme  dans  le  Coméi  àdà'confbr* 
vatiofi'  d'un  Livre -m^flérieux;  elle  dépend  de  rindiffé^ 
rcnce  qu'Allé  ëc  Fùîifqon  conftrvefont  Van  pour  Tautrc* 
lis  sfaimem  $  &  le  Druide  eâ  vaincu  &  mb;^  f^rs« 
poinçon  ,  qui  eflaye  <le  le  venger,  eu  ptîs  à' fo.ri' tour  ; 
fnais  c'eé  pout  frapper  des  coups  plus  fftrs  ;  qù^il  s'eft 
laififé  preifdre.  Il  combat ,  4c  tUe  k  Géant  avec  tin  dàivo 


psoteile^tontreunetélk  impéâure.  Elle  interroge  èlle-^ 
«i^atre  If 3Y«cle ,  dont  là  rép<oit(è  e(l ,  qu'elle  aime  çfFec-» 

-  .tivement^lePriltce';  mais  «ll«,eff  tirée -d^fen  e'tfçpr  ^ 
ainfî  que  Poinçon  ,  en  ap^Tenànt-que  c^-deriliiêr  éft  le 

.     îririce dirNoify#    \    ■     .'  '  ^  "*         / 

' ^R/OT M  SALEHNB,  (k)  Comiàir  ep  fifi^.Mes i 
.SQ^pojfi^ç^fur  un  canevas  Italien^  ù*  à  laqueik  diviStsAu* 
teuTS  ontsravaillé  en  dlfférens  tems  «  tels  qu^^  kér-onéfi  % 
Madame  Riccoboni  »  i&'.c. ,  auk  Italiens  ^  ;  i  y 4#. . . 

-  --  ^ Le  fcihec Mario,  pour flî  dérober  auitpdurfiiitég  d'Oc-^ 
-î^taté  ï  TJfurpatcur  de  fcs  Etats ,  fe  réfuçic  à  iTârencc  Le 

'  iTyran  veut  contraindre 'Plam&îia  i  lui  donner  fa  maiii« 

Cette  Princeflê ,  delKnéç  à  Mario ,  qu'elle  aime  j  ne  jf  ut 

•      point  <  par  fon  martaglef ,  affermir  les  dfo^ts  dc't^t*yfur* 

t^atctir',  qu'elle  irrite  ,  par  Tes  refais  att  Incline  qu'à  U 

*   fkit  conduire  dans  tme  Ifîc  défertc,  où  eïlë  éft  ekpdiSe  à 

'   lies  monfircs  qui  d^iv^nflt dévorer,  Arle^ifr^'-^ttàti  At 
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Cbralbie  9  Sulftnte  de  Flaminta,  toucha  M  naShtnttvai 
Ibrt  de  .cette  Princeflè  «  Ce  rend  (ècrettement  à  Tarente  9 
oàii  infiruit  Mario  de  l'Arrêt  prononcé  contre  Flamima* 
Ce  Prince  s*embarque ,  avec  Arlequin ,  pour  sdler  la  le-* 
courir;  mais  une  horrible  tempête  bri(e  leur  Navire  ^  9c 
les  lette  Tun  8c  Tautre  dans  l'ille  où  Ce  trouve  Flamiaia» 
Celle-ci  raconte  Cet  malheurs  à  Coraline  «  qui  tache  de 
la  confitler*  Mario  paroit  porté  fur  un  Dauphin ,  met 
pieà  à  terre  «  reconnaît  (a  Princeflê ,  lui  exprime  (a  pa(^ 
lion ,  &  lui  ^re  de  ne  Tabandonner  jamais.  Célio ,  Oiivi 
deScapin  (on  Valet,  &  de  pluiîeui^  autres  bomeitiques, 
vient  afTurer  Flaminia  que  «  ne  pouvant  plus  rupporter  la 
fj^rannie  d'Oâave ,  il  eu  venu  dans  le  deflèin  de  la  .dé- 
livrer, Mario  &  Célio  fè  reconnoiflènt ,  le  lient  de  laM^^us 
étroite  an^^ié ,  &  conviennent  de  faire  tous  leurs  eitorts 
pour  iecouer  le  joug  de  la  tvrannle.  Célio  Ce  retire  %  ât 
Çdraline  demande  a  Mario  oes  nouvelles  d'Arlequin  fbn 
mari.  Mario  lui  répond  qu!il  te  croit  noyé  >  &  Coraline 
paroit  extrêmement  fenfible  à  (à perte.  Un  Génie  ^  monté 
lùr  un  €h(;yal  marin  ,  inilruit  de  leurs  malheurs ,  veut 
les  aider  (le  (on  feçours.  Il  commande  â  Coraline  de  pren- 
dre la;  figurç  de  \sl  Prînceflc,  les  fait  tous  aflèoir  (ur  un 
rocher^ de  tsanfpQrter^A.la.Vilk*  Arlequin.,  monté. (ur 
une  tortue  9  arrive  fytle  bord  de  la  mer  ;^le  Gàiie.  lut 
prometfa  prqteôion  ^  ai  lui  donne  un  pouvoir  magique  , 
afin  d*atier  ^  Saleme  combattre  le  Tyran  ^  &^  remettre  le 
Prince  M^r;o  Cur  le  Trôoeu     .  «    . 

Scapin  apprend  à  Coraline  ,  nabillée  en  Princelle  t 
eu* Arlequin  efi  dans  |a  yille  :  elle  en  témoigne  ûl  joie* 
ocapin  râVcttit  de  fouteriif  (on  pcrlbnnagc  de  Prîhceile, 

«  même  en  voyant  (on  mari ,  (ans  quoi  elle  ri(qûe  de  per- 
dre*  MaHo  6c  Flaminia.  CoraHne  promet  de  ne  Ct  point 
découvrir.  Arlequin  vient  chez  fa  femme ,  &  n*y  voit  que 
la  Prineefie  9  qui  lui  faic .donner  un  fîége  ,.iSc  lui  déclare 
fbn  am<{ur.  Arlequin  refufe  d'y  répondre  ;j;p^ Coraline  » 
.  (ôûténant  toujours  la  feinte.,  l'oblige  à  (brtir«  Le  Prince 
Oâav'e^  irrité  contre  Célio  ^ordonne  ^u  Dodeur^  de  le 
fiire  arrêter,,  ainfi  qup  Flaminia.  Scapin ,  qui  vient  d'en« 
Cendre  rprdire  du  Tyran  ,^  plaint  le  fort  de  (pnM^re* 
Arlequin  arrive ,  charmé  de  .revoir  Scapin*  Coralii^  en 

'   Soubrette  I  accourt  à  (on  mar}/  ils  font  une  Sçènjs.»  oi^ 
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jDs*  expriment  la  joie  qu*iis  ontde  pooroif  f^^norctenit 
librement.'  Arlequin  leur  parle  de  fon  pouvMr  nîaçiqut  » 
&  leur  dit  qu'il  va  pcn(èr  férieuftment  à  la  perte  du  Ty* 
tan.  Le  DoAeur,  qui  a  tout  entendu,  le  fait  conduirct 
<n  prifon  ;  &  Oâavë  ordonne  qu'on  lui  caile  la  tête.  U 
refu(è  (a  ^ace  à  Coraline  &  à  Scapin,  qui  la  lui  demaii-» 

'^ent  à  genoux*  Coraline  feulement  obtient  la  permit^ 
iîon  de  îe  voir  une  foi^  avant  qu'il  meure.  De^s  Soldait 
le  lient  à  un  arbre  ,  &  lui  tirent  des  coups  de  fufiis  ; 
mais  i  par  une  métamorphofe  >  il  échappe  à  leur  fureur* 
Il  donne  une  lettre  à  Mario  ^  pour  fe  prélenter  à  Oâave  » 
fans  crainte  d*étre  reconnu ,  cet  expédient  devant  faci« 
liter  leur  entreprife.  Mario ,  (bus  le  nom  de  Florind^  t 
pré&nte  (a  lettre  à  Oâave.  Le  Prince  >  voyant  que  ce 
Cavalier- lui  c&  recommandé  par  (on  père ,  lui  fait  mille 
amitiés^  le  déclare  (on  premier  Minière ,  lui  fait  part  de 
la  crainte  qu'il  a  de  Mario  8c  de  Flaminia*,  8ç  de  la Tatis^t 
faâion  au^il  auroit'de  les  voir  en  (on  pouvoir.  Mi^lo  pro- 
met de  faire  (on  poitible  p6ur  le  contenter.  O^ave  ajoute 
que  la  promeflè  que  Flaminia  lui  a  feite  de  répou(er  » 
l'a  engagé  i  s'emparer  de ^a  Principauté.  Flaminia,  qui 
écoutoit leur  converfàtion ,  ne  peut  (butériir  le  méninge 
affreux  du  Tyran  ;  elle  s'avance,  8c  lui  reproché  (on, 
impudence  &  (a  trahitbn.  Oâave  ordonne  à  Mario  de.la| 
faire  arrêter,  afin  quç  la  punition  (uive  de  près  (aitémé- 
Hté.  Mario ,  pour  ne  donner  aucun  (bup^pn  à  Oâave  ^ 
qui  Ce  retire ,  promet  d'exécuter  Tes  ordres. 

Arlequin  feins  d'être  fâdié  de  l'imprudence  de  Flami» 
fiia  ;  mais  Mario  8c  Flaminia ,  le  priant  de  ne  point  let 
abandonner ,  il  appelle  deux  Pages,  â  qui  il  commande 
de  conduire  Flaminia  à  une  maiionde  cainpa^ne  ,&  reii* 
Toye  Mario  plus  tranquille.  Ce  dernier ,  qui  feint  de  s*in« 
téreiler  pour  le  Pritfce,  (è  charge  de  rivôir  Flaminia* 
Le  Prince  le  quitte ,  en  lui  témoignant  (arecennoiflànce. 
Célio  8c  Scapin  viennent,  en  lui  di(ànt  qu'ils  ont  formé 
lin  gros  parti.  Mario  les  (ùi|,  pour  aller  au  fecours  de 
Flaminia* 

.Oâave  ay^t  reconnu  l'artifice  de  Maria,  qui  s*étott 
découvert  ^  délibère  »  avec  le  Doâeur ,  (itr  ce  qu'ils  fe* 
ront  des  coupables.  Scàpin ,  pré(ènt  à  cette  conver(ation  ^ 
h  raceuic  avec  beaucoup  d'agitation  te  de  douleur  à  Act 
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lequin  ^  qui ,  peur  Ce  réjouir  de  Scapin  ^  Pécoote  »  Ar  bt 
^  répond  avec  un  grand  flegme*  Après  TaToir  bien  impa- 
*  tienté  »  il  leraflure  «  Bc  Venvoyc  avertir  Célio ,  (on  Mai* 
tre ,  de  fe  tenir  prêt  i  le  (ècondcr.  Il  s*approche  enfuite 
de  la  prilbn ,  appelle  Mario  >  &  lui  dit  que  tout  (e  peé- 
pare  pour  le  délivrer  tout-à-fait  d'OâiMre*  Mario ,  con-» 
tent ,  fe  retire ,  ainfi  qu* Arlequin  ^  qui  entend  quelqu'un* 
Le  DoSeur  lui  £ut  apporter^  par  un  Soldat ,  une  (bù- 
coupe  ,  &  defus,  un  verre  rempli  il'une  liqueur  empoi-^ 
Ibnnée,  Il  fait  venirCoraline ,  qui  pafle  pour  Flaminia  » 
Se  veur  l'obliger  à  prendre  ce.poilbn,  Coraline,  ne  fâ- 
chant comment  (brtir  d*un  pas  £  périlleux  ,  pleure  &  fe 
4é(è(pere;.  mais  Arlequin  fait  enlever  le  Terre  que  le 
Soldat  p.ré/^t)te  à  Corallne  ;  &  diacun  fè  dilperfe. 

Oâave  4  au  milieu  de  (es  Soldais ,  dit  à  Mario  qu*il 
:li  £ût  attacher  (kr  un  bûcher  y  que  fà  vengeance,  enfin  efi 
prête  d'éclater  avec  une  fktisfaâion  fans  égale;  Il  ordonne 
.  qu*il  meure  ;  mais  au  moment  qu^on  fè^met  en  devoir  de 
lui  obéir  i  Arlequin  change  le  Théâtre  ;  &  le  bûcher  de 
Mario  devient  un  Trône  magnifique  «Air  lequel  ce  Prince 
fe  trouve  af&s*  Tous  ceuxodelbapairti  tiennent  en  ref- 
peâ  les  gens  du  Prince  Odave  $  qui  fè  voyant  au  pou- 
voir de  Mario,,  lui  demande. grâce,  Ce  généreux  Vain- 
Sueur  1^  lui  accorde  ,  &  ne  fe  venge  de  lui  qù*i  force 
e  bienfaits..  Il  époufë  enfuite.  FUminia ,  6c  promet  de 
grandes  récompenfes  au  zèle  d'Arlequin  8c  deCélto*  Le 
peuple  )  charmé  d  avoir  retrouvé  An  légitime  Souve- 
.  rain ,  fe  réjouit,  Bc  forme  des  daufes  qui  terminent  la 
.  Comédifi* 

PRINCE  tUOrriF,  (le)  Tragi^Comiiie  ie  Balthaiari 


Apollonie  ,  Roi  de  T]V,  détrôné  par  Séleuqûe,  Roi 
tf  Antioche  «  s'embarque  avec  un  petit  nombre  de  fidèles 
Sujets ,  pour  aller  chercher  un  afyle  à  la  Cour  de  quel- 
qu'autre  Roi.  La  tempête  poufTc  fès  Vaifîèaux  au  Port 
de  Cyreine ,  où  il  trooive  une  Flotte  qui  afliége  cette 
Ville.  Il  attaque  lès  Afliégeàns  ,  les  défait,  8c  délivre  le 
Roi  de  Cyreine  d'un  redoutable  ennemi.  Un  Seigneur 
Tyricn  vient  apprendre  i  Apollonie  la  mort  de  Séleu- 
tiue  f  te  que  les  Tyriens  afpirent  au  bonheur  de  le  Toîr 


yemontcr  fur  fin  Trône*  Apollonre  époufc  la  fille  du  Roi 
âe'Cyreihe,  dont  il  efi  devenu  aniQureux ,  8c  Ct  grépart 
à  retourner  dans  Tes  Ëtat£« 

PRINCE  MALADE  s  (le)  ou  iss  fBitx>OiYJifBÏQuns,i 
'  Comédie  fn  trois  Aéios  »  en  Vers  y  ayev  un,  Prùlogue^  par 
la  Grange-Ckancel ,  aux  Italiens  y  171^^ 

C'eâ  Taventure  d*Antiochus ,  amoureux  de  Stratonîcs 
fa  bclle-merq  «  mife  fur  tous  les  Théâtres.  Ce  fujet  cA 
très  -  difiereni  da^s  Thiftoire  :  la  Grange  Ta  d^fij^rc  »' 

'.  en  voulaint  y  jetter  du  plaifant.  On  y  trouve  le  camttère 
(Tune  Almirc  «  e(péce  de  foUe  ^  qui  ne.  Ce  yfoit.TMÏlt 
part.  Arlequin  fait  dans  cette  Pièce  le  r^le  de.I^decin  ; 
démentant  la  balourdife  attachée  à  TeQïrit'de  Ibn  rôle  > 
il  efi  aflêz  ingénieux  pour  rirer  le  (ecret  du  Prince  ;  9c 

'  il  en  fait  part  au  Roi  dans  une  Scène  où  il  y  a  de  Tardreflè. 
La  Pièce  finit  fèloii  Phifloire,  Le  Roi  cède  i  foii  fils  fà 
femnié,  où  i*àu  moins  >  celle  qu'il  deyoit  époufçr.  Ce 
Drame  a  de  ragrémçnf  y  de  la  gaieté  9  de  TintelUgence  ; 

^  ihai^ ,  je  le  répète ,  cî'cû  un  (ujet  noble  dégradé  ;  la  partit 
du  fentiment  qui  deToit  dominer  )  eâ  (açrifié^  a  de  froi"* 

des  plaifknteries, 

•  «»     '      ■  ^  .    •  • 

PRINCE  RÉTABLI ,  (  te)  Tragi  -  Comédie  ife.  Guéri/k 
^Boi^cal^  1^47»  '^  - 

ICà2ic  Comnène»  Empereur  de  Gonflantînople',  dé- 
trôné parfon  frère  Alexis ,  &  rétabli  par  Baudouin^  Comte 
de  FlaJxd^cs,  fait  le  fujet  de  cette  Tragi  -  Comédie ,  oà 
Ton  trouve  des  endroits  afTez  bien  rendus ,  8c  quelqu'in- 
térét.  L^adieu  d*Aléxis ,  fils  du  malheureux  luàc  Corn- 
itène  y  qui  va  implorer  lé  fecours  de  Baudouin,  8c  qui  cA 
.forcé  de  quitter  Hélène ,  Prînccffc  Grecque ,  qiill  aime  , 
cil  touchant  ;  cette  Priricéfie  lui  peint  toute  Tinquiétudo 
qu*eUe  va  rçflèntiir  durant  Ion  abîençe^ 

PRINCE  TRAVESTI^  (te)  ou  L*lLLUSTRMAvEHTUniER  t 

Comédie  en  trois  A&es  »  en  Profe ,  de  Marivaux  »  au  Thédtte 
Italien  y  i7»4» 

Une  Princefle  «  pailionnée  pouf  un  inconnu ,  entre* 
^rend  de  le  placer  Air  k  Trône.  Mais  elle  s  apperçoit 
qu'elle  a  une  Rivale  »  8l  veut  fe  porter  à  tous  les  excèi 
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iont  eft  ctpable  idieiemiiîe  ialouft  ;  pois  tont-à-eoiip  ; 
êc  uns  la  moîiidre  prcparadon  ,  cUc  laiflè  fon  Amanf  » 
le  cède  à  û  Rivaie  ^êcfk  détermiBe  à  époniêr  un  Prince 

3 Quelle  Toit  pour  la  ^eraiere  fois»  Cette  femme  ,  iôrde 
n  ùmg  des  Stforeiains  de  Barcdooe  »  s*exprinie  foeK 
^efois  comice  nne  Soubrette  do  commun»  En  im  met  » 
le  fond  de  la  Pièce  efi  un  mauvais  Roman  ,  dont  il  n'étoit 
pas  poffible  de  fiûre  une  bonne  Gimédie» 

PRINCESSE  DE  CARISME^  (U)  OperA-OmAfie m 
trois  ASes  t  fn  Profe^  mttée  de  VaudtriUes  »  far  le  Sâg0 
(r  Lrfûitt  fdU  Fctre  Saint  Leuretu  %  17&S* 

Le  Prince  de  Periê,  911  voyage  incognito  pour  s'ûiT» 
Cruire^  ft  troure  aux  portes  de  Carifine  avec  Arlequin  , 
fon  Valet.  Le  Geôlier  des  Tours ,  auprès  de(quelles  ils 
iê  trouvent ,  leur  apprend  qv*elles  renferment  des  mal* 

.  heureux  ,  qui  (ont  devenus  feux  »  pour  avoir  tu  la  Prin« 
ceflê  Zilica  »  dont  la  bciuté  eft  £  pai&ite  *  ou'on  ne  peut 

*  b  Toir  iâns  en  perdre  la  rai&n.  Un  Garde  amené  un 

.  vieillard  ,  qui  vient  de  reflèntir  YtStt  de  cette  beauté 
redoutable  ;  mais  Ct  folie  efi  eaie  ;  &  il  veut  &ire  dan(èr 
'Arlequin ,  le  Prince  &  le  Uéolier.  Un  Hérault  vient 
annoncer  que  la  Princeflè  ne  paroUraplus  dans  la  Ville» 
parce  que  le  Roi  fon  père  n'auroit  bientôt  plus  legné  que 
|tir  un  peuple  de  foux*  Le  Prince  de  Per(è  qui,  jufqu'a- 
lors ,  n*a  (ênti  qu'une  profonde  indifférence  pour  toutes 
€t%  femmes ,  éprouve  une  extrême  curiofîté  de  toir  celle* 
ci,  qu*}l  efpere  braver  comme  les  autres.  Arlequin  veut 
en  vain  s*oppo(êr  â  ce  projet  dangereux.  Le  Prince  ell 
ré&lu  de  s'introduire  daÂs  le  Serrail ,  à  quelque  prn  que 
ce  foit.  Il  (brt  ;  &  les  Habitantes  de  Carifine  (e  réjouiT- 
fent  de  ce  que  leur  Princcilê  ne  tournera  plus  la  tète  i 
fes  Amans. 
Le  Prince  prie  le  Bofian^  de  Tintrodulre  dans  le  Ser- 

.  raîL  II  en  éprouve  quelques  difficultés  ;  mais.il  en  vient 
à  bout ,  au  mo^en  aun  diamant  &  d'une  bourlè  de  (t^ 
quins.  Ils  conviennent  que  le  Prince  &  Arlequin  (ê  dé- 
euiferont  en  femmes ,  &  pafTèront  pour  des  Aârices  de 
POpera  de  Congo*  Tout  s'exécute  ainfî  qu'ils  l'ont  pro- 
jette. Arlequin,  qui  Ct  trouve  le  premier  déguilS ,  arrive 
dans  les  J^rdin^  du  Serrail  »  It  efi  rencontré  par  le  Grand? 
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Viltr ,  qui  veut  lui  en  conter.  Le  Prince  arrive  enfuitc  t 
auflî  déduire  ^  &  ne  veut  point  écouter  les  remontrances 
qu*on  lui  fait  9  pendant  ^u  il  en  eâ  tems  encore.  La  Prin- 
ceflè  arrive  avec  ùl  fiiite.  Le  Prince  «  qui  2  bravé  Cet 
charmes ,  fe  trouble  çeu  â  peu ,  8c  perd  totalement  VcC" 
prit,  lia  PrinceiTe  >  qui  s*apperçoit  de  fon  déliré ,  fè  doute 
4e  fon  (exe ,  &  (c  (auve.  Le  rrince  continue  de  Ce  paC- 
£onner  pour  Arlequin ,  qu'il  prend  pour  la  Princeflê  ; 

.  lui  adreue  les  discours  les  plus  tendres  ;  enfin  «  il  tombe 
épuifi  de  fatigue  ;  &  on  le  trao(porte  dans  \i  maKbn  du 
Boflangi. 

Le  oultan ,  i  qui  Ton  amené  les  coupables,  les  condamne 
à  la  mort.  Arlequin  >  voyant  que  rien  ne  le  peut  fléchir  ^ 
plaint  le  fort  malheureux  du  fils  unique  du  Roi  de  Per(è« 

,  A  ce  nom ,  le  Sultan  étonné  9  fufpend  Tes  ordres  ;  de 
après  s'être  inflruit  fiifiSfamment  de  la  vérité ,  il  envoyé 
promptement  chercher  un  favant  Bramine  Indien ,  peut 
trav4lller  à  la  guérîfbh  du  Prince  «  qui  extravague  tou* 
jours.  Le  Doâeur  arrive ,  &  dit  que  pour  guérir  radica- 
lement le  Prince  de  fà  folie  d*amour ,  il  n*y  a  d'autre, 
moyen ,  que  de  le  marier  avec  la  PrincefTe.  Le  Sultan 
y  confênt  ;  &  Ton  amené  la  Princcilè  voilée  «  de  crainte  « 
dit  Arleqjuin ,  qu'elle  n'enflamme  le  Grahd-Prétre  de  fâ 
fuite,  qui  efl d'une  matière  très-combuflible.  On  dreflè 
un  Autel.  Le  Prince  &  la  PrinceiTe  y  (ont  conduits.  Le 
Grand-Prétrc  prend  la  main  du  Prince  &  la  met  dans 
celle  de  Zélica.  Le  Bramine ,  à  terre  devant  l'Autel , 
fait  des  contorfions  de  Magicien ,  qui  donnent  du  jeu  i 
Arlequin.  L'Hymen,  qui eit  l'Ellébore  de  l'Amour ,  pro« 
duit  un  effet  (ubit  fur  le  Prince^  qui  recouvre  à  l'infhnt 
fa  raifon  ;  &:  la  Pièce  eâ  terminée  par  des  réjouifr 
fànces. 

PRINCESSE  DE  CLEVES.  (la)PUccen  cinqAaes^ 
en  Vers  ^  par  Èourfault^  i67t* 

tt  Je  ne  vois  Tien  de  plus  agréable  dans  notre  langue  « 
••  écriyoit  Bour(àult  â  une  Dame  ,  que  le  petit  Romaa 
o»  de  la  PrinceiTe  de  Cléves.  Les  noms  des  rerfbnnaget 
9»  qui  le  compétent ,  (ont  doux  â  l'oreille  ^  ftr  faciles  à 
>»  mettre  en  Vers.  L'intrigue  intérefTele  Leâeur  depuis 
^»  le  comnencfmem  juf^u'â  ta  fin  ;  9c  tt  coeur  prend 
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09  part  à  tous  los  ëvénemcns  qui  fûccédent  l'un  i  l'tu* 
»  trc,  i'ciî  fis  une  Pièce  de  TTiéâtrc  ,  dont  j'cfpéroi» 
»>  un  /]  grand  fiiccès  «  que  c'étoît  le  fonds  le  plus  liqui4« 
»>  que  jxuiTe  pour  le  paiement  de  mes  crji^nciers ,  qui 
M  tombèrent  de  Itur  haut ,  quand  ils  apprirent  la  chute 
•>  de  mon  Ouvrage.  Faites-moi  la  grâce ,  Madame  >  de 
9>  ne  point  trembler  pour  eux  ;  je  les  latisfis  l'année  îiii* 
te  vante  ;  &  cftqjme  la  Pnnceiïe  de  ÇlévBs  n'avoit  pini 
••  que  deux  bu  trois  fois ,  on  $  en  fouvint  fi  peu  un  an 
»>  après ,  qûé  ,  (bus  le  nom  de  Germanicus  9  elle  eut  un 
»>  fiiccès  con/idérable<  J'avois  cependant  pris  toutes  les 
»  précautions  poflibles  pour  faire  réuffir  la  Frincejje  de 
••  Cléves  ;  & ,  perfuadé  qu'il  eft  dangereux  d'expofer  de 
a»  trop  grandes  nouveautés ,  je  croyois  qu*un  Pralogue  « 
••  que  je  fis  ,  pour  préparer  les  Auditeurs  â  et  qu'ils  al- 
»  loient  voir ,  me  les  rendroit  favorables  ;  mais  Icurt 
»>  oreilles  ne  purent  s'accommoder  de  ce  qu'ils  n'avoient 
»  pas  coutume  d'entendre  ;  &  le  Prologue  attira  plut 
te  d'applaudiflemens  que  la  Pièce  ».  V.  Gzrmavicjjs^ 

PRINCESSE  D'ÈLIDE ,  (  la  )  ComédU  en  cinq  Mes  » 
dont  le  premier  efi  en  Vers-^Jes  autres  en  Profe ,  par  M^ 
lierey  1664. 

Ce  fut  à  l'occa/îon  de  la  (kperbe  Fcte  que  Louis  XIV. 

donna  en  i66j^  ,  que  JVloliere  compofa  la  PrincefTe  d'E- 

lidc.  Cet  Ouvrage  ,  fait  avec  précipitation  ,  fut  re^u,  à 

la  Cour  avec  indulgence.  On  tint  compte  à  l'Autcuf 

d'avoir  fii  développer ,  avec  tant  de  fineiïc ,  quelques 

(cntimcns  du  cœur  ;  &  peindre  ,  avec  des  couleurs  fi 

.  Traies ,  ramour-4>ropre  &  la  vanité  des  femmes.  On  crut  » 

\  fîir-tout  »  découvrir  quelques  allufions  fines  ,  délicates  ^ 

&  relatives  â  l'objet  caché  de  ces  Fêtes.  Le  fiicccs  de 

plus  d'un  Ouvrage  ,  a  été  le  fruit  de  pareilles  décou- 

<  vertes. 

PRINCESSE  DE  GOLCONDE,  (la)  ou  i^Heujimusm 
■  Rsssn/fiBLAncE ,  Opera-Comique  en  un  A&t^  de  Carolet  » 
à  la  ioire  Saint- Laurent^  175 7* 

Le  Prince  du  Japon ,  &  Pierrot  fon  Valet ,  ont  été  jettes 
par  une  tempçte ,  aux  pieds  des  mijrs  des  jardins  du  Set- 
rail  dû  Roi  4e  Golconde.  Us  ont  le  bonheur  d'y  enuer  ^ 
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'  fie  après  fy  être  promenés  pendant  quelque  temps  «  ils 
l'endorment.  La  PrîncefTe  de  Golcondc  &  (a  Suivante  les 
apperçoivent ,  &  en  deviennent  fubitement  éprilès»  Elles 

'■  les  éveillent.  Pendant  que  ces  quatre  personnes  font  en 
c'onverfatîpn  ^  le  Roi  arrive ,  &  fait  remarquer  à  (a  fille  » 

'  q|ue  Pierrot  reflcmble  beaucoup  au  Prince  qui  lui  eft  de& 
titié  en  mariage;  Pierrot  entendant  ce  difcours ,  conçoit 
le  deflcin  de  ic'ftîrej)â(rerpour  Prince'^  afin  d'obtenie 
la  main  de  la  PriqceÏÏe ,  &  de  la.remettre  à  fbn  Mait,re« 

'  Pour  cet  effet  ^  il  fort ,  &  reparoit  un  moment  après  ^ 
traveili  en  fille  Indienne»  Le  Roi  lui  propole  rinfpeâion 
du  Serrail  ;  Pierrot  l'accepte ,  eh  afitirant  qu^il  fera  plus 
d'ouvrage  «  que  dix  Eunuques  crifcmble. 

Sous  ce  nouveau  traveôiflfcment  ^/Pierrot  Ce  fait  tbîf 
en  Prince;  &  c'eft  alors  qu'il  Sollicite  avec  emprefleménf; 
Ion  mariage  avec  la  Princefie.  Lé  Roi  (èmble  y  conH^n^ 
tir  ;  &  ce  qui  caufê  ion  erreur  ^  c^efl  que  le  Courier  ^ 
chargé  du  portrait  du  Prince  du  Japon  ,  rayant  perdu  ^,  m 
apporté  t  à  (k  place  ,  celui  de  Pierrot.  Dans  le  moment 
que  cet  bytnjp  cû  prêt  à  être  conclu  ,  arrive  un  nouveau 
Courier  du  Roi  du  Japon  ;  Pierrot  ,fe  découvre  alors ,  Se 
avoue  que  c*eâ  lui  qui  a  pallè  pour  fille  Indienne.  Le  Roi 
}ui  pardonne  là  fourberie  ;  &  l'on  ne  Congc  plus  qu'aux 
noces  du  Prince  &  de  la  Princelle. 

PRINCESSE  DE  NAVARRE  y  (h)  Comédie  en  trois 
AÛes ,  en  Vers ,  jovec  un  Prologue  «  par  M»  de  Voltaire  » 
d  Verfailles ,  pour  le  premier  mariage  de  M,  le  Dauphin  » 

'  M.deVol|âire'afixerépoquedecettePiéce(busIeRoi,de 
France  Charle'sV.,  Prince  jufle  ,  Hige  S^  heureux.  Con£^ 
tance ,  Princefli  de  Navarre  ,  quitte  fa  patrie ,  &  (è  met 
à  courir  le  monde  avec-Léonorc ,  Tune  de  fès  Femmes  » 
pour  éviter  la  tyrannie  du  Roi  Donî  Pédrc ,  fori  Tuteur  , 
&  la  violence  du  Duc  de  Foix ,  qui  a  voit  voulu  l'enlever» 
Elle  arrive  chez  Dom  Morillo  ^  Seigneur  de  Campagne  t 
dont  le  Château  efi  fitué  (ur  l'es  confins  de  la  Navarre  ;* 
4Sr  c'efi  dans  les  Jardins  de  ce  Seigneur ,  que  le  pailè  la 
Scène.  La  Pririccfle  n'avoit  jamais  vu  le  Duc  de  Foîk  ; 
elle  le  détcfloit ,  parce  que  leurs  parens  s'étoient  toujours 
haïs ,  &  qu'elle  avoit  juré ,  au  toïiibàau  dé  Ion  père  Ç  à% 
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ne  jamais  unir  le  ùng  de  Navarre  au  fimg  de  Fbût»  Le 

Duc  de  Foix,  qui  fait  que  fa  MaltreiFe  eA  chez  Morillo» 

y  arriye  déguifè  en  jeune  0£5cier,  8c.Ce  donne  pour  Ala* 

,  mir ,  parent  de  Morillo^  que  ce  dernier  n^avoit  jamait 

TU  non  plus.  Confiance  ne  prétend  pas  relier  chez  M6- 

rillo ,  qu'elle  ne  connoîtpas ,  &  chez  qui  elle  n'eft  entré» 

que  faute  d'Hôtellerie.  Elle  veut  partir  dès  le  (bir  même  » 

pour  s^aller  mettre  dans  un  G>uyent.  Morille ,  qui  Im 

trouve  fort  à  fon  gré ,  voudroit  la  retenir  ;  il  en  parle  à 

Ibn  faux  parent  9  qui  promet  de  Taider.  JVtoriUo  efi  vm, 

personnage  ridicule*  La  francbllê  &  la  ruflicité  Villa- 

geoife  forment  fon  caraâère*  Il  s'explique  donc  aflè:& 

poffiérement  à  Confiance.  Le  Duc  de  <Foix  eft  înràiieujc 

.  &  ^ant  ;  mal^é  tout  ion  ^rt ,  la  belle  Princeue  veut 

tQU)ours  partir. ïlle  fait  fes  adieux  ;  mais  voulant  paflèr 

par  une  porte ,  cette  porte  s'ouvre  »  8c  paroit  remplie  de 

Guerriers.  Confiance  s'imagine  que  Dom  Pédre  a  envoyé 

ces  Guerriecs  pour  jfe  fkifîr  de  (a  perfonne  ;  mais  c'efi  un» 

galanterie  du  Duc  de  Foix.  Ces  Guerriers  ne  ContAà  que 

pour  donner  une  Fête  :  ils  dan£ènt  &  chantent  :  ce  qui 

divertit  fort  la  Princefle  8c  toute  la  compagnie.  Malgré 

cela  cependant ,  elle  veut  encore  s'en  aller  :  le  Chœuv 

l'arrête  en  chantant.  Elle  prend  le  parti  d'aller  à  une  au« 

Cre  porte.  Il  fort  de  cette  féconde  porte  une  Troupe  4^ 

Danfeurs  8c  de  Dan(èu(ès ,  avec  des  Tambours  d^  Bafoue 

•  êc  des  Tambourins.  Au  milieu  die  tous  ces  jeux  y  arrive 

.  Guillot ,  avec  un  Garçon  Jardinier ,  qui  interrompt  la 

,  Danfe ,  8c  fait  ceilêr  la  Mufique.  ^  annonce  l'arrivéie  d'un 

Alcade ,  qui  vient  pour  arrêter  la  Princefle  de  la  part 

du  Roi  de  Navarre  Dom  Pédr&  :  la  Suivante  Léonor  % 

'  conlèille  de  s'aller  cacher  chez  Guillot.  Le  Seigneur  Mo*- 

rillo  veut  qu*oh  obéiflè  â  l'Alcade.  Le  Duc  de  Foix  veut 

Sacrifier  (à  vie  pour  (auver  la  Princefle.  J'ai  oublié  de 

'  parler  d'une  certaine  Sancîiette ,  fille  de  Morille  ;  c'eft 

'  une  petite  folle ,  une  étourdie  )  qui  s'avi(è  d'être  amou^ 

'  reu(è  du  Duc  de  Foix  >  &  qui  eft  tentée  de  croire  que 

c'efi  pour  elle  que  s'efi  donné  la  Fête  :  car  elle  efi  un  pea 

jaloulè  de  Confiance. 

L'Alcade  &  (à  (ùite  viennent  pour  ùiRt  la  Princefle  t 
ils  ne  trouvent  que  Sanchette  ;  &  »  la  prenant  pour  ConC- 
innce ,  ils  revient  l'enlever^  Sanchette  ne  demande  pM 
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^    «ttciix  i  fUiiià  elle  apprend  que  c*efi  de  la  part  du  Roi 

'  4u*dn  Tenleve ,  Se  que  c'efi  pour  aller  à  la  Cour.  Elle,  en 
efi  enchantée  ;  mais  (on  père  rient  détromper  les  |[ens 
du  Roi  de  Navarre  :  ce  qui  fâche  beaucoup  la  peute« 

;;  fille.  Cependant  Alamir  s*t(l  battu  contre  les  tlaviilèuirs  i 
It  les  a  vaincus.  Confiance  tù,  touchée  de  cet  important 
ièrvice.  En  même  tems  un  Envoyé  du  Duc  de  Foix  viéne 

,  offrir  à  la  Princeilè  fon  appui  contre  Dom  Pédre  ;  il  lui 
parle  avec  reQ>eâ ,  &  TappeUe  du  nom  d'Alteflc.  Le  Ba-i 
ron  Campagnard  ^  Bç  ûl  fille  »  Ibnt  émerveillés  ;  ils  n€ 

-  fimpçonnoient'pas  que  cette  Aventurière  fût  la  Princeflc 
de  Navarre.  Ils  hii  font  des  excufès  de  ne  l'avoir  pas  re» 

-  Connue.  L'Envoyé  du  Duc  de  Foix  dit  à  Confiance ,  qu*il 
'  fui  rament  (es  preiniers  Officiers  &  fes  Dames  du  Palais^ 
■  Ces  Dames  ibnt  les  trois  Graées>  &  les  premiers  OAi* 
'   dcrs  (ont  les  Amours  &  les  Plaifîrs  i  qui  forment  un  Dt* 

*TertiiIement. 

^iX  DE  OTFHERE ,  (  fe)  Opera^Camqux  en  wfi  ARei 
far  M.  le  Marquis  Je  F  •  •  •  •  &  ilf •  Boy  art ,  âla  Bbirê 
SaiatTG^mainf  %7,4i*  "    '  "_   I 

Hébé ,  s'aé^iTant .  à  l' Amour»  fait  l'expoiition  it  h 
Pièce  dans  le  cpuplet  fuivant  : 

"^       On  fait  dflàdins  tout  CVth'irèj"       '       ' 
Que ^  pouç.rAmant  le  plu&^epris  >    ,     ♦    ■  ..r-.î 
Vénus  I  Votre  .très-digne  merci    ' 
Réfèrvie  trois  bàiferr  pour  prix  $ 
Et  que.  Jâ. plus. parfaite  Amsinte» 
Dont  y^  Approuves  les  atdeutr^ 
Obciend^ï  lai  faveur  charmante 


-*  » 


•  '  •  :  r 


t  r 
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t^c  triompher  dé  tott$  les  cjœiijrs»  "' 


^  '     Un  Ho^ain^s.  vient  it  pr^inter  te  ^rtiiîcr  a'i^éé  ft 

femme .,  qu'il  a^ jfpopCSe  par  lç^;dc<  vcbangc  ;  un, Afia- 

tique  les  remplacje  avec  une' Géorgienne.  :  il  prétend 

^'  avoir  le  prix  f  parce  que  toutes  les  béaùttés  qui  (ont  rpn- 

^    fermées  sans  fon  Sérrail,  £e  diï^utenrraVantage  de  lui 

^  ^plalre,  La  Géorgienne  ^  qui  ne  l'aîmeque  par  o>eifisutce  t 
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êc  nom  par  (cmlaieiit ,  n*cft  pas  )a£^  digne  âa  pAx  im 

*  Cychèrc  ;  &  il  congédie  Tun  &  raucie.  Un  Eipagnol 
^  Tient  prendre  leur  place  ;  un  François  &  une  Ffançoilc 
'  arrivent  â  leur  tour  ;  mais  aucun  d*eux  n*a  le  prix,  u  cil 
'  '  donné  à  un  Sauvage  &  a  une  Sauvageflè  :  ik  le  niccitcot, 
'    par  leur  innocence  te  leur  fîmplicite* 

fKlX  DE  LA  BEAUTÉ 3  (le)  au  lm  Jugement  i>m 
« .  Vaus  t  Camédie*Bidltt  en  un  Aâe  t  en  Vas ,  ^ar  NL  Mûilr 

'^  Moi  9  aux  Italieni  v  1 75 5* 

■  » 

^^'     Le  fujet  de  cette  Pièce  efi  connu  de  tout  le  monde  t 

on  (ait  que  Jupiter  ayant  choîG  le  Berger  Paris  pour  |id« 

]  \  juger  la  pomme ,  jettée  par  la  Discorde)  à  la  plus  belle 

'  .  dc9  trots  Dédies  qui  fê  la  dU]^utoient ,  le  Berger  la 

^  donna  à  Vénus ,  parce  que  celle -cl  lui  promit  des  pkifirs  ; 

J  ,  iL  que  les  autres' né  lux  prômeubient  que  des  biens  «  /le< 

honneurs  »  de  la'puiflance  ,  &c.  Ceâ  le  ûxjet  quç.,AI* 

Mailhol  a  mis  avec  efprit  (tir  la  Scène  »  &  qu'il  a  traité  « 

-^  (ùivant  U. Fable  dîans  la  diâribtuioir  de  lès  fttfye^ 

^   naees* 

PRIX  DE  V ARQUEBUSE ,  (lé)  CamÉiié  en  un  ASe  * 
^ ;  enP.Tofe,  y  avec  u^fiivmi£emtnu  far.Dunaôurt  %  aux  Fran* 

Un  Prix  d*Arq]^bu(^|  fgnd^^i'^^  Prévit  d'une  pe- 
tite Ville  9  y  aftire'  un  grand  concours.  Ce  prix  eu  de 
loooo  francs  f  avec  cette  condition  /que  celui  qui  l'aura 
remporté,  épou(ie!n:^^à ion cbotx^'UiiS'^Ue' du  Heu.  Uti 
Chevalier  GafcoR  «aggc  le  Prij^  Ij  cô  4e  moitié  avec 
Dorante  «  qui  aimé  épçrduement  la  filfe  du  Prévdt.  Le 
Gafcon  la  lui  ééit  ;  ft' garde  lc$^ibtKX>itatres.  Ôuelques 
Per(bnnages  QngttAst*  ocômribisBRir.'i  bégayer  ce  fujet  ; 
telle  efi  ,  entr'au|fi^,^a^en)oi(fidliq  ^^  ^raca^c ,  qtti 
veut  obliger  le  Prévôt  à  rçboyfcr  ,  fous  prétçx|e  que  1er 
frère  »  dont  il  vlVA^d'lfénter ,  a  «tétbîi  Âmânu 

ëRlXDBt7tWitbEdAy(ièyOp^  en  uriA^ei 

-i^^parMrJotiièfiairijlIbffiqué^tMéa'AuPetgei  ifji. 

•  r  V  Y^^^'^W  Î^Ç-f  ^'^^  ^¥*  y-i<M^*pbaiit..,  4c  accède 
;  ,w«"Nyinphçî^vjjrjteau  Gucrrier^qui  ^t^rite'le  prix  d^  U 
,    taUur.  An^torsoljtwia 


1"  R   I  4^9 

lifc ,  ionill  écoit  amoureux.  EUfc  avoue  l'întérjt  qu'elle 
prend  à  ce  Guerrier  ;  mais  elle  veut  dJguillr  fon  amour  , 

2  ai ,  cependant ,  ne  tarde  pai  à  fè  n^ifefler  aux  yeux 
e  Coa  Amant. 

^RIX  DES  TALENS,  (k). Parodie  m  tmASe,  dt  U 
dernière  Entrée  des  FÎtms  pi  l'Hymsuet  pb  l^A- 
juoa» ,  par  MM.  it  Valoitt  •Sabine  &  Harny:,  aux  Ita- 
lieas,  17H. 

Le  Seigneur  d'un  Vïltaf^e  propdfè  quatre,  fiîx  le  {oui 

delà  Fête  du  lieu.  La  Peinture,  ^e  Chant ,. les  Armes 

k  H  Danlc  font  les  Arts  i]u'il  veut  lécompenfer.  Si 

"  c'éfl  un  garçon" qui  foit  vainqueur  ,jl  ^podCcrà  la  ÇÛc 

,  du  Village  qui  lui  plaira  Je  plus  jfi'iïï^'ç^ài"  i  ?'cfl 
une  fille,  &  qu'elle  reinporie  deùxPrîii,  le  Seigneur 
Jui-même  li  prendra 'ppur  là  fem'mCi  Uftn  y  Maiireffe 
de  ce  Seigneur,  dirpute  le  Prix  de  la  Peinture  aycc  iin« 
"PeinireiTe;  &  celle-ci  le  remporte.  Elle  remporte  au flî 

'  celui'du  Chant  Si  de  la  Danfe  ;  ejle  fait  même  des  Ar- 
mes; te  elle  c 11  Tiftoriéurc.  En  rpunilTant  ainli  tous  les 
talent ,  elle  eâ[  di^iiç  d'^pouf^r^Ie^Sçtgneut  du  Village. 

i»JÏ/X  DU  SILENCE  ,-(le)  CmMt  m  mit  ASeï ,  en  ' 
-■  yert^da  Boi£^,;à'ux-hàlienti  i^pi--    ■  •- 

'..    Le  dénouement  j^  cette  Piéce;c^io^de£(u,rune.ga-' 

geure  d'une  A(Iarquifç& de  Liâdotc^  qiû  dcïdeux parlera 

.    le  premier,  La  ^JaEqûi^ç.IOlngtlap{«mîc^eic.fileqpf,,  3c 

,    donne  fâ main iLîli<£n:,^apimcle,pri;K_d|CJ{it^îtur:fi(é.La 

.  Marqultc  âc  Ljlldoc,lôn[' les  deux  priqpipaufjiÇ'ffrlàitnjiges. 

La  première  ,4e))nc,«j^9r(;,  a 

mourant  «  lut  avoi^  kifli -de 

Soux  dur ,  qui  s|étpji  làidu  oi 
,  avoit  dégoûté;  la.Mar<)ui|;c 

d'Amans  lui  Tant  \z,coiK  imalf 

de  Ics.TendreWU  jldicttlf:;.(.é  1 
;  qu'elle  ne  le  w 9Joit,  çUe-mén 
.  Mvquilè  ,  K  mû,  de  Li^dor^  j 
.  de  ton  ami.  La  Marquiiè  le  < 

l'alTure  du  contraire  :  cepend 

prçflent  de  fe  ^déclarer  pour  i 

veut  faire  ïbn  epôiui.  Ella  leur  envoyé  une  rcponfe  dit- 
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culairç  qui  doit  fervir  i  tous  ;  &  daiiscttte  répeii(è>  ellt 
leur  recommande  d'être  difcretf  ;  que  ce  n'eâ  qu'à  ce 

r  prix  qu*elle  accordera  ia  main  ;  mais  il  n'y  en  eut  aucun 
qui  gardât  le  filence  ;  8c  en  Ce  communiquant  la  lettre 
les  uns  aux  autres ,  ils  virent ,  à  n'en  pouvoir  douter  ^ 
ôue  la  Marijuife  les  jouoit.  LiUdot  n'àvbit  fait  part  à  auciib 
d'eux  du  btUet  de  la  Marqui(e  ;  niais  il  avoit  eu  l'indif^ 

-  crétion  (le  lé  communiquer  à  (on  Valet  y  qui  «  lui-même  , 
l'avoit  redit  à  d'autres  ;  en  (brte  qu'il  meritoit  la  même 
.punition  que  Tes  Rivaux  ;  fâ  MaitreiTe  lui  en  £iit  de  vifs 
reproches.  P6\è  réparer  (a  faute  ,'Li(idor  ptopofe  à  la 


lèrvir  d'interprète ,  &  commence  à  garder  un  aufière  fi-* 
'^  lence,  due  Lifîdor  obfèrve  en  même  tems  avec  une  égale 
h  iévérité.  Tandis  qu'ils  font  ainjS  tous  deux  (ans  rien  dire  » 

arrive  le  Valet  deXiiidor ,  qui  vient  ayertir  fon  Maître  ^ 
'    que  l'on  va  juger  ion  ptrocès  ;'  que  (on  Avocat  l'attend  ; 

qu'il  s'agit  de  cent  mille  liv-  &  que  >  pour  peu  qu'il  tar- 

'  de ,  il  rifque  d^  les  perdre.  Liâddr  né*  répond  rien  ;  niait 

.    il  Eût  pntç|\dr<|  pftf.fts  geftes,  qu'il  voudroit  écrire  à  là 

Âlarquifè ,  R  eUe^n^èuç  le  pèrinettre«.Elle  y  eonlent  par 

lin  figne  4e  tête*  Lifîdor ,  après  avoir  écrit ,  préfèote  fa 
'-^leHttalairar^iîfci  qui  fairflghe  IDubois  dela.pren- 
^"^vd're  &  dc'làlîrp  toiitfhaut.  Au  lieu  de: demander  à  la  JVfar- 
^  qïiifc  là ^riiii^îoîf  d'aller  ttonver*  (on  Avocat,  Lifîdor 
^  lui  pro|>ofe  de  éon^èrfcf  enléixibîé  par  écrit ,  &  que  Du- 
•^  bois  fera  rintCTprète ,  &  lira  ks -lettrés^.  La  Marquife  j 
'î^cpnfcnt;  «c'aftf  ïift(îlit-ti  d'une  eôAJ^crfiiiibn  fi  nouvelle /on 
^'vièiit  anw5}ftfer  HïTi*HbrteftC*V  que' Ta  cro/oït 

-"-être  GtM9t^éi  étijiïihatiéc*ftcrcttement.  A  cette  nou- 
•  velle^îa'Maîr^ùjjîè  pîaroit  agitée  :' Dubois ,  qui  devine 
■^'  ibn  troublé,,  yieitciui  ^^crittît  de  lui  apprendre  cçtte 
Éi.  nouvelle,'  ëùji^flfi^ame  vou^Jfbit  AVoir  quel  cil  celui 


s'enipprtc  coi^tVc'iSn-Amant.  Celùî-cî  déclare  qu'il  n'eft 

e.  Qui  rcfl^ofiç,  s'écrie  t-cllc  ? 


pas  Tcpôùx  d'iîortenre. 


Ccft 


PRO  '^^ 

C<fl  moi ,  ma  Tour ,  lui  dit  Léandre  ,  qui  entre  tranC 
Jorte  de  ,o«,  &  qui  vient  la  détromper ,  «i  l5 Vd^ 
nam  que  l'oncle  d'Hortenfe  avoit  ionné  fon  fuK 

Lr  C"  ^r""*-  *-*  ?^^/r^'  •  l'«««ufemenrdS! 
«uiec  ,  donne  fa  raam  â  Lifidor. 

^^.^Î/J^'J/"  "■"  ^^^">*»ssy  Comédie  en  trois  Ac^ 
r«,  miUe  f  Ariettes,  par  M.  Fca>an,  MufiauedeM 
Duny,  aux  italiens  t  176%.  '""jifue  ae  m. 

Une  Dame  de  ^etagnc  eft  arrivée  à  Paris  avec  U 

Pn  V^'^'u"?  P"^^*'  ^o"'  «"«  «a  Tivement  ocluoé? 
Elc  &it  ch«x  d-un  Avocat,  homme  de  mérite  en  ce 
qm  rtnceme  fa  profeffion  ;  mais  frivole  ^"«0*  ho« 
du  Barreau.  Sa  fille  a  un  Amant  qu'elle  aime  beauLuo 
&dont  eue  eft  aimée  également,  ie père  &rondeTc« 
Amant ,  fcnt  aufli  fort  amoureux  de  cette  jeune  pcrfonne 
Le  ;eune  homme  remporte  ,  comme  deWon^  Sf  fL* 
deux  Rivaux,  qui,  chacun  i  leur  manière"  &  tous  d± 
d  une  manière  oririnale ,  déclarent  leur  «nouT  &  tf 
chent  de  parvenir!  eur  but.  Cependant  la  pCdeuft  it 
prend  qu'eUe  a  oerdu,  fon  procès  :  c'cil  un  faux  K" 
I  Avocat  a  gagn^  fa  caufç  ;  &  comme  a  eu  aufli  bU  ami  * 
que  bon  Avocat ,  U  ne  demande ,  pour  les  hn^,'     • 

Ti  ^PÎT?'^  la  Plaideufe.  'deTnnSûïïïSn 
ami ,  qui  efi  Amant  de  la  jeune  fille. 

PROCÈS  DE  LA  FEMME  JUGE  ET  PARTI P   ri  ^ 
Comédie  en  m  ABe,  en  Vers,  de  MonTfUury'âif, 
Voyez  FEMME  JUGE  ET  PARTIE  (la), 

PROCÈS  DES  ARIETTES  ET  DES  VAUDEVILLES  • 
Oe)  Overa.C>migue  de  MM.  Favart,  CfA^ea^^^Tll 
rotre  Saint-Laurent,  ijéo.  j  '^'"'t  a  la 

Tobjct  de  cette  Pièce .  eft  d'examiner  la  variété  A.. 
fenumens ,  Se  k  choix  indécis  du  public    don?  * 

de  defîre  des  Opera-Comiqucs  enSem'e're'nTauT- 

?eL"v;^r  '^-^S^^XV^^r 
appeller  quelques  autre^.  q&  oniirïS'pï  t. 

Tomt  lu  Yi  h 
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PROCÈS  DES  SENS,  (fe)  Comédie  en  un  AÛe.en  Vers  i 
par  iiqellier ,  au  Théâtre  François  >  175*. 

Ccft  une  Critique  ou  efpèce  de  Parodie  de  l'Opéra  des 

Sens»  On  fut^  étonné  que  les  G>médietts  François  eu&nc 

daigné  admettre  un  pareil  jgenre  (ùr  leur  Théâtre.  Aufli 

.  un  Aâeuc  a^t-il  dit  à  ce  fiijet ,  dans  le  Prologue  des  Dé- 

iè(pérés  : 

Air  :  Voult^-^vous  favoir  qui  des  deux  l 

On  dit  que  leur  procès  des  fèns 
Eâ  applaudi  de  bien  des  gens* 

Arlequin  répond  : 

Voilà  ce  qui  me  mortifie* 

Vautre  ajoute  z 

Cela  nous  doit  allarmer  tous  » 
Et  peut  bien  leur  donner  enyic 
De  poliflbnner  comme  nous* 

PROCÈS  DES  THÉÂTRES  y  (le)  Comédie  en  un  AAe , 
&  en  VaudevïUes ,  far  Domique  ir  Riccoboni ,  aux  Ita^ 
liens  y  1718. 

On  feint  que  la  Mufè  de  la  Comédie  Françoi(è ,  & 
celle  de  la  Comédie  Italienne ,  juilement  irritées  contre 
la  Foire  ,  vont  porter  leurs  plamtes  au  Dieu  du  Pinde  , 
des  manières  outrageantes  que  cette  Mufe  prétendue  a 
eues  pour  elles  ,  &  que  (à  licence  apporte  aux  deux  prin- 
cipaux Théâtres  de  Ton  Empire.  Ces  deux  Comédies  font 
prêtes  â  tomber  dans  Toubil ,  R ,  par  fbn  équité ,  il  ne 

"  punit  cette  infolente  >  en  la  réduifant  dans  un  état  à  ne 
pouvoir  nuire  au  bon  goût.  Apollon  leur  promet  juilice  , 

'  &  elles  Ce  retirent.  Il  fait  appeller  la  Foire  ;  &  pendant 
que  Momus  eft  allé  la  chercher ,  il  fe  fait  inflruire ,  par 
Arlequin  ,  des  raifbns  qui  ont  fait  naître  ce  procès  :  Arle- 

3uin  les  lui  déduit  d'une  manière  fort  embrouillée,  &  lui 
it  qu'il  peut  décider  quand  il  lui  plaira ,  puisqu'on  juge 
tous  les  )ours  des  affaires ,  dont  les  Juges  ne  font  pas 
mieux  inflruits.  Momus  revient  accompagné  de  la  Foire  j 


Apollon  s^aflied ,  k  ordonne  à  Momus  de  faire  rentrer  lei 

deux  Comédies  ;  elles  viennent  y  (îiivies ,  Fune ,  d'un  Sga<«: 

tiarelle  &  d'un  Cfifpin  ;  &  l'autre  y  d'un  Arlequin  &  d^ 

Scaramouche»  Apollon  fait  mettre  la  Foire  (ur  la  (êllette  4 

lui  dit  de  repondre  aux  chefs  d'accu (ktion  que  l'on-  va 

porter  contr'elle ,   &  ordonne  â  la  Mufe  Françoife  de 

plaider  :  celle-ci,  entr'autres  railbns ,  dit  que  Con  Théâtre 

cd  le  centre  de  la  majeflé  ,  de  la  grandeur ,  du  fubiimo 

Se  du  pathétique  ;  que  c^efl  à  elle  feule,  qu'il  appartient  de 

remuer  les  paffions  ;  8c  pour  le  prouver ,  elle  déclame 

des  Vers  de  Racine ,  en  joignant  a  fa  déclamation  le  mé-« 

rite  de  la  chargé  ou  de  linîitation.  La  Foire  réppnd  ^ 

qu'elle  émeut  les  paffions  auffi-bien  qu'elle  ;  que  y  par 

exemple ,  lorfqu'il  faut  infpirer  de  la  compaàion  y  un  or 

écoute^  petits  &  grands ,  fait  un  effet  immanquable  >  dc 

que  pour  fairç  naître  la  joie ,  il  n'efl  rien  tel  qu'un  j?o/z , 

fion  iffpn*  A  ces  mots  y  la  Comédie  Françoift  s'évanouit  ^ 

en  amirant  Apollon ,  que  protéger  la  Foire  ^  c'eû  luj 

donner  la  mort, 

La  MuCè  de  la  Comédie  Italienne  prend  ensuite  la  pa^^ 
rôle,  &  fbutient  qu'on  doit  l'interdire  à  l'Accu  fée ,  puîf- 
qu'elle  ne  s'en  fèrt  que  pour  des  traits  grodiers  8c  fzty^ 
riques  ;  qu'elle  (èule  cil  en  poflèflion  de  chafler  le  chaw 
grin  8c  l'ennui ,  &  qu^elle  ne  veut  y  pour  le  prouver , 
que  le  proverbe  ordinaire,  qui  dit  que  :  quand  on  voit 
un  homme  au  Parterre  de  là  Comédie  Italienne^  on  peut 
dire  qu'il  a  laiiïS  (on  chagrin  chez  lui ,  pourvu  qu'il  y 
ait  laiffHà  femme  ;  que ,  (Tailleurs ,  la  Foire  n'efl  qu'une 
nouveauté  (ortie  des  ruines  de  l'ancienne  Comédie  Ita^^ 
lienne  ,  Sec*  8cc,  Elle  conclut  enfin ,  qu'elle  (bit  réduite 
à  (à  première  inftitution  ,  &  condamnée  aux  (àuts  &  à  la 
corde» 

Apollon,  fuf{i(amment  indruit  des  t^iCons  des  Parties^' 
8c  considérant  l'équité  qu'il  y  a  de  fupprimer  un  Speâa« 
cle  y  dont  les  meilleures  produâions  ne  peuvent  être  que 
conmie  les  bons  intervalles  d'un  infenR ,  condamne  la 
Foire  au  (ilence  ,  (ans  qu'il  lui  foit  permis  d'appeller  de 
ce  Jugement.  Les  deux  Comédies  triomphantes ,  remer^ 
cient  Apollon ,  &  forcent  avec  lui, 

La  Foire  s'étoit  imaginée  qu'elle  pourroit  éblouir  (on 
Juge  avec  quelques  faux  brillans  ;  mais  fe  voyant  déla^ 
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buffe  «  die  refie  confufè  &  dc'blée  ;  8c  ^  psflSuit  Ucat^ 
da  chagiin  au  dépk  ,  &  du  dépit  à  la  fureur ,  elle  s'ex- 
liale  en  reproches  &  en  injures  conire  l'ingratitude  de 
ibn  coufin  1  Opéra  ,  qui ,  malgré  tout  le  bien  qu'elle  lui  a 
fidt ,  l'abandonne  ,  dans  le  moment  où  ion  fecours  lui 
lêroit  fi  néceflàire  pour  défendre  Ces  droits  >  en  conièr- 
▼ant  les  fiens  propres.  Son  dé/cfpoir  ne  lui  permet  pas 
d'y  tenir  plus  long-tems  ;  elle  fort  pour  chercher  fbn 
perfide  coufin  ,  &  jure  de  le  bien  étriller  ,  fi  elle  le  rca* 
contre.    , 

L'Opéra ,  qui  aToit  appris  le  trifie  fort  de  fâ  coufine  , 
vient  pour  la  chercher  ;  &  ne  la  trouvant  point ,  il  la 
demande ,  félon  fa  coutume  y  aux  bois  It  aux  échos  d'a- 
lentour ;  fes  vœux  font  exaucés  :  elle  revient  «  &  lui  fait 
tous  les  reproches  que  lui  diâe  fk  colère.  Son  défefpoir 
la  jette  daùns  une  firénéfie  qui  cffirave  d'abord  l'Opéra  ; 
puis  revenant  à  elle ,  &  fèntant  â  (a  foiblefle  qu'elle  eft 
)>roche  de  fà  fin  ,  elle  pardonne  à  fbn  coufin  ,  &  le  prie 
de  fè  fbuvenir  d'elle.  Les  forces  lui  manquent  ;  &  vou- 
lant  mourir  fiir  le  grand  ton ,  elle  récite  plufieurs  Vers 
empoulés ,  &  finit  par  celui-ci  ^  en  fè  jettant  dans  les  bras 
de  l'Opéra  : 

Re^is  »  mon  cher  coufin  ,  l'ame  de  ta  confine. 

Elle  hii  rend  l'efprit  ;  &  l'Opéra,  par  reeonnoiiTànce  « 
l'emporte  avec  lui*  Les  deux  Comédies  arrivent  avec 
leurs  fuites ,  apprennent  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur 
ennemie  ;  &  en  dignes  enians  de  Thalie  ,  s'en  réjouifïcnt 
outre  mefure ,  &  terminent  la  Pièce  par  des  Chants  &  des 
Danfes» 

PHOCUREUR  jIRBITRE  ,  (le  )  Comédie  en  un  AOe,  m 
Vers  ,  de  Philippe  Poijfon  ,  aux  François ,  i7i8. 

Les  différens  perfbnnages  qu'Arifle  met  d'accord ,  on 
fui  viennent  le  confulter ,  forment  pli^fieurs  Scènes  très- 
piquantes.  C'efi  la  meilleure  Comédie  de  l'Auteur,  9c 
une  de  celles  qui  reparoiilènt  le  plus  fbuvent  au  Théâtre» 

Philippe  Poifibn  ioigndit  au  naturel  que  fan  ajieul  met« 
tolt  dans  fes  Comédies ,  plus  d'exaâitude  dans  la  con« 
duite  >  plus  de  décence  &  de  pureté  dans  rexprefilon  t 


II  dîale^e  &  yerfifie  avec  facilité  *  entend  l*art  des  con- 
trafies ,  &  fait  égayer  les  fujets  qu'il  traite  ;  en  un  mot , 
il  figure  avec  honneur  dans  la  clailè  de  ces  Ecrivains  y 

3ui ,  (ans  avoir  atteint  au  fîiblime  de  TArt  »  Tont  enrichi 
e  produâions  utiles  &  agréables. 

PROLOGUE,  dans  la  Poéfie  Dramatique;  eft  un 
difcours  qui  précède  la  Pièce  9  &  dans  lequel  on 

.  introduit ,  tantôt  un  feul  Aâeur ,  &  tantôt  plu* 
£eurs  Interlocuteurs,  Ce  mot  vient  du  Grec  Ttpê 

'  devant ,  6c  Xoyoç  difcours  »  pralequium  9  difcours 
qui  précède  quelque  chofe.  L'objet  du  Prolog^^ 
chezlesAnciens,  &  originairement, ètott  d'appren- 
dre aux  Speâateurs  le  lujet  de  la  Pièce  qu*on  atlolt 
reprèfenter,  &  à  les  préparer  à  entrer  plus  aifè- 
ment  dans  Taâion ,  &  à  en  fuivre  le  fîl  \  quelque* 
fois  auflî  il  contenoit  Tapologie  du  Pocce  >  &>une 
rèponfe  aux  critiques  qu  on  avoit  faites  de  fes  Piè- 
ces précédentes.  On  peut  s'en  convaincre ,  par 
rinfpeâion  des  Prologues  des  Tragédies  Grecques^ 
&  des  Comédies  de  Térence.  Les  Prologues  Àt%^ 
Pièces  Angloifes  roulent  prefque  toujours  fur  f a^ 
polôgi^  de  r  Auteur  Dramatique  dont  on  va  jouer 
la  Pièce  :  Tufage  du  Prologue  eft  »  fur  le  Théâtre 

,  Anglois ,  beaucoup  plus  ancien  que  celui  de  PE« 
pilogue.  Les  François  ont  prefque  entièrement 
banni  le  Prologue  de  leurs  Pièces  de  Théârre  ,  à 
Fexception  des  Opéra.  Of^  a  cependant  quelques 
Comédies  avec  desr  Prologues ,  telles  que  les  Ca-* 

.  raâères  de  Tbalie ,  Baiile  &  Quiterie ,'  Efope  aii> 
Pama({è,  &  quelques  Pièces  du  Théâtre  Italien^ 
Maïs,  en  général  il  n'y  a  que  les  Opera^  qui  aîen^ 
confervé  conftamment  le  Prologue.  Le  Aijetda 
Pcologue  dc&  Opéra,  eft.  prefque  toujours  détacha 
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de  la  Pièce  ;  foavent  il  n'a  pas  avec  die  la  moin-' 
dre  ombre  de  liaifon.  La  plûpan  des  Prologues 
des  Opéra  de  Quinaûlc ,  font  à  la  louange  de  Loois 
'  XIV.  On  regarde  cependant  comme  les  meilleurs 
Prologues ,  ceux  qui  ont  du  rappon  à  la  Pièce 
ou  ils  précédent ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  même 
lu  jet  :  tel  eft  celui  d'Amadis  de  Gaule*  Il  y 'a  des 
Prologues  qui ,  fans  avoir  de  rapports  à  la  Pièce  , 
cm  cependant  un  mérite  particulier ,  pour  la  coa- 
▼enance  qu'ils  ont  au  tems  où  elle  a  été  repréfen- 
cée.  Tel  eft  le  Prologue  d'Héfione  y  Opéra  qui 
fut  donné  en  1700  :  le  fujet  de  ce  Prologue  eft 
la  célébration  des  Jeux  Séculaires.  Dans  Tandea 
Théâtre  «  on  appelioic  Prologue  >  l'Aâeurqui  réci* 
toit  le  Prologue  ;  cet  Ââeur  étoit  regardé  comme 
un  des  Perfonnages  de  la  Pièce ,  où  il  ne  paroif-^ 
foit  pourtant  qu'avec  ce  caraâère.  Ainiî ,  dans 
TAmphitrion  de  Plaute  ,  Mercure  Ëtit  le  Prolo* 
gue  f  mais ,  comme  il  fait  auffi  dans  la  Comédie 
un  des  principaux  rôles  >  les  Critiques  ont  penfc 
que  c'étoit  une  exception  de  la  régie  générale. 
Chez  les  Anciens ,  la  Pièce  commençoit  dès  le 
Prologue  ;  chez  les  Anglois ,  elle  ne  commence 
que  quand  le  Prologue  eft  fini.  C'eft  pour  cela  » 
qu'au  Théâtre  Anglois ,  la  toile  ne  fe  lève  qu  après 
le  Prologue  9  au  lieu  qu  au  Théâtre  des.Aiiciens , 
elle  devoit  fe  lever  auparavant-  Chez  les  Anglois» 
ce  n'eft  point  un  Perfonnage  de  la  Pièce  ;  c*eft 
l'Auteur  même ,  qui  eft  cenfè  adrefter la  parole  aux 
Speâiateurs  ;  au  contraire ,  celui  que  les  Anciens 
nonfMTioient  Prologue»  étoit  cenfé  parler  à  des 
perfonnes  préfentes  à  Taâion  même ,  &  aroît  aa 
moins  j^  pour  le  Prologue  >  un  caraâcre  Drama^ 
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tique-  Les  Anciens  diftingaoîent  itùis  fortes  de 
Prologues  -,  Tun ,  dans  lequel  le  Poète  expbfoh  le 
fujet  de  la  Pièce  ;  l'autre ,  où  le;  Poète  iniploroit 
Tindulgence  du  Public ,  ou  pour  foh  Ouvrage  > 
ou  pour  lui  même  ;  le  troiileme  »  où  il  répondoir 
aux  objeâions.  I>Qnat  en  ajoute  une  quatrième 
ffpcces  dans  laquelle  entroit  quelque  chofe  de 
toutes  les  autres ,  6c  qu'il  appelle ,  par  cette  rai- 


mage  ^ 
Afteurs  ^aloguoient.  On  trouve  de  Tune  &  de 
l'autre  >  des  exemples  dans  Plame.. 

PROSCENIUM  -,  Eeu  élevé,  fw  lequelles  Afteurs 
jouoient,  6c  qui  étoit  ce  que  nous  appelions  au 
Théâtre  >  £chafiàud.  Le  Profcenium  avoir  d^ux 
parties  dans  le  Théâîr.e  des  Grecs,  i  Tune  étoit  le- 
Profcenium».  fimpUment.dit ,  où  les  Aâi^urs 
jouoient  ;  Tautre  s'appelloit  le  Logcion ,  oà  Jes 
Chœurs  venoient  réçiciec ,  &  où  les  pantomimes, 
fkifoienc  leurs  reptéfeiKations.  Sur  le  Théâtre  de& 
Romains,  le  PrcHcenium  &  le  Pulpitum  étoienc 

,  une  mcmei:clw)(e.  '     :./  .' 

« 

PROSERPiNE ,  Tragiâie-Opera. ,  avec  un  Prohgue^  par 
Qt^nAulty  Ahfi^uê  de  L(iZi>^,i 68o. 

Les  applaûdiiTemens  rçnoayellés  aux  reprifes  de  Pro^ 

ferpinV,  ont  confirmé  ccùH  qu'avôit  reçus  cet  Opéra  (jkins 

.  <  fa  naliEmce»  Il  commeni^a  alors  la  réputa(iot)  de  ];a  célè- 

.'  Ure  le  Rochois  ;  &  ,  par  un  fin gulier  rapport  d'événe-*, 

mens  ,  il  ailura  depuis  celle  de  Mademoii^lle  le  Miere  , 

aujourd'hui  Madame  TArrivée. 

J^ROSOPOPÉE.  Quand  une  paflîon  eft  violente  ^^ 
elle  rend  infenfés  »  en  quelque  façon ,  ceux  qu'elle 
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yottedc.  Pour  lors ,  on  s'entretient  avec  les  morts 
&  avec  les  rochers  ,  comme  avec  des  perfonnes 
vivantes  :  on  les  £ût  parler ,  comme  sTils  étoienc 
animés.  Oeft  dc-là  que  cette  figure  s'appelle  Pro- 
fopopée  >  parce  qu'on  (ait  une  perfonne  de  ce  qui 
n'en  eft  pas  une  :  comme  dans  Texemple  fuivant  » 
ou  un  Etraneer ,  ayant  été  accufé  d'homicide  » 
parce  qu'on  Te  trouva  feul  enterrant,  un  homme 
mort;,  ce  que  la  charité  lui  avoit  &it  &ire:  «  Jufte 
Dieu  »  dit^il ,  protefteur  des  innoceas ,  permettez 
que  Tordre  de  la  nature  foit  troublé  pour  un  mo- 
ment ,  8c  que  ce  cadavre ,  déliant  (a  langue  »  re- 
prenne Tufage  de  la  parole.  Il  me  femble  que  Diea 
accorde  ce  miracle  à  me^  prières.  Ne  l'entendez* 
vous  pas  9  MeflSeuts ,  comme  il  publie  mon  inno- 
cence ,  &  déclare  les  Auteurs  de  fa  mort  ?  Si  c'eft 
un  iufte  reflêntiment  »  ajoute-t-il ,  contre  celui  qui 
m'a  mis  dans  le  tombeau ,  qui  vous  anime^  tournes 
votre  colère  contre  ce  calomniateur  qui  triomphe 
maintenant  dans  une  entière  afTuranee  »  après 
avoir  chargé  cet  innocent  du  poids  de  fencrime». 

PROTASE.  Dans  l'ancienne  Poéfîe  Dramatique  , 
c'itoit  la  première  partie  d'une  Pièce  de  Théâtre 
qui  fervoit  à  Êiire  conuoitre  le  cataâère  des  prin- 
cipaux Perfonnages ,  &  à  expofer  le  fujet  fur  le- 
quel roulok  toute  la  Pièce.  Ce  moc  eft  fermé  d'un 
mot  Grec ,  qui  veut  dire ,  tenir  le  premier  Ueu« 
Cétoit ,  en  effet ,  par-là  que  s'ouvroit  le  Drame* 
Selon  quelques-uns ,  la  Protafe  des  Anciens  re* 
vieot  à  nos  deux  premiers  Aâes  »  mais  ceci  a  be-- 
foin  d'être  éclairci.  Scaliger  définit  la  Protafe  » 
(//f  ^uâ profonimr  &  narrasur fumma  fcifincdt^ 
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elaratione  )  ,*  c*eft  à-dire ,  rexpofirion  du  fujet ,  fans 
en  laifTer  pénétrer  le  dénouement  ;  mais  (i  cette  ex- 
po(ition  le  fait  en  une  Scène  >  on  n  a  donc  befoia 
pour  cela ,  ni  d*un ,  ni  de  deux  Aâes  ;  c'eft  la  lon« 
gueur  du  récit ,  fa  nature  &  fa  néceflité  ,  qui  de- 
terminoient  l'étendue  de  la  Protafe  à  plus  ou  moins 
de  Scènes ,  la  renfermoient  quelquefois  dans  lel 

Î>remier  Aâe ,  &  là  poulfoient  quelquefois  dans 
e  fecQnd.  Audi  Vomus  remarque-t*tl  que  cette 
notion  >  que  Douât  ou  Evanthe  ont  donnée  de  la 
Protafe,  (J^roiajis  eft  primas  A  Sus  ,  initiumquc 
Dramans  )  n'eft  rien  moins  qu  exaâe  ;  &  il  allè- 
gue en  preuve  (  ie  Miles  Gloriofus  )  de  Plante  » 
oà  la  Protafe  %  ce  que  Scaliger  appelle  {rcifumma)^ 
ue  fe  £iit  que  dans  la  première  Scène  du  fécond 
Aâe ,  après  quoi  Taâion  commence  proprement* 
La  Protafe  ne  revient  donc  à  nos  deux  premiers 
Aâes  ,  qu'à  raifon  de  la  première  place  qu  elle 
occupoit  dans  une  Tragédie  ou  une  Comédie ,  & 
nullement  à  caùfe  de  fon  étendue.  Ce  que  les 
Anciens  entendoient  par  Protafe  «  nous  l'appelions 
préparation ,  ou  expofition  du  fujet  :  deux  cboles 
qu'il  ne  faut  pas  confondre.  L'une  confifte  à  don- 
ner-une idée  générale  de  ce  qui  va  fe  pa({èr  dans 
le  cours  de  la  Pièce ,  par  le  récit  de  quelques  évé- 
nemens  que  l'aiflion  fupppfe  néce(làirement«  C'eft 
d'elle  que  M*  Defpréaux  a  dit  : 

Que  dès  le  premier  Vers ,  l'aâion  préparée  » 
Sans  peine  y  du  (îijet  applanifle  l'entrée. 

L'autre  développe ,  d'une  manière  un  peu  plus  pré* 

cife  &pluscirconftanciée  >  le  véritable  fujet  de  la 

j^^.     Pièce.  Sans  cette  expofuion ,  qui  confifte  quelque* 
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fois  dans  un  récit ,  &  quelquefois  fe  développe 
peu-à-peu  dans  le  Dialogue  dés  premières  Scènes  ^ 
il  feroîc  comme  inipomble  aux  Spedtacenrs  d'en- 
tendre une  Tragédie  «  dans  laquelle  les  divers  in- 
térêts ,  &  les  principales  aâions  des  Perfonn^es  > 
ont  un  rapport  e(îèntiel  à  quelqu'autre  grand  éyé* 
nement  qui  influe  fur  Taâion  Théâtrale ,  qui  ^é-^ 
termine  les  incidens ,  Se  qui  prépare  »  ou  comme 
caufe  9  ou  comme  occadon ,  les  chofes  qui  doivent 
enfuite  arriver.  Ceft  de  cette  partie  que  le  même 
Poète  a  dit  : 

Le  fujet  n*cfl  jamais  aflez-tot  expliqué*  . 

Cette  expolition  du  fujet  ne  doit  point  être  fi  claire  » 
qu'elle  inftruife  parfaitement  le  Speâateur  de  tout 
ce  qui  doit  arriver  dans  la  fuite  ;  mais  le  lut  laiflèr 
entrevoir  comme  une  perfpedive ,  pour  le  rap- 
procher par  degrés:,  &  Iç  développer  fucceffive- 
ment  >  afin  de  ménager  toujours  un  nouveau  ptai- 
fir.  partant  du  même  principe  >  quoique  varié  par 
de  nouveaux  incidens,  qui  piquent  &  réveillent 
:  la  curiofité.  Car  ,  û  l'on  fuppofe  une  fois  Tefpric 
.  fuffifamment  inftruic,  on  le  prive  du  plaifîr  de  la 
furprife  auquel  il  s'attendoit.  C'efl  précifément  ce 
.   queditDotiat,'  quandildéfinitla  Prorafe.  (  Primus 
^ilus  Faiuia  ,  fuo  pars  argumcmi  explicatur  ^ 
:  pars  rçticetMr  y  ad  popuU  exptSationem  teneU'^ 
iam  ).  Les  Anciens  connoifloient  peu  cet  Art  »  au 
moins  les  Latins  s'embarrafToient-ils  peu  de  tenir 
aiAlî  Pefprît  des  Speftateurs  dans  l'attente.  Des  le 
Prologue  d'une  Pièce  y  ils  en  annonçoient  toute 
.  i'otdonnance  9-  la  conduite  &  le  dénouement  :  té* 
.  moin  TAmphytrion  de  Plante.  Les  Modernes  en« 
tgadeat  mieux  leur;  intérêts  &  ceax^du  Public. 
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PROVERBE.  On  donne  ce  nom  à  ces  vérités  géné- 
rales, &  connues  de  toucie  monde,  familières  fur« 
font,  au  Peuple  ,  qui  aime  à  en  faire  les  applica- 
tions. Telles  font  celles-ci  :  cane  va  la  cruche  à 
Teau ,  qu'enfin  elle  y.  demeure*  Il  fait  bon  battre 
les  glorieux.  Les  battus  payent  Tamende.  Petite 
pluie  abat  grand  vent.  Après  la  pluie ,  le  beau, 
rems ,  &c.  "" 

On  appelle  Proverbe,  une  forte  dç  Drame  ima- 
giné depuis  plus  de  foixante  ans»  &  qui  confifte  à 

*  Ber  une  dixaine  de  Scènes  les  unes  dans  les  autres, 
plus  ou  moins  \  à  faire  rouler  le  Dialogue  ^cs  Per- 
Tonnages  fur  diflfcrens  objets  ;  mais  qui  tendent 
adroitement  à  prouver  la  vérité  d*un  Proverbe , 
que  l'Auteur  laiflTe  quelquefois  à  deviner  ou  qu  il 
explique  ,  &  qui  fait ,  pour  ainfi  dire,  le  dénoue- 
ment de  ia  Pièce.  Ces  fortes  de  Drames  s'éciri- 
vent  en  Profe,  &  n'ont  qu'un  Afte.  Les  Perfoh- 
nages  font  tous  épifodes.  Le  principaHntérêt  eft 

.  de  favoir  qu^l  Proverbe  amènera  leur  converfa- 
'  tion..  On  voit  des  exemples  de  ces  petites  Pièces 
dans  les  CEuvre»  de  Madanfé  Durand ,  &  aièuelje- 
^ment  dans  prefque  tçus  les  Mercures  de  France. 
Telle  eft,par  çxcmfltJaFranchife  indifcrette.  Ony 
vx>it4]n  jeune  homme  »  qui  dit  trop  fincerement  la 
façon  de pen fer  atout  le  monde,  &en  particulier 

*  aux  pareils  de  fon  Amante  ,  dont  le  père  eft  un 
antiquaire  fou ,  &  la  mère  eft  pntichée  du  goût 
moderne  \  &  qui ,  choqués  de  fa  trop  grande  frati- 

*  chifè  ,  font  fur  le  point  de  lui  refiifer  leur  fille , 
&  de  la  donner  à  un  autre ,  qui  fait  mieux  flatter 
leur  goût  &  leurs  foibledès.  Mais  une  grâce  inipor- 

,  tante  qu'il  leur  obtient  du  Miniftce^  lesTécoa,ciHe 
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•  avec  lui.  Ik  lui  donnent  leur  fille ,  à  condition  qu'il 
ne  dira  plus  Ci  librement  aux  gens  leurs  défauts. 
Vous  dites  fort  fouvent  des  vérités  >  lui  dit  Dori- 
mon  en  finiflant  ;  mais  l'expérience»  &  certain  pro* 
verbe  »  on  dû  vous  apprendre  i  fuc  tou$c  viriiinefi 
pas  tonne  à  dire* 

VROVINCIAL  A  PARIS  ^  {le)  ou  le  fovvoiR  vb  l'A-- 
jitouR  £T  DK  LA  RjisoM  »  Comédie  en  trois  A£tes  %  tm 
Vers  9  far  M.  de  MoiJJy  »  aux  Italiens  »  1750. 

Un  homme  de  Robe,  de  Province ,  envole  à  Paris  (on 
neveu ,  pour  s'v  former  ;  Bl  il  l'adrefle  à  un  ancien  ami  » 
fort  gai ,  tris-bonnête  homme ,  &  aflèz  PhIlo(bphe.  Cet 
ami  a  deux  nièces  :  Cidalifê  eft  jeune ,  coquette ,  légère  » 
<  badine  >  (emblable  à  nos  jolies  femmes»  Lucile  efi  aima- 
ble, timide  ,  &  telle  ,  en  un  mot ,  que  les  femmes  efti- 
mables  doivent  être.  Le  ieune  Provincial  n*a  que  vingt 
ans  :  il  trouve  Cidalife  charmante,  prend  Tes  £;oûts,  (on 
ton  ,  fès  airs»  &  ne  s'^apper^oit  pas  feulement  Se  Lucile. 
Celle-ci  a  pris  de  Tinclination  pour  lui  ;  elle  la  combat 
en  vain  ;  elle  c(l  plus  forte  que  ia  raiCbn  ;  tout  ce  qu'elle 

feut  gagner  fur  elle-même ,  c'ed  de  cacher  (a  foibiefle. 
es  choies  (ont  dans  cet  état,  lor(que  Lifimojit  l'onde 
de  Province,  arrive,  &  vient  s'éclaircir  par  lui-même 

^  des  progrès  de  (on  jeune  neveu;  il  Texaminef  ^,^f^ 
trouve  en  lui  qu'un  fat.  Cependant  Oronte ,  (on  vieiL 

'  ami ,  qui  eft  enchanté  du  jeune  Provincial ,  a  conclu  (on 
mariage  avec  Cidalife ,  qui,  aux  yeux  de  Tonde  de  Pro- 
vince ,  ne  vaut  pas  mieux  que  Ton  étourdi  de  neveu.  Li- 
.  .  £mon  »  peu  content  de  (on  voyage ,  veut  ab(blument  s'en, 
retourner.  Par  bonheur ,  Cidali(ê  (e  met  dans  la  tête  de 
fe  moquer  de  la  tri({e ,  de  la  timide  Lucile  ;  &  elle  ima- 
gine) pour  connoitre  mieux  (on  caniâère,ft  comme 

.  une  chofe  fort  plai(knte,  que  le  jeune  Provindal  faflë 
femblant  de  l'aimer.  Son  projet  tourne  contre  elle-méme«u 
Le  jeune  homme  trouve  dans  Êucilc  un  caraâère  qui 
l'enchante.  L'amour  lui  ouvre  les  yeux  fur  les  ridiculçr 

-  de  Cidaliie ,  &  (ur  fes  propres  travers.  Il  eilime ,  iL 
adore  Litcile  :  ti  fe  coruge  ^  l'amour  hk  ce  mirado  ^ 
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le  d'un  jeune  fat,  U  fait  un  Anunt  tendre  5c  un  galant 
homme* 

tSYCHÉ ,  Tragi^Comédie-Ballit ,  en  cinq  ASes ,  en  Vers 
libret ,  avec  un  Prottgue^  par  Molière,  Quinault  &•  Piètre 
Corneille  »  Mujique  de  LuUy  9  i  ^7<^« 

Molière  ne  put  faîrç  que  le  premier  Ade ,  la  première 
Scène  du  fécond  ,  la  première  du  troiiieme ,  Se  les  Vers 
qui  (e  récitent  dans  le  P:olo?ue.  Le  tems^reflôit  :  Cor- 
neille Ce  chargea  du  reâe  de  la  Pièce  :  il  voulut  bien 


pour 
un  des  morceaux  les  plus  tendres  &  les  plus  naturels  qui 
loient  au  Théâtre,  Toutes  les  paroles  qui  fc  chanteilt  lonc 
de  Quinault. 

fSYCHÊ ,  Tragédie  -  Opéra  i  attribuée  f  abord  d  Thomas 
Corneille  f  mais  revendiquée  par  Fonteneile  >  MuJ^que  îc 
Lully^  ï<>78« 

Lorfque  Quinault  cefla  de  trarailler  pour  TOpera ,  on 
fîit  obligé  de  chercher  un  Poëte  ^i  put  fournir  des  pa- 
roles à  Lully.  La  réputation  de  Qumault  étoit  R  bien  eta« 
blie ,  que  £ès  plus  fiers  Aivaux  n*ofoient  pas  entrer  en 
lice.  D'ailleurs  Lully ,  accoutumé  au  Lyrique  incompa- 
rable de  ce  premier  Poète >  ne  pouvoir  écouter,  ^nt 
chagrin ,  les  Vers  des  autres*  Enfin  ^  l'extrême  envie  de 
contribuer  aux  plaifirs  du  Roi ,  jointe  aux  vives. inftances 
des  ennemis  de  Quinault ,  déternalnerent  Thomas  Cor- 
neille à  donnçr  un  Poëme  Lyrique ,  qui  fut  celui  de  Pjj^ 
ché.  Lully  eut  auffi  beaucoup  de  peine  à  Ct  ré(budre  à 
le  mettre  en  Mufîque  ;  mais ,  devant  fa  fortune  au  Roi  , 
il  n'ofa  pas  le  dérobliger ,  cK:  fit  Ion  poffible  pour  en  tirer 
parti.  La  Cour ,  néanmoins,  ne  Ce  loncia  pas  d'avoir  les 
prémices  de  cette  Pièce ,  que  Lully  fit  d'abord  exécuter 
à  Paris. 

PUDEUR  A  LA  FOIRE ^  (la)  Prologue  de  le  Sage  G» 
tOtneval  ^  àla  Foire  Saint^Laurent ,  i7%7» 

C%&  une  Critique  des  Pièces  de  l'Opéra  Comique. 


4M  Put 

Le  Sage  Bc  d^Orneval ,  qui  en  étoient  les  Auteurs,  s'é* 
tant  brouillés  alors  avec  l'Entrepreneur  ,  avec  lequel 
.   ils  n'avoient  pu  s'accommoder  ,  fe  vengèrent  par  cette. 
Satyre. 

PULCHÈRIE^  Tragi-Comédie  de  P.  Corneille  ^  H7%. 

Le  caraâère  de  Martian  dut  paroitre  neuf.  Ceil  la 
première  fois  qu'on  ait  placé  (ur  la  Scène  un  Vieillard 
amoureuX)  qui  fe  rend  juflice.  Pulchérie  n'eil  pas  moins 
remarquable  :  c*eft  une  jeune  Princefle ,  adorée  d'un 

i'eune  homme  qu'elle  aime ,  &  â  qui  elle  préfère  un  Vieil- 
ard.  Il  eftTrai  que  le  mariage  ne  doit  pas  être  con(om« 
'    mé.  Cette  convention  ,  qui ,  dans  toute  autre  main ,  pour- 
voit faire  tomber  la  Pièce  ,  en  fit  le  (ucccs 

PULPITUM.  Parmi  les  Romains ,  c*ctoît  la  partie 

du  Théâtre  qu'ils  nommoienc  autrement  Proice- 

'  nium»  &  que  nous  appelions  la  Scène;  c'eft-à« 

dire ,  Heu  ou  s*avancent  &  fe  placent  les  Aâeurs 

pour  déclamer  leurs  Perfonnages  \    &  c'eft  ce 

u'Horace  a  entendu,  iorfqu*il  a  dit  qu*EfchyIe 

t  le  premier  qui  fit  paroitre  fes  Aâeucs  fur  ua 

Théâtre  exhaudé  &  ftable. 

Modicis  injlravit  fulpita  tignis»  Art.  Poët. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que,  par  cç  mot  » 
on  doit  entendre  une  efpcce  d  clévaeion  ou  d'ef- 
trade  pratiquée  fur  le  Théâtre ,  fur  laquelle  on 
plaçoit  la  Mufique  ,  &  où  fe  faifoient  les  décla- 
mations ;  mais  ceux  qui  ont  fait  les  plus  curieufes 
recherches  fur  le  Théâtre  des  Anciens,  &  fur-touc 
M.  Boindin ,  ne  difent  pas  un  mot  de  cette  eflrade. 
Aujourd'hui  nous  traduifons  le  mot  pulpitum  par 
pupitre  :  c*eft-à-dire ,  une  msÈchine  de  bois  ou  de 
quelqu  autre  matière  folide ,  &  qui  fert  à  foutenic 


t 
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un  Livre  :  ils  font ,  fur- tout ,  en  ufage  dans  les  Egli- 
fes ,  où  les  plus  grands  s^appellent  Lutrins. 

PUPILLE^  (la)  Comédie  en  un  Aâe^  en  Profe^  de  Fajani 
avec  un  Divertijjèment  »  dont  la  Mujique  eft  de  Mûuret  j  aux 
François^  17  34» 

Le  (ujet  de  la  Pupille  eft  heureux ,  fans  être  neuf. 
L'Auteur  a  pu  en  puifer  Tidée  dans  l'Ecole  des  Maris.  L'A- 
rifte  de  cette  Comédie  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  la  Pupille  ;  &  Ifabelle  n'en  a  guères  moins  avec  Ju- 
lie ;  en  un  mot ,  fî  Arifte  étoit  plus  vieux ,  &  Julie  plus 
diflipée  ,  la  rcffcmblancc  feroit  entière.  J'avoue  qu'il  cfl 
rare  de  voir  un  Tuteur  de  quarante«cinq  ans ,  fi  tendre- 
ment aimé  d'une  jeune  perionne  confiée  à  fes  foins.  Un 
tel  amour  n'efl  pas  trop  dans  la  nature  ;  &  il  falioit  de 
l'art ,  pour  le  rendre  vraifemblable  &  intérefîànt  ;  c'efi 
'  i  quoi  r Auteur  eH  parvenu.  La  fatuité  du  Marquis ,  les 
ridicules  prétentions  du  vieil  Orgon ,  fervent  à  faire  va- 
loir la  modeftie  d'Arifie  ;  &  chaque  circonflance  aug- 
mente le  tendre  embarras  de  Julie.  U  cd  bien  peu  de 
Scènes  aulTi  ingénieufes ,  que  celle  où  le  Tuteur  s'écrit 
à  lui-même  ,  l^us  la  didée  de  fà  pupille.  C'efl  une  dé- 
claration auffi  neuve  que  touchante  :  c'eA  le  triomphe  da 
fentiment  &  de  Tingénuité  ;  en  un  mot ,  cette  Pièce  cfl 
le  Chef-d'œuvre  de  l'Auteur*  Elle  lui  valut ,  dit- on ,  ce 
qui  caradérife  les  grands  fuccès ,  beaucoup  d'applaudifTe- 
mens  Se  d'ennemis. 

PYGMALION^  Comédie  en  trois  Aâes^  eriPrefe^  avec  un 
Divertijfement  ^  far  Bauran ,  K^mc^néjy  &*  Procope  ,  ai4 
Théâtre  Italien  j  1741. 

Timandre ,  ami  de  Pygmalion ,  combat  le  defTein  que 
celui-ci  a  formé,  de  vivre  dans  un  célibat  perpétuel* 
Pygmalion  lui  répond  en  foupirant ,  que  Vénus  ne  s'efl 
que  trop  vengée  du  mépris  qu'il  a  fait  éclater  pour  fbn 
Empire.  Timandre  lui  demande  quelle  eft  cette  ven- 
geance i  Pygmalion  ordonne  à  Sofîe ,  fon  Efclave ,  de 
fe  retirer ,  pour  ne  le  rendre  ■  pas  témoin  d'un  aveu  fi 
extravagant.  Sofie  s'étant  mis  â  l'écart ,  pour  tout  enten- 
dre fans  être  vu  >  Pygmalion  tire  un  rideau  qui  couvre 
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la  Statoe  d*AgaIineris.  Timandre  ne  peut  rcfu&r  Gm 
admiradon  i  cette  belle  image  ;  mais  il  ne  comprend 
xien  dans  ce  que  Pygraalion  vient  de  lui  dire  de  la 
vengeance  de  V  énus.  Il  n'eft  que  trop  édairci  «  qoand 
Pygmalion  lui  dit  qu'il  eft  paffiomiement  amoureux 
de  ce  Chef-d*ontTre  de  An  ci(êau  ;  &  que  c'eâ  pour 
cette  même  Agalmeris  ,  qu'il  refu(e  d'accepter  la  main 
de  Qéonide ,  dont  il  eft  tendrement  aimé.  Timandre  eft 
6  (urpris  de  cette  paffion  pour  un  objet  inlenfîble  >  &  fi 
irrité  du  refus  que  Pygmalion  fait  d'une  Amante  ,  dont 
rhymen  devroit  le  rendre  heureux  ,  qu'il  veut  brifêr 
cette  £uale  Statue.  Pygmalion  Fempéche  d  exécuter  (on 
deffcin  ^  &  confènt  d'aller  avec  lui  dans  le  Temple  tic 
Vénus ,  pour  prier  cette  Déeïïè  de  calmer  (à  coiere.  Ils 
ibr^ent  tous  deux  dans  cette  intention. 

Sofie  y  qui ,  du  lieu  où  il  le  tenoit  caché  >  a  tout  en- 
tendu Gîns  rien  voir ,  reparoit  aux  yeux  des  Speôateurs* 
11  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  la  folie  de  fon  Maître. 
Nifis,  Suivante  de  Cléonide  ,  vient  s'informer  chez  Pyg- 
malion ,  du  refus  qu'il  a  fait  de  la  main  de  ùl  Maitrefle* 
Elle  tire  adroitement  le  fecret  de  la  bouche  de  Sofîe  ,  8c 
va  le  divulguer ,  pour  expofêr  Pygmalion  à  la  rifée  pu- 
blique. SoScy  pour  ûtistaire  fa  curio/ité  ,  tire  le  rideau 
qui  lui  dérobe  la  vue  de  cet  objet  â  fatal  au  repos  de  fon 
Âlaîue.  Il  en  efl  frappé  à  fbn  tour  ;  peut-être  même  il 
en  devient  amoureux.  Il  ne  ceffe  de  parcourir  toutes  les 
beautés  qu'il  découvre  dans  cette  charmante  image;  mais 
quel  efl  fbn  étonnement,  quand  il  la  voit  s'animer  9c  fe 
détacher  de  fbnpiédeilal  !  Agalmeris  «  animée  par  un  mi- 
racle qu'on  fuppofè  être  un  eSèt  de  la  prière  que  Pygma- 
lion eft  allé  faire  à  Vénus  dans  (on  Temple ,  s'avance  fur 
le  bord  du  Théâtre ,  &  fait  un  monologue  très -convena- 
ble à.  fa  fîtuation.  Elle  parle  enfùite  a  Sofie  ,  &  lui  de- 
mande où  elle  eft  &  ce  qu'elle  eft  ï  Sofie ,  revenu  de  fà 
frayeur ,  a  Bien  de  la  peine  à  fàtisfaire  fà  curiofité  ,  fur 
toutes  les  demandes  qu*elle  lui  fait*  Ses  réponfès  (ont 
auunt  d'énigmes  pour   elle.   Il   veut  eflàyer  de  lui 
plaire  8c  lui  parler  d'amour.  Ce  mot  eft  encore  une 
autre  énigme  pour  elle  ;  8c  cette  énigme  eft  d'autant 
plus  obfcure  »  qu'elle  ne  trouve  rien  en  lui ,  qui  puifTe 
expliquer  ce  penchant  réciproque  y  dont  il  lui  parle ,  ^ 

qui 


^MÎ  ne  fê  fait  entendre ,  que  lorfqu'fl  le  fait  (èntir* 
Pygmalion ,  revenu  du  Temple  de  Venus ,  apprend 
avec  ]oie  de  So{ie  »  que  la  DéciTe  a  exaucé  (a  prière  ; 
mais  il  commence  à  (èntir  que  ce  n'eCl  que  pour  A 
venger  du  mépris  qu'il  a  fait  de  (on  Empire,  11  trouve, 
dans  la  Statue  animée  ^  une  coquette ,  une  ingratte  » 
une  orgùeiUeufe  ;  en  un  mot ,  tous  les  défauts  dont  (on 
fexe  eil  rufceptii;>le.  Il  ne  laifTe  pourtant  pas  de  vou- 
loir répoufer  ;  mais  elle  ne  veut  ni  de  (on  cœur ,  ni 
de  (a  main.  Ce  n'eft  qu*à  la  fin  de  la  Pièce  ,  que  Tinflant 
de  fon  bonheur  arrive^  Agalmeris ,  touchée  de  fa  perfé^ 
véranee  »  lui  rend  cnân  la  judice  qui  lui  eft  due. 

PYRAME  ET  THISBÉ  y  Tragédie  de  Pr^don ,  i6'7^. 

« 

Ce  (ujet ,  traité  par  plus  d'un  Auteur  ,  &  avec  (accêf 
par  Théophile ,  fut  alfei  heureux  eiltre  lés  mains  de  Pra- 
don.  L'indulgence  ordinaire  du  Public  pour  les  pre- 
snierts  productions  d'un  jeune  Poète ,  la  brigue  des  enne- 
mis de  Racine  ^  qui  vouloiem  lui  trouver  des  Antago* 
niûes  y  quelques  ntuations  touchantes ,  jointes  à  Pintérét 
cju'on  prend  aux  deux  principaux  Per Tonnages ,  firent  la 
fortune  de  cette  première  î  ragédie.  Ameftris  ^  Reine  de 
Babylone ,  aime  ryrame  ,  dont  el  e  connoit  l'amour  pout 
Thiihé.  Ôti  applaudit  à  la  Scène  ^  où  ce  jeune  ho/nme  » 
ne  fâchant  pas  encore  qu'il  èft  aimé  de  la  Reine ,  la  con< 


(ang  __ 
Thifbé.  Belus,  fils  d'Artieftris  ,  devient  le  Ri/al  de  4^y- 
rame  >  ôc  apprend  â Thifbé,  que  la  Reine  aime  Ion  Amant. 
Celui-ci,  effravé  des  menaces  de  fbn  père  »  feint  de  fe  ren- 
dre aux  defirs  d'Ameâris  ;  ce  qui  a  paru ,  &  ce  lui  eA  effec- 
tivement indigne  d'un  grand  cœur  L'embarras  de  ï  hifbé  ^ 
2ui  ne  peut  iauvet  les  jours  de  Pyr.ime  ,  qu*cn  époufant 
lelus  ;  la  proportion  que  lui  fait  Pyrame ,  de  pren  Jre  la 
fuite  «  leur  incertitude  ,  leur  réparation  ,  leurs  adieux , 
Itur  départ,  forment  les  endroits  pathétiques  de  la  Tra* 

Fédie.  La  cataftrôphe  ne  (èroit  pas  moins  touchante  ,  £ 
Auteur  eût  chargé  tout  autre  qu'Ar(àce  ,  d'en  faire  le 
récit.  Eft-il  vraifemblable ,  d'ailleurs ,  qu'un  père,  qu*ua 
-  héros  ,  tel  qu'on  (ùppofe  cet  Arlàce,  ne  puific  empéwhcfi 
Tome  II.  I  i 
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fon  fils  &  une  jeune  PrinccfTe ,  de  fe  tiret  en  Ta  prffeacc  ? 
On  trouve  encore  quelques  autres  défauts  de  détails  ; 
snais  le  principal,  eft  cette  foiblefTe  d'expreffions ,  fou- 
(  vent  &  fi  juftement  reprochée  à  notre  Vo'étv.,  On  Taccule 
auffi  d'avoir  trop  imité  Théophile  ,  &  àc  s*étre  fcrvi  de 
quelques-uns  de  fcs  Vers ,  qu'il  n'a  fait ,  pour  aînfî  dire  y 
que  copier.  Quoîqu*il  vante  beaucoup  la  conduite  de  fâ 
Pièce  ,  ccÛ  encore  un  point  fur  lequel  il  a  trouvé  des 
Contradideurs.  On  convient  qu'il  a  mieux  faifi  le  carac- 
tère de  fes  Perfbnnages. 

PYRAME  ET  THISBÉ ,  Parodie  en  un  Me  ^  en  Profe  &• 
en  Vaudevilles ,  de  VOftra  de  ce  nom ,  par  Dominique  »  Lé* 
lioJUs  &  Romagnéfy ,  awè  Italiens  >  i7i^* 

itinus  y  Chef  de  Flibuâien  ^  devient  amoureux  de 
Thifbé ,  malgré  fon  premier  engagement  avec  Zoraidc  , 
fille  du  Sorcier  Zoroaihe.  Il  donne  à  fa  Maîtrefie  une 
Fête  que  Zoraïde  vieAt  troubler  ;  &elle  apprend  à  Ninus 
que  Pyrame  eft  Ion  Rival.  Ninus-faît  mettre  Pyrame  en 
prifon  ;  mais  Zoroaûrc  vient  l'en  délivrer.  On  lit  fur  le 
Char  dans  lequel  il  defcend ,  la  Lanierns  Magique.  Py* 
rame  paroît  au  travers  d'une  grille  ,  &  prie  Zoroafire  de 
prendre  garde  ,  en  détruifant  la  Tour  ,  de  Técrafèr  (bus 
les  ruines.  Il  le  fupplie  aufïi  de  ne  point  faire  danfèr  les 
Sorciers  &  les  Sorcières  de  fa  luite,  qui  ne  finiroient  point, 
Zoroaftre  ,  après  avoit  délivré  Pyrame ,  lui  confeille  de 
fuir  avecThifbé.  Ils  ne  manquent  pas  deiuivre  cet  avis  ; 
&  Thifbé  arrive  la  première  au  rendez-vous ,  avec  une 
'     lanterne  qui  s'efi  éteinte.  On  entend  crier  derrière  le 
Théâtre  ;  &  au  lieu  d'un  lion  qui  efi  dans  1  Opéra ,  c'efi 
un  cerf  qui  paroit»  Thiibé  fe  ûuve  ;  Pyrame  arrive  ,  9c 
ditî 

Quel  monftre  vient  ici  me  couper  le  chemin  t 
C*eâun  cerf  échappé  du  Fauxbourg  Saint  Germain; 

Cette  plaifanterie  porte  fiir  la  Chajfe  du  Cerf  y  ^uc  Lc- 
-  grand  venoit  de  donner,  (ans  Hiccès ,  à  la  Comédie  Fran- 
^oife.  Pyrame  combat  le  cerf  &  le  tue.  Après  avoir  long- 
tems  cherché  Thiibé ,  dr  l'avoir  demandée ,  félon  l'ulàge  ^ 
aux  échos  d'alentour ,  il  apperçoit  ik  cornette  ,  conclut 
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Q>îrttuelfement  qu'elle  eft  morte ,  ft  (e  iàHtit  \xn  câup 
d'épéc.  Thifl>é  revient  ;  &  le  voyant  prêt  â  expirer ,  lui 
àemartde  ce  qui  Ta  mis  dans  cet  état.  Ceft  «  répond  Py* 
tamc ,  le  délêfpoir  ;  mais  je  n  ai  pas  voulu  mourir  fur  It 
champ  y  me  doutant  bien  qu*il  falioit  raconter  mon  hiP% 
toire.  2oroaAre  te  touche  de  là  baguette ,  le  reiTurcite  ft 
les  marie» 

PYRRHUS  y  Tragidit  de  Thâtnat  Corneille^  i^6u 

Cette  Pièce ,  qui  fut  d*àbord  jugée  médiocre ,  le  parut 
encore  davantage  ^  lorfque  Crébillon  eût  traité  le  même 
ïujet.  Pyrrhus  ,  fils  d'Œacîdcs ,  Roi  d'Epirc  ,  eft  élevé  à 
la  Cour  de  Kéoptoleme  ,  fous  le  nom  d'Hyppias ,  fils 
d'Androclide  ;  le  vrai  Hyppias  pafle  pour  Pyrrhus.  Cet 
Androclide  ne  veut  pas  découvrir  le  (ecret  de  la  naif^ 
fiince  de  ce  Prince  ,  four  confèrver  à  fon  fils  Myppia$ 
la  Couronne  d'Eptre.  Voilà  ce  qui  fait  Tintrigue  de  cette 
Tragédie ,  qui  n'cft  pas  la  meilleure  de  Thomas  Cor- 
neille. EnfiA  f  malgré  la  perfidie  d' Androclide  ,  le  véri- 
table Pyrrhus  eà  reconnu  par  le  moven  de  Célon  ^  à  qui 
la  Reine  a  remis  un  pareil  billet  qu*a  Androclide. 

PYRRHUS i  Tragédie  it  Crébillon^  17%^. 

Voici  une  Tragédie  ^  oè  la  ftule  grandeur  d'ame  îa* 
céreiTe ,  &  triompne  à  la  fin.  Crébillon  a ,  ^s  doute  » 
■voulu  prouver  qu'il  pouvoit ,  comme  un  autre  ^  régnet 
fur  la  Scène  fans  Tenfanglanter.  Glaucias,  Roi  d'IUyrie  > 
à  qui  Tcnfance  &  les  jours  de  Pyrrhus  ont  été  confiés ,  re-- 
garde  >  avec  taifoh    ce  dépôt  comme  fact-é.  Il  eft  prêt  à 
voir  périr  fon  propre  fils  ,  plutôt  que  de  livrer  Néopto- 
leme  ,  ufurpatcur  du  Trône  de  ce  Prince  ^  &  meurtrier 
de  fon  pcre.  Pyrrhus ,  qui ,  d'abord ,  (c  croit  fils  de  Glau- 
cîas  ,  ayant  découvert  le  contraire  ,  fe  livre  lui-même» 
Sa  fermeté  étonne  le  Tyfan  :  il  demande  grâce  à  celui 
qu'il  veuloit  &  pouvoit  faire  périr.  Sa  fille  ,  que  Pyrrhus 
aime ,  eft  le  gage  de  cette  réconciliation*  Voici  comment 
Pyrrhus  la  motive  : 

Puifqu'un  feul  repentir  peut  défarmer  les  Dieux  ^ 
Un  mortel  ne  doit  pas  en  exiger  plus  qu'euic; 
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11  y  a  un  grand  art  dans  la  condiiitc  de  cette  Tragédie  t 
/     Je  beancoup  de  nobleflc  dans  les  caraâèrei  -de  Glancias  , 
de  Pyrrhus  9  &  ncme  d*illinis.  Cette  Pièce  ,  en  on  mot , 
eH  le  triomphe  de  la  Tertu.  Il  (cmble  ^nc  TAotenr  ait 
Tonlo  f  par  elle  ^  Ce  dilculper  d'ayoir  £ut  Atrce. 

VTTHJAS  ETDAWON^  ou  le  Triomtbe  dk  iTAjuint  » 
Comédie  en  cinq  ABes  y  en  Vers  ,  par  Qupufeau  >  1  és6.  - 

Damon  &  Pythias»  Seigneurs  de  Theflâlle,  amis  très* 
intimes  ,  fe  rencontrent  a  la  Conr  de  Denis  ,  Tyran  de 
Siracnfc  «  &  7  font  chacun  une  Maitrefic.  Pjthias  ,  (nr- 
pris  en  trahifon  par  un  Riyal ,  le  tue  >  &  eft  a'abord  con» 
dainné  â  mort  par  le  Tyran  ,  a  la  Sollicitation  du  frère 
da  défunt«  Il  obtient  pourtant  une  grâce  :  il  lui  efi  per- 
mis ,  pour  des  affaires  importantes  qui  demandent  (à  pré« 
lênce,  de  faire  un  voyage  en  (on  pays,  en  donnant  une  cau- 
tion Hiffifânte.  Damon  s*ofiTe  pour  otage ,  ft  eâ  accepté. 
Pythîas  fait  voile^  &  promet  de  retourner  a  jour  nommé.  Le 
jour  arrivé ,  on  ne  le  voit  point  :  lôn  Amante  s'afflige  de 
ion' malheur  &  de  fbn  abfence  ,  &  appréhende  d'ailleurs 
ibn  retour.  L'Amante  de  Damon ,  dans  la  crainte  qu'elle 
a  de  la  perce  de  celui-ci ,  entre  dans  des  fcntimens  con« 
traircs  ;  &  Damon,  contre  toutes  les  deux .  (ôutient  hau-- 
tement  la  fidélité  de  (on  ami,  &,  (àn>  îbuhaiter  qu'il 
revienne ,  afin  d'avoir  la  gloire  de  mourir  pour  lui  , 
aflure  qu'elles  le  verront  avant  la  nuit.  Il  arrive  en  effet  ^ 
les  Hir prend  agréablement  ;  5c  après  divers  ilratagémes  , 
pour  favori. er  la  fuite  de  l'un  ,  &  empêcher  le  retour  de 
l'autre  ,  le  Tyran  révoque  l'Arrêt  de  mort  prononcé  con- 
tre Pytbias  ;  & ,  admirant  une  fi  rare  amitié ,  demande^ 
ê^y  entrer  comme  troifieme ,  &  leur  accorde  les  dignes 
pbjets  de  leur  amour. 
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\^  UADRILLE,  Fêtes  galantes  ;  petite  troupe 

de  gens  à  cheval ,  fuperbement  montes  &  habil- 
les, pour  exécuter  des  Fêtes  galantes.,  accompa- 
gnées de  joutes  &  de  prix.  Quand  il  n'y  a  qu'un 
Quadrille ,  c'eft  un  tournois  ou  courfe^  Les  joutes 
demandent  deux  partis  oppofés.  Le  Carroufel 
doit  en  avoir  au  moins  quatre  ;  &  le  Quadrille 
doit  être  compofc  au  moins  de  huit  ou  douze  per- 
fonnes.  Les  Quadrilles  fe  diftinguent  par  la  forme 
des  habits ,  ou  par  ta  diverfité  des  couleurs.  Le 
dernier  Divertiflèment  àe  <:e  genre ,  qu'on  ait  vu 
dans  ce  Royaume ,  eft  celui  que  donna  Louis  XIV, 
en  i^(^i ,  vis-à-vis  des  Tuilleries  ,  dans  l'enceinte 
qui  a  retenu  le  nom  de  la  Place  du  Carroufel.  ,11 
y  eut  cinq  Quadrilles.  Le  Roi  ctoit  à  la  tête  des 
Romains;  fon  frère,  des  Perfans-,  le  Prince  de 
Condé ,  des  Turcs  j  le  Duc  d'Enguien ,  fdn  fils , 
des  Indiens  ;  le  Duc  de  Guife ,  il  finguiier  çnreut , 
des  Américains»  La  Rcine-Mere,  la  Reine  ré- 
gnante ,  la  Reine  d'Angleterre ,  veuve  de  Charles 
Il ,  étoient  fous  un  d^is  à  ce  Speft^cle  Le  Comte 
de  Sault ,  fils  du  Pue  de  Lefdiguieres ,  remporta 
le  prix  ,  Çc  Iç  reçut  des  mains  de  1^  Reine-Mere,. 

QUAW  EST-CE  QU'ON  ME  MARIE  >  Facétie  enjrpis 
Aâiesy  en  Profe  ipar  un  Anonyme  y  aux  Italiens  ^  1767.., 

Le  premier  Ade  difpofbît  les  Speâateurs.  au  juge- 
jnent  le  plus  %Tantagcvx»  A  l'exception  de  la  b^rijel^uç 
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analogie  des  noms  de  tous  les  Perfonnagcs^  atilietx  d*uBe 
Facétie ,  tout  annonçoit  une  bonne  Comédie ,  écrite  du 
sneilleur  ton ,  &  remplie  de  ces  traits  heureux  ,  qui ,  (bus 
le  mafque  de  la  plailànterie ,  produifènt  d'excellentes 
maximes  de  morale,  &  peignent  des  vices  &  des  ridicu* 
les  bien  vus.  Mais,  dans  les  deux  autres  Aôes,  il  (êmblQ 
que  Tefprit  de  l'Auteur ,  trop  accoutumé  au  bon  genre  t 
le  (bit  refu(e  â  remplir  le  titre  de  tacétie  ;  au  moyen  de 

?uoi  9  rien  n'a  paru  moins  facétieux  <%  que  le  refie  de  cette 
iéce ,  dont  le  mérite  du  premier  Aâe  a  fait  regretter 
la  chute ,  &  que  l'on  (eroit  fondé  â  croire  de  deux  mains 
différentes. 

Cette  Comédie  eft  la  même,  dit- on,  que  le  Comte  de 
Bourfouflé^  Pièce  attribuée  a  M.  de  Voltaire,  &  qui  n'a 
jamais  éic  imprimée.  M.  de  Voirai »-e  défavouc  cette 
Comédie,  de  la  manière  (uivantc  ,  dans  (es  Qucjlions  fur 
r Encyclopédie  :  «-  Je  ne  fais  ce  que  c'cfè  qu'une  Comé- 
9t  die  Italienne ,  que  1  on  m'impute  ^  intitulée  :  Quand, 
»  me  marierorî-on  {  Voilà  la  première  fois  que  j'en  ai 
»>  entendu  parler.  C'efl  un  menfbnge  abCurdc.  Dieu  a 
a»  voulu  que  j'aie  fait  des  Pièces  de  Théâtre  peur  mes 
»  péchés;  mats  je  n'ai  jamais  fadt  de  Farce  ItalicnBe  »• 

QUAND  PARLERA  -  T^ELLE  !  Parodie  en  deux  ASes  , 
en  Vers  y  de  la  Tragédie  de  Tancrede^  par  Riccobony  ^ 
aux  Italiens  9  i7^i« 

C'cfl  une  trcs-foîble  &  tr ès-froîde  Critique  de  la  Tra* 
gédie  de  Tanrreàe  :  même  fond,  même  lic4|  de  Scène  » 
mêmes  qualités  &  mêmes  noms  de  Perlônnages* 

QUARTIER  UHIVER^  {le)  Opéra  -  Comique  en  un 
A6le  9  par  Carolet  ^  d  la  Foire  Saint  -  Germain^  173 f. 

Lifîmon,  Capitaine  de  Dragons,  a  promis  (a  (œuc 
'  Bélife  à  M.  Trébuchet,  riche  Banquier;  mais  Bélife  , 
qui  eft  amoureufe  d'Frafie ,  jeune  Officier  »  de  concert 
avec  (on  Amant ,  cherche  les  moyens  d'éviter  ce  Ma- 
riage ;,  &  ils  y  parviennent  enfin.  Trébuchet  crovant  fi- 
gner  un  contrat ,  fîgne  un  engagement  dans  la  Compa- 
gnie d'Ërade  :  ce  dernier,  muni  de  cette  pièce,  avoue 
iA  fupercherie  )  &  ordonne  fièrement  à  fon  Rival  de  le 
tenir  prêt  à  partir  dès  le  lendemain  pour  l'armée  d'Allc« 
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magnfc,   Trébuchct,  au  défelpoir^  propafc  de  renoncer 
i  fes  prétentions  (ur  Bélîfe ,  iî  on  veut  annuller  ûm  en- 

fagcment.  Erade  n'accepte  cet  offre ,  qu'au  moment  que 
ibmon  conlent  qu'il  époufe  (a  (œur:  alors  on  rend  l'ade 
au  Banquier,  qui  en  câ  quitte  pour  les  frais  du  divers 
tiilèment«  / 

QUATRE  ARLEQUINS  y  (lesyCmvas  ItalUnentroU 
AAeS'i  r^éfenté  en  171 6, 

Trois  femmes  aiment  Arlequin ,  &:  reulent  l'avoir  pour 
époux.  I^es  autres  Amans  de  ces  femmes,  s'en  voyant 
méprifes  »  prennent  l'habillement  d'Arlequin  ,  efbérant 
de  tromper  leur  MaitreiTe  fous  ce  déguifement.  Tout  le 
mérite  èe  Touvrage  ell  dans  le  jeu  d'Arlequin.  Cette 
Pièce  eft  très-ancienne.  Thomaffin ,  chargé  de  ce  rôle  « 
Y  faifbit  autrefois  des  tours  d'une  force  extraordinaire^ 
il  marchoit  en  dehots  autour  des  premières,  (êcondes  9c 
troisièmes  loges.  Le  Public,  qui  s'intérefibit  très -fort 
à  la  vie  de^Qe.t,Aâ.^.UF>.^UK.^MCt.ranch<er  ce  laui  trop 
périlleux,^ 

QUATRE  MARlANNES'^.i  les)  Opéra -Comique,,  en  un 
Aâcy  de  Fu^elier.y  à  la  Foire  Saint  Germain  y  1715» 

C'efI  la  Criâque  de  quatre  Tragédies  intitulées  Ma" 
rianne;  (avoir>  celles  de  TViftan,  ag  l'At^bé  Nadal^  dç 
M*  de  Voltaire  &  d'un  Anonynie.^ 

QUATRE  SEMBLABLES  y  (les)  w  les  Drux  Ltuo 
&  les  Deux  /^rljsqujn^,  Comédie  en  trois  Aâesy  en 
Vers  y  far  Dominique  y,  aux  Italiens  »  *  7  3  3 . 

Chri(ante,  dont  le  caraâèi'e  eAiimple  &  ingénu,  ou- 
vre la  Scène  avec  Hortenfe  fa  fille ,  à  qui  il  demande  le 
fujet  de  (a  mélancolie ,  &  lui  propofe ,  pour  la  réjouir  , 
des  Livres  nouveaux ,  des  ajuftcmens ,  des  bijoux.  Liiçtte, 
qui  s'impatiente  de  tous  ces  raifbnnemens  qui  ne  vont 
point  au  fait ,  lui  dit, brusquement  : 

f  Comment  r  TOUS  n'êtes  pas  encor  afl^  habile     > 
Pour  favoir  ce  que  veut  unç  fillç  nubile  } 

Chrilàntc  dit  qu'il  n'entend  point  ce   que  fîgnifie  ce 
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terme;  Ilfètte  le  lui  explique,  en  âlfznt  que  c'efi  un 
jnari  qu'il  faut  à  12.  Elle.  Chrifante  demande  quel  e£^ 
Tobiet  de  fa  tcndreffe  ;  &  on  lui  apprend  que  c'eu  Lélia 
qu'elle  aime  :  Chrifante  dit  que  îbn  père  ed  Ion  ancien 
ami  :  on  l'oblige  d'en  aller  faire  la  demande. 

Un  autre  Lélio  fait  à  Léon'or  les  proteftations  les  plus 
vives ,  &  témoigne  Con  impatience  de  s'unir  avec  elle^ 
Fabrice  demande  à  Arlequin  )  la  railon  pour  laquelle  il 
ne  voit  plus  fon  fils  Lélio;  ce  Valet  lui  repond  >  que  fort 
amour  pour  Léonor  en  eil  la  caufe;  &  le  Vieillard  mar* 
que  beaucoup  de  contentement  de  cette  union.  Il  parle 
ciifuite  de  fon  autre  fils  Lélio  ,  dont  il  ignore  le  fort  de-» 
puis  plus  de  lo  ans;  &  ce  (buvenir  lui  arrache  encore  des 
îarmcs.  Il  ajoute,  que  cette  perte  fut  caufc  qu'il  quitta 
Venife  la  Patrie,  pour  venir  s'établir  à  Naples.  A:lc- 
c-quin  fè  rappelle,  en  ce  moment,  le  départ  de  Con  frerc 
qui  ayoit  luivi  Lélio  ;  &  Fabrice  ne  doute  point  qu'ils  na 
fcient  morts  tous  deux. 

Lélio  l'étranger  arrive  à  Naples  avec  (on  Valet  Arle- 
quin,  auflî  étranger.  Ce  dernier  efl  chargé  d'une  valife» 
&  témoigne  la  joie  qu'il  reficnt  d'être  hcureulcment  de* 
barque,  après  vingt  ans  d'abfcnce  ;  il  (c  livre  toutemice 
à  l'efpoir  de  revoir  bien-tôt  Venife  û  Patrie,  Se  d'y  re« 
trouver  fon  père  &  fon  frère  qu'il  y  a  laifîés. 

Scapin ,  qui  les  reçoit  dans  fon  Hôtellerie,  les  appelle 
d'abord  par  leur  nom ,  croyant  parler  â  Lélio  &  à  Àrle* 
^quin,  qu'il  connoît  depuis  long-tems.  Lélio  eil  tout  étonné 
de  fe  voir  déjà  cpnnu  à  Naples;  &  Arlequin  ivc  l'efl  pas 
moins  d'entendre  que  fon  Hôte  l'appelle  (pn  cher  ami. 
Ils  arrêtent  un  appartement;  Arlequin  y  porte  ia  valifc  ^ 
&  ils  commencent  à  diner*  Lélio  l'étranger  refle  fur  la 
Scène  ;  Léonor ,  le  prenant  pour  fon  Amant ,  lui  de-» 
mande ,  avec  emprefTement ,  s'il  a  vu  fbn  père ,  &  VzC- 
/lire  que  fon  frère  Léandre  deiîre  fon  union  avec  ardeur.» 
Lélio  étonné,  prend  Léonor  pour  une  Aventurière  ;  il  lui 
répond  dans  des  termes  peu  gracieux.  /Léonor  irrité ,  fc 
repcnt  d'avoir  été  trop  crédule ,  &  de  n'avoir  pas  profité 
des  avis  d'Arlequin,  Léandre  fon  frère  arrive  aufli-tôt 
quVlle  cft4>artie,  &  court  embrafïcr  Lélio  >  qu'il  appelle 
Ion  beau-frcrc.  Celui-ci  le  défabufc,  en  l'afîurant  qu'i^ 
nç  lu;  fera  jamais  rien  ;  il  fç  retire  avec  Arlequin,  Scs^^^' 
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fin  Tient  pour  les  avertir  que  le  dîner  cfi  prêt;  mais  il  ne 
trouve  perfbnne.  Arlequin  citadin  arrive  •  8c  court  cm- 
braiïer  ^on  ami  Scapin,  qui  lui  annonce  un  très-bon  diner^ 
dans  lequeiles  macarons  ne  (ont  pas  oubliés.  Cette  npu*- 
velle  charme  d'autant  plus  Arlequin ,  qu'il  ne  Tatten-  • 
doit  nullement;  Scapin  lui  apporte  le  diner  dans  un 
panier  couvert,  qu'Arlequin  emporte,  Léiio  &  Arlequin 
,  étrangers  arrivent.  Lélio  ne  parle  que  d*une  ^ima(>le 
perfoiuie  qu'il  a  vue ,  8c  dont  les  app^s  ont  touché  fon 
cœur.  Scapin  vient  un  moment  après ,  8c  demande  à 
Arlequin ,  (7  les  macarons  étoient  bons.  Lélio  dit  i.  Sca- 

{►in  y  de  ne  pas  plaifanter ,  &  de  lui  (crvir  promptement 
e  dîner.  Celui  ci  (buttent  au' Arlequin  l'a  emporté  r 
cette  difpute  devient  vive,  &  finit  le  premier  AAe.  Le 
refte  de  la  Pièce  eil  également  fondé  (îir  les  mépri(cf 
continuelles  que  cau(è  la  reffemblance  des  deux  Lélio 
Se  des  deux  Arlequins;  &  la  Corné iie  finit  par  des  re* 
connoiflànces  qui  amènent  des  mariages  :  on  (ènt  qu'elle 
câ  tirée  des  Menechmes  de  Plaute* 

QUATUOR  \  c'eft  le  nom.qu  on  donne  aux  mor- 
ceaux de  Mufique  vocale  ou  inftrumentale.  qui 
font  à  quatre  parties  recitantes.  Il  n'y  a  point 
de  vrais  '^^mor ,  ou  ils  ne  valent  rien.  Il  faut  que 
dans  un  bon  Qiiatuor ,  les  parties  foient  prefque 
toujours  alternatives  ;  parce  que  dans  tout  accord , 
îl  n*y  a  que  deux  parties,  tout  au  plus,  qui  faf- 
fcnt  chant ,  &  que  Toreille  puilTe  di(Knguer  à  la 
fois  :  les  deux  autres  ne  font  qu'un  pur  remplif- 
fage  ;  &  Ton  nç  doit  point  mettre  de  rempliflage  . 
dans  un  Quatuor. 

QV'EN'rDlKA-T-ON^  (le)  Opera-Comiane  en  un 
A6te^  en  Profe^  par  Panard  ù*  Ponteau^  à  U  Foire  Saint 
Laurent  y  174  u 

/ 
Le  Qu'en-dira-  t-on  ouvre  la  Scène  avec  Madame 
Tronipette,   fa  fidelle  (uivante  :  c'eft  une  médilantc  à 
rc^€è«  ^  m^is ,  fi  on  veut  l'en  croire ,  ce  n'efi  que  le 
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2èle  &  une  bonté  d'aine  qui  la  font  agir.  Carite  (e  wé- 
lente  enlîiite  :  cette  jeune  perfbnne  aime  Léandre.  Elle 
cfi  prête  â  céder  ?ux  infiances  de  ;on  Amont;  mais,  à  la 
vue  du  Qu*en-dira-t-on ,  elle  prend  la  fuite.  Une  Prude 
ft  une  Coquette  paroiilènt  ;  cette  dernière  avoue  firatt-' 
chement  (à  foiblefTe  ;  l'autre  ailure  quVlle  ne  permet 
l'entrée  de  (à  maifbn  aux  Galans  «  qu'afin  d'en  choifîr 
un  pour  Epoux  de  la  fille.  Le  Qu'en-dira-t-on  n*efi  pas 
la  dupe  de  cette  a£Feôation.  Suit  une  Scène  de  Roger- 
Bon-tems,  qui  nargue  la  critique  du  Qu'en-dira-t-on» 
Celui-ci  ,  toujours  curieux ,  lui  demande  quel  fujtt  l'a^ 
mene?  il  lui  répond,  que  c'efi  leplaifîr;  &,  euefièt  » 
il  amené  un  divertifTemcnt* 

QUERELLE  DES  THÉÂTRES^  (/a)  OperaComique 
en  un  A&e^  en  Profe,  par  le  Sage  &  Lafonty  à  la. 
Foire  Saint  Laurent  ^  171^* 

Mezetin  apprend  à  la  Foire,  que  les  Comédies  Fran- 
coife  &  Italienne  viennent  aififier  à  l'ouyeiture  de  leur 
Théâtre.  En  effet ,  la  Comédie  Françoife  paroit  appuyée , 
d^un  c6té>  fur  la  Comédie  lulienne  ;,  de  l'autre  ^  fiir 
M.  Charitidès»  &  déclame  ces  vers  : 

N'allons  pas  plus  avant  ;  demeurons ,  ma  mignonne  ^ 
Je  ne  me  fôutiens  plus  ;  la  force  m'abandonne. 
Mes  jeux  font  étonnés  du  monde  que  je  voi  ; 
X        Pourquoi  faut-il  >  hélas  !  qu'il  ne  fbit  pas  chez  moi  î 

Les  deux  Comédies  font  prêtes  à  s'évanouir.  La  Foire 
leur  fait  donner  des  fîéges.  L'Opéra  paroît  &  redouble 
rindignation  des  deux  Comédies^  qui  veulent  le  mettre 
•  en  pièces  ;  mais  la  Foire  leur  dit ,  que  c'efl  un-  fbin  ré- 
fervé  à  Tes  Poètes  &  à  (es  Mufîciens.  Les  Suivans  des 
deux  Comédies,  &  ceux  de  la  Foire ,  fe  battent  :  les  der- 
niers font  repoufTés ,  &  abandonnent  le  champ  de  ba- 
taille. Les  vainqueurs  brifènt  les  décorations  ;  mais  ua 
bruit  de  trompettes  &  àt  timbales  fe  fait  entendre,  Se 
annonce  les  Forains  qui  reviennent  à  la  charge  :  l'Opéra 
cfl  â  leur  tête;  il  fe  bat  contre  un  'Aâcur  habillé  à  la 
Romaine ,  &  le  culbute*  Les  Comédies  prennent  la 
fuite,  &  les  Forains  forment  des  danfès. 
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QUERELLE  DU  TRAGIQUE  ET  DÛ  œMlQJJE  • 
{la)  Parodie  en  un  Aâey  en  Vers^  Se  Mahomet  11%  fat 
fipmagnefi  &  Riccôhoni ,  aux  Italiens  »  i739* 

Quoique  cette  Parodie  n*ait  pas  eu  de  HiccèS)  elle  a 
liû  coûter  aux  Aâeurs.  L'allégorie  qu'il  a  fallu  (bute- 
nir  de  la  querelle  du  Tragique  Se  du  Comique  avec  la 
Critique  de  la  Tragédie  de  Mahomet  II,  demandoit  une 
trop  grande  attenuon  de  la  part  de§  Speâateurs. 

QUI  DORT  DINE^  Oper a-Comique  en  trois  ASes^  par. 
Charpentier,  d  la  Foire  Saint  Laurent  %  I7i2. 

Léandre  eft  amoureux  d'Kabelle,  nièce  de  Scara« 
mouche*  On  ienore  les  raifbns  qui  peuvent  empêcher 
Tunion  de  ces  Amans ,  &  l'oppoution  de  Scaramouche 
n'eu  point  fondée  :  c'eft  un  homme  que  Ton  repré(ente 
toujours  afibupi ,  &  à  qui  le  fommeil  tient  lieu  d*occupa- 
.  tion*  Arlequin ,  fon  Valet  >  joue,  le  principal  rôle  :  il 
devrolt  néceflairement  conduire  l'intrigue,  s*il  y  ea 
avoit  une;  mais  il  ne  cherche  qu*à  (e  divertir  aux  dé- 
pens de  fbn  Maître  ;  ce  qu^ii  fait  encore  très-mauflade^ 
ment ,  &  dans  le  goût  le  plus  triviaU 

Une  Meunière  vient  apporter  de  Targent  à  Scaramou- 
che; mais,  ne  voyant  qu'Arlequin,  £  fatiguée  de  fès 
mauvaises  plaifanteries,  elle  (brt,  en  di(knt  qu'elle  en- 
verra faire  le  paiement  par  fon  Garde  Moulin.  Arrive 
Pierrot,  Valet  d'Agathe,  Amie  d'Kàbcllc,  &  enfuitc 
Colombine,  fuivante  de  cette  dernière  t  on  peut  alar- 
ment imaginer  quelle  doit  être  la  converfation  d'Arle- 
quin avec  cette  Soubrette  :  elle  efl  interrompue  par 
l'arrivée  de  Scaramouche ,  qui ,  auili  -  tôt ,  demande 
qu'on  lui  ferve  fbn  diner*  Il  fe  met  à  table  >  mange  ua 
peu  de  foupe ,  &  s'endort.  Arlequin  l'entendant  ronfler  , 
le  met  à  table  à  (on  tour,  8c  mange  de  bon  appétit, 

Gringalet,  le  Garde -Moulin  ce  Colette,  apporte  cent 
Uv.  de  fa  part  à  Scaramouche;  9c  prenant  Arlequin 
pour  lui  y  U  lui  remet  cet  argent.  Arlequin ,  pafTant  en- 
core pour  fbn  Maître ,  re<^oit  des  coups  de  bâton  d'un 
FermieiC  Enfin  arrive  Scaramouche  8c  la  belle  Agathe  , 
jeune  Demoifèlle ,  Amie  d'ilabelle ,  8c  aimée  de  Scara- 
mouche» Ce  dernier  ne  manque  pas  de  vouloir  aire  le 
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galant  ;  mais  il  s'endert  bien  rite.  Agathe  le  quitte 
alors ,  &  dit  à  Arlequin  de  prendre  fa  place.  Scara- 
snouche  s*éyeille,  cioit  parler  à  Agathe,  &  continue  Tes 
cendres  propos.  Arlequin  le  tire  d'erreur  >  &  lui  fait 
accroire  qu'il  n'a  vu  Agathe  qu'en  rêve. 

Ifabelle  8c  Agathe  arrivent ,  &  Scaramouche  les  fuit. 
Xes  deux  Dcmoifciles  jouent  aux  cartes,  pendant  aue 
Scaramouche  s'alToupit  :  Arlequin  emporte  la-chandclle  ; 
dans  le  moment ,  les  Demoifciies  réveillent  l'endormi  > 
pour  le  prier  de  décider  d'un  coup  :  Scaramouche ,  le  trou^ 
yant  dans  i'ob(curité ,  croit  avoir  fubitcinent  perdu  la  vue  ; 
il  cù.  inconlblable.  Mézétin,  Valet  de  Léandrc^  ac- 
court à  Tes  cris ,  &  promet  de  le  guérir,  s'il  veut  co»» 
fentir  au  mariage  de  fbn  Maître  avec  Ilàbelle.  Scara- 
mouche, oblige  de  fe  ioumettre  à  cette  condition,  re* 
couvre  la  lumière ,' quand  on  rapporte  la  chandelle  ;  & 
l'on  ne  (bnge  plus  qu'à  célébrer  les  noces  de  Léandre  k 
d'ifabelle,  &  celles  de  Scaramouche,  que  la  belle  Aga- 
the veut  bien  épou(er, 

QWNQl/E  i  nom  qu*on  donné  aux  morceaux  de 
Mufique  vocale  ou  inftrumencale ,  qui  font  à  cinq 

.  .  parties  récitantes.  Puifqu'il  n'y  a  pas  de  vrai  Quét- 
tuor  ^  à  plus  forte  raifon  n*y  a-t-il  pas  de  véri- 
table Quinqut.  L'un  &  l'autre  de  ces  mots ,  quoi- 
que pafTés  de  la  langue  Latine  dans  la  Fratiçoife  % 
fe  prononcent  comme  en  Latin. 

QUI'  PRO-  QUO^  (le)  Comédie  en  trois  ASesj  en  Vcrst 
*    par  Rofimondy  1671, 

^  Un  Valet  qui  veut  fèrvir  Con  Maître ,  &  gagner  fei 
bonnes  grâces  ,  &  qui,  par  fès  étourderies  ,  fc  jette  con- 
'  tinuellement  dans  des  embarras  >  dont  il  a  bien  de  la 
peine  à  ic  tirer,  cû  un  pcrfbnnage  très-propre  à  met- 
tre au  Théâtre/  Cette  idée  efl  heureufement  imaginée  » 
mais  mal  remplie  par  l'Auteur.  Oronte  a  grand  tort 
de  fe  fier  à  ce  Valet,  plus  balourd  qu'étourdi,  d'aillcuri 
trop  intéreffé  &  capable  de  trahir  Ton  Maître  par  Tef- 
poir  d'une  récompenfe  aflez  modique» 

Oronte  reçoit  une  le'ttre  de  la  part  de  Garice  :  il  e» 
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cft  fi  fatisfait,  qu'il  fait  au(fi-tQt  pré(ent  d'une  bague  i 
Cliton  Con  Valet ,  qui  en  a  été  It  porteur.    Fabrice  » 
camarade  de  Ciitoir,  envieux  de  (on  bonheur,  va  troa-> 
ver  Ciarice,  efpérant    en  obtenir  aufli  une  lettre  qui 
lui  vaudra  une  pareille  récompenfe.    Cette  Belle,  qui 
a  entendu  dire  que  le  père  d*Oronte  veut  (è  marier  avec 
Léonor ,  interroge  ce  Valet,    La  jaloufie  lut  fait  pren- 
dre les  civilités  que  (on  Amant  a  été  obligé  de  faire  à 
Léonor,  pour  des  témoignaj^es  de  tendreflè.    Pleine  de 
cette  idée  ,  elle  le  croit  infidèle,  &  lui  écrit  en  con(é« 
quence  une  lettre  très  -vive.    Fabrice  ,  qui  en  ignore  le 
contenu,  s'en  charge  avec  plaifîr,   Nerine,  Suiva!ite  de 
Léonor^  lui  en  remet  une  autre  de  la  part  de  fx  Mai- 
trcfTe.  Avec  ces  deux  lettres,  Fabrice  vient  joyeu(cflient 
trouver  Oronce,  qui,  après  la  leâure  de  la'  première  ,    < 
lui  applique  un  (bufflet  pour  (a  peine*    Ce  garçon  s'ex* 
cu(e  de  ten  mieux;  &  Oronte,  per(uadé  de  (on  inno- 
cence, lui  remet  les  lettres  qu'il  écrit  en  répon(es.    On 
fe  doute  bien  que  le  Valet  va  faire  ici  quelqu'étourderie. 
Les  Lettres  tombent  ;  Fabrice  (c  méprend,  &  porte  à 
Clarice  la  lettre  deilinée  à  Léonor ,  &  à  Léonor   cello 
qu'on  lui  a  ordonné  de  rendre  à  Clarice.  Ce  Qùi-pro-quo 
achevé  de  brouiller  Oronte  avec  fa  MaîtreUc.    Il  veut 
fe  venger  de  Fabrice.  Timante ,  Amant  de  Léonor ,  &  * 
Cliton,  fe  trouvent-là  fort  à  propos  pour  lui  (àuver  la 
vie.    Ce  dernier  (b  flatte  de  raccommoder  la  cho(ê  ;  il 
s'agit  de   défabutèr  Clarice,  âc  de  lui  faire  connoître 
que  la  colère  où  elle  eft ,  n'a  d'autre  fondement  qu'un 
mal  -  entendu  ocçafîonné  par  la  mal-adreffe  de  Fabrice  ; 
mais  le  plus  difficile  efl  le  moyen  de  dégoûtef  Léonor* 
Cliton  en  vient  à  bout,  en  "lui  fai(ant  accroire  que  (on 
Maître  efi  accablé  d'infirmités ,  8c  2l  tous  les  vices  ima- 
ginables.   Fabrice ,  ,qui  voit  que  Cliton  reçoit  une  réi- 
compen(e  poyr  avoir  dit  beaucoup  de  (btti(ès  de  Ton 
Maître ,  voulant  en  montrer  une  plus  grande  *,  renché- 
rît encore  dans  le  portrait  affreux  qu'il  fait  d'Orontei 
Gérafte,  père  de  Clarice.   Ce  di(cours  fait  une  telle 
impreffion  (îir  re(prit  du  bon-homme  ,  qu'il  rompt  dès 
ce  moment  les    engagemens   qu'il  avoit  pris  au  (ùjet 
du  mariage  de  Clarice.    Oronte  ,  au  défe(poir  ,  chafGs 
Fabrice,   de  lui  défend  de  ft  préfcntcr  jamais  devant 
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lui.  Pour  dernière  reilburce ,  Cliton  confêille  i  (oit 
Maître  d'enlever  Clarice,  puirqu'ii  ne  peut  l'obtenir 
du  confemcnient  du  père.  Fabrice  >  qui  étoit  caché  ^ 
entend  ce  projet  ;  &  s'imaginant  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  d*Oronte  ,  en  le  fermant  malgré  lui ,  court  d'office 
avertir  Lifctte  ,  Suivante  de  Clarice,  qu'elle  &  fa 
Alaitreflè  foient  prêtes  lorsque  Ton  Amant  viendra  pou^ 
les  enlever.  Comme  cette  aôion  Ce  paflè  de  huit ,  Fa«- 
brice  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  parle  à  Gérade.  Ce  Vieil^ 
lard,  apprenant  ce  qui  le  trame,  fa^t  trouver  un  Corn-» 
Iniflàire  &  des  Archers ,  qui  fe  ràiflfTent  d'Oronte  :  Gé- 
rade  le  fait  relâcher  aum-iôt  qu'il  reconnoit  que  tout 
ce  qu'on  lui  a  dit  de  ce  jeune  homme,  eâ  une  pure 
talomnie ,  &  confeht  à  Ion  mariage  avec  Clarice.  Ti- 
mante  époufe  Léonor;  &  tous  les  perfonnages  fbrtent 
contens,  à  l'exception  de  Fabrice  y.que  l'on  renvoie* 

QUI'PRO'QUOy  (le)  Opéra 'Comique  en  un  AÛe^  pat 
Carolet^  à  la  toire  Sûint  Germain  ^  17 )^* 

Angélique,  Amante  de  Cléon,  qu'on  croît  avoir  été 
tué  dans  la  cainpagne  dernière ,  pour  (e  délivrer  àcû 
pourlùites  des  Soupirons  ,  change  d'habits  avec  Oli- 
vette ÙL  Suivante.  D'un  autre  côté.  Pierrot ,  Valet  d'un 
Officier  tué  dans  un  combat,  fe  fert  de  fon  déguifèmene 
pour  en  conter  à  Olivette  ,  qu'il  preûd  pour  la  MaitreiTe* 
Tous  deux  le  trompent  &  s'époulent  ;  mais  le  retour  de 
Cléon  les  défabsfe ,  &  les  remet  à  leur  place.  Celui-ci 
époufe  fa  MaitreiTe  iidelle.  Ce  mariage  termine  1% 
Pièce. 


fin  du  fécond  Tomél 
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